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É L O G E 

DE  MONSIEUR  . 

DE  LA  H I RE.. 

Hïlippe  de  la  Htre  na- 
quit à Paris  le  18  Mars  164a, 
Sonpére  étoit  Peintre  ordinaire 
du  Roi , &:  ProfefTeur  en  fort 
Académie  de  Peinture  & de  Sculpture.  II 
étoit  parvenu  3 ces  titres  , 6c , ce  qui  eft 
(encore  plus  , à une  grande  réputation  ,, 
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Tans  jamais  avoir  eu  d’autre  Maître  quel 
â'on  génie  naturel. 


Le  fils  , qui  paroifidit  auffi  en  avoir 

5 fil  ‘ ‘ 


•beaucoup  3 fut  dcftiné  à la  meme  protêt 
Lion.  Il  apprit  parfaitement  le  deffin  , en- 
fuite  la  perfpeétive,  fi  nécelfaire  au*  Pein- 
tres, & cependant  afiez  négligée  ; & quoi- 
que les  cadrans  n’appartiennent  guère  à la 
Peinture 3 il  étudia  auffi  la  Gnomonique, 
peut-être  parce  que  c’eft  une  efpèce  de 
perfpe&ive.  Le  plus  leger  prétexte  lui  fut* 
i'ifoit  pour  étendre  fes  connoiflances.  Cet 
affemblage  de  cercles  qui  forment  la  fphè- 
re  , & leurs  projections  fur  différens  plans,, 
s’imprimoientdans  fon  cfprit  avec  une  faci- 
lité furprenante  -,  & il  fcmbloit  que  , félon 
le  fyftcme  de  Platon,  ce  ne  fût  qu’une  rémi- 
nifcence  de  ce  que  fon  ame  avoit  fu  autre- 
fois. Il  étoic  aifé  de  prédire  que  ce  jeune 
Peintre  fe  ch.angeroit  en  un  grand  Géo- 


mètre. 


Il  perdit  fon  père  à l’âge  dé  17  ans.  Il 
tomba  dans  des  infirmités  continuelles  , 
fur  - tout  dans-  des  palpitations  de  cœur 
très-violentes.  11  crut  que  le  voyage  d’Ita- 
lie , qui  lui  éroit  prefque  nécelfaire  pour 
fon  art,  pourroit  auffi  être  utile  à fa  fan- 
té,  & il  l’entreprit  en  1660. 

Dans  ce  Pays,  où  la  favante  Antiquité 
a laiffé  plus  de  relies  qu’en  aucun  autre , 
& où  ces  précieux  relies  ont  fait  renaître 
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plus  d’excellens  Ouvrages  modernes , il 
ne  s’attacha  d’abord  qu’à  fe  remplir  les 
yeux  de  ces  différens  objets,  qui  jettoient 
dans  Ton  imagination  des  femences  du 
beau.  Mais  à Venife  , où  la  vie  eft  fore 
oifive,  à moins  qu’on  n’y  foit  plongé  dans 
des  plaifirs  qui  n’étoient  pas  pour  lui  , 8c 
en  ce  cas-là  même  encore  affez  oiiîve  , il 
s’appliqua  fortement  à la  Géométrie  , 8C 
principalement  aux  Serions  Coniques 
d’Apollonius.  La  Géométrie  commençott 
a prévaloir  chez  lui,  quoique  revêtue  de: 
cette  forme  épineufe  8c  effrayante  qu’elle: 
a fouverainement  dans  les  Livres  des  Anr 
ciens.  S’il  n’y  avoit  préfentement  d’autres 
Maîtres  qu’ Apollonius  8c  Archimède  , la. 
délicatefïe  de  la  plupart  des  Modernes  ne 
s’en  accommoderoit  guère. 

. La  vie  retirée  qu’on  mène  en  Italie  étoit 
fort  du  goût  de  M.  de  la  Hire.  Son  ca- 
ractère fage  8c  férieux  l’attachoit  à un  Pays: 
où  les  dehors  , tout  au  moins  , font  fé- 
rieux 8c  fages  , 8c  où  l’air  de  folie  n’efè 
point  un  mérite  qu’on  affede.  Il  aimoit 
les  manières  circonfpedes  8c  mefurées  des 
Italiens , qui , à la  vérité , leur  retranchent 
les  agrémens  de  la  familiarité  françoife  , 
mais  aufli  leur  en  épargnent  les  périls.  It 
fearble  que  le  plus  sûr  pour  les  hommes: 
feroit  de  s’approcher  peu  les  uns  les  au-<- 
tres , 8c  de  fe  craindre  mutuellement.  Enfîaji 
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il  auroit  volontiers  prolongé  Ton  féjout 
en  Italie  : mais  fa  mère,  dont  il  étoit  fort 
aimé , le  rappeloit  avec  trop  d'inftance.  Il 
revint  au  bout  de  quatre  ans,  bien  réfolu 
d’y  retourner;  ce  qui  cependant  n’a  pas  eu 
d’exécution.  Du  moins , quand  il  parloir 
de  l’Italie , c’étoit  toujours  avec  un  plaifir 
'dont  les  Italiens  euilent  pu  tirer  vanité 
d’autant  plus  que  l’éloge  des  mœurs  étran- 
gères eflr  alfez  rare  dans  la  bouche  des. 
François; 

Etant  de  retour  ici , il  continua  fes  étu* 
des  géométriques,  toujours  plus  profondes. 
& plus  fuivies.  M.  Defargites  qui  étoit 
du  petit  nombre  des  Mathématiciens  de 
Paris  , & M.  Bolïè  , fameux  Graveur 
avoierrt  fait  une  première  Partie  d’iin. 
Traité  de  la  coupe  des  pierres  , mariera 
alors  toute  neuve  : mais  quand  ils  voulu- 
rent travailler  à la  féconde  Partie  , ils  En- 
rirent  que  leur  Géométrie  s’embarraflott;. 
& ils  s’adrelsèrent  à M.  de  la  Hire  , quf,. 
dans  leur  befoin,  l'esfecourut  de  fept  pro- 
pofitions  tirées  de  la  Théorie  des  Coni- 

3 ues.  M.  Bofle  les  fit  imprimer  en  1672 
ans  une  Brochure  in-folio.  Ce  fut  par- là 
que  M.  de  la  Hire  avoua-  au  Public  qu’il 
étoit  Géomètre. 

Il  foutint  dignement  ce  nom  par  quel- 
ques Ouvrages  qu’il  donna  enfuite  en 
£<>73  & i<57<5.  Ils  rouloient  encore  fur  le* 
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toniques , excepté  un  petit  Traité  de  la 
Cycloïde  courbe  qui  étoit  à la  mode,  &: 
qui  le  méritoit  encore  plus  qu’on  ne 
croyoit  en  ce  temps-là. 

Enfin  , la  réputation  de  M.  de  la  Hise 
fut  en  peu  de  temps  au  point  de  le  faire 
foubaiter  dans  l’Académie  des  Sciences? 
& il  y entra  en  1678. 

L’année  fuivante  , il  publia  en  un  Vo- 
lume in-12  trois  Traités  , qui  ont  pour 
titre  ? le  premier  : Nouveaux  E terriens  des 
Seftions  Coniques  ; le  fécond  : Les  Lieux 
géométriques  ,*  le  troifiqpre  : La  Conjlruc - 
tion  ou  Effeftion  des  Equations.  Les  deux 
derniers  principalement  étoient  faits  pour 
développer  les  myftères  de  la  Géométrie 
de  Defcartes.  Ce  grand  Auteur  avoit  laide 
beaucoup  à deviner  , beaucoup  à éclair- 
cir ; ôc,  félon  le  caraétcre  des  Livres  ori- 
ginaux, fon  Livre  étoit  propre  à en  pro- 
duire plufieurs  autres  encore  aidez  origi- 
naux. Tel  fut  celui  de  M.  de  la  Hire.  Les 
principes  en  étoient  fi  bien  pofés , malgré 
la  difficulté  naturelle  de  ces  matières -la , 
alfez  connue  des  Géomètres , que  quand 
plus  de  30  ans  après  il  en  fut  queftion 
dans  l’Académie  à Toccafion  de  quel- 
ques Ecrits  de  M.  Rolle  , M.  de  la  Hire 
n’eut  befoin  que  de  confulter  fon  ancien 
Ouvrage  & a en  reprendre  le  fil.  Il  n‘y 
àuroit  rien  là  de  remarquable  , s’il  ne 
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s’agiffoic  que  de  la  vérité  des  principes  5 
mais  il  s’agit  de  l’univerfalité  & de  la 
manière  de  leur  application  \ ce  qui  eft 
fufceptible  d’une  infinité  de  degrés  , de 
différences  & de  bizarreries  apparentes 
dans  la  pratique, 

M.  Colbert  avoir  conçu  le  deffein  d’une 
Carte  générale  du  Royaume  plus  exaéte 
que  toutes  les  précédentes.  D’habiles  In- 
génieurs avoient  déjà  travaillé  à celles 
des  Côtes , plus  importantes  que  le  relte , 
a caufe  des  Ports  de  Mer.  Ces  Ouvrages 

O 

n’avoient  été  faits  que  par  parties  déta- 
chées qu’il  auroit  fallu  lier  enfemble  : mais 
cela  ne  fe*pouvoit  guère  exécuter  que  par 
des  Obfervations  céleftes  , qui  deman- 
d oient  une  cerraine  habitude  lavante.  Ce 
fut  pour  ce  travail  que  MM.  Picard  ôc  de 
la  Hire,  nommés  par  le  Roi,  allèrent  en 
Bretagne  en  1 675; , & l’année  fuivante  en 
Guyenne.  Ils  firent  une  correction  très- 
importante  à la  Cote  de  Gafcogne  , en  la 
rendant  droite  , de  courbe  quelle  étoit 
auparavant , & en  la  faifant  rentrer  dans 
les  terres  ; de  forte  que  le  Roi  eut  fujec 
de  dire  , en  plaifantant , que  leur  voyage 
ne  lui  avoir  caufé  que  de  la  perte.  C’étoir 
une  perte  qui  enrichiffoit  la  Géographie* 
& affuroit  la  Navigation. 

En  i<5Si«,  M.  de  la  Hire  eut  ordre  de, 
fe  féparer  de  M.  Picard  , «3?  d’aller  détes* 
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ïmner  la  pofition  cfe  Calais  & de  Dunker- 
que. ‘Il  mefûra  aufli  la  largeur  du  Pas  de 
.Calais  depuis  la  pointe  du  Baftion  dit 
Rifban  , qui  eft  du  côté  de  la  mer,  en, 
allant  vers  Boulogne  , jufqu  au  Château 
de  Douvres  en  Angleterre , &c  la  trouva, 
de  2.1,360  toifes.  Il  avoit  mefuré  aéhiel*-- 
lernent  fur  le  bord  de  la  mer  une,  bafe  de 
2 $00  toifes , qui  fut  le  fondement  de  fes 
triangles.  Ces  fortes  d’opérations  ne  de- 
mandent pas  une  fine  Théorie  mais  une 
grande  adreffe  &c  une  grande  sûreté  a 
opérer , quantité  d’attentions  délicates  &C 
de  précautions  ingénieufes  ; & enfin  leur 
grande  utilité  récompenfe  le  peu  de  bril- 
lant géométrique.  Le  Public  n’eft  jamais 
plus  obligé  aux  grands  Géomètres , que 
quand  ils  descendent  à ces  pratiques  en  fa 
faveur  ; ils  lui  facrifient  le  plaîfir  Sc  la 
gloire  des  hautes  fpéculations. 

' Pour  finir  la  Carte  générale  , M.  de  la 
Hire  allti  à la  Côte  de  Provence  en  1682.. 
Dans  tous  ces  voyages  , il  ne  fe  bornoit 
pas  aux  Obfervations  qui  étoient  fon  prin* 
cipal  objet  j il  en  faifoit  encore  fur,  la 
variatibn  de  l’aiguille  aimantée , fur  les 
réfradtions , fur  les  hauteurs  des  monta- 
gnes par  le  Baromètre.  Il  ne  fuivoit  pas 
feulement  les  ordres  du  Roi , mais  aullï 
fon  goût  & fon  envie  de  favoir. 

Dans  la  même  année  1682  , il  donna 
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un  Traité  de  Gnomonique  , qu’il  réim- 
prima en  16^8  , fort  augmenté  8c  fort  em- 
belli. Cette  fcience  n’étoit  prefque  qu’une 
pratique  , abandonnée  le  plus  fouvent  à 
des  ouvriers  peu  intelligens  & grolîiers , 
dont  on  ne  reconnoît  point  les  fautes  » 
car  chacun  fe  contente  de  fon  cadran  , 
ôc  ne  le  compare  à rien.  M.  de  la  Hire 
éclaira  la  Gnomonique  par  des  principes 
ôc  des  démonltrations  , &c  la  réduifit  aux 
opérations  les  plus  sûres  8c  les  plus  ai- 
fées  8c  pour  ne  pas  trop  changer  Ton 
ancien  état,  il  eut  foin  de  taire  imprimée 
les  démonltrations  dans  un  caractère  difo 
férent  de  celui  des  opérations , 8c  par-la 
donna  aux  fimples  ouvriers  la  commo- 
dité de  fauter  ce  qui  ne  les  accommodoft 
pas  : tant  il  faut  que  la  fcience  ait  de  me- 
nagemens  pour  l’ignorance,  qui  eft  fon 
aînée,  & qu’elle  trouve  toujours  en  pof- 
foilïon  r 

Nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois  de 
la  fameufe  Méridienne  commencée  par 
M.  Picard  en  166p.  M.  de  la  Hire  la  con- 
tinua du  côté  du  Nord  de  Paris  en  1673  9 
tandis  que  M.  Caflîni  la  poufloit  du  côté 
du  Sud  : mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  finirent 
alors  leur  Onvrage.  M.  Colbert  étant  more 
en  1 68  cette  grande  enrreprife  fut  in- 
terrompue , 8c  M.  de  Louvois  appliqua 
les  Géomètres  de  l’Académie  a de  grands 
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Nivellemens  néceffaires  pour  les  aqueducs 
& les  conduites  d’eaux  que  vouloit  faire 
le  Roi.  M.  de  la  Hire  en  1684  fit  le  Ni- 
vellement de  la  petite  rivicre  d’Eure  qui 
pafTe  à Chartres  5 & il  trouva  qu’en  la  pre- 
nant à 10  lieues  environ  au-delà  de  Char- 
tres , elle  étoit  de  81  pieds  plus  haute 
que  le  réfervoir  de  la  grotte  de  Verfailles. 
Cette  nouvelle  fut  très  - agréablement  re- 
çue & du  Miniftre  & du  Roi.  On  vovoit 
déjà  les  eaux  d’Eure  arriver  à Verfailles 
de  2 J lieues  -,  mais  M.de  la  Hire  repréfentà 
qu’avant  que  l’on  entreprît  des  travaux  auili 
confidérables , il  étoit  bon  qu’il  recommen- 
çât le  Nivellement,  parce  qu’il  pouvoit  s’c- 
tre  trompé  dans  quelque  opération  oiîdans 
quelque  calcul  : fincérité  hardie  , puif- 

3ii’elle  étoit  capable  de  jetter  dans  l’efprit 
u Miniftre  des  défiances*de  fon  favoir. 
M.  de  Louvois  , impatient  de  fervir  le 
Roi  félon  fes  goûts  , foutenoit  à M.  de  la 
Hire  qu’il  ne  s’étoit  point  trompé  j mais 
celui  - ci  s’obftinant  dans  fa  dangereufe 
modeftie , obtint  enfin  la  grâce  de  n’être 
pas  cru  infaillible.  Il  fe  trouva  qu’il  ne  la 
méritoit  pas  il  recommença  en  léSp  le 
Nivellement,  qui  ne  différa  du  premier 
que  d’ün  pied  ou  deux. 

/ Il  fit  plufieurs  autres  Nivellemens  par 
les  ordres  du  même  Miniftre  , car  alors 
" il  étoit  fortqueftion  de  conduire  des  eaux» 
Tome  VL  B 
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Ik  i’on  a l'obligation  a celle  de  Verfaiilcs 
d’avoir  porté  à un  haut  point  la  fcience 
du  Nivellement  & l’Hydraulique.  Le  Roi 
payoit  les'  voyages  Sc  la  dépenfe  des  Ma- 
thématiciens qu’il  employoit  ; & M.  de  la 
Hire  , exadt  jufqu’au  fcrupule  & jufqu  a 
la  fuperftition , prélentoit  à M.  de  Louvois 
des  mémoires  drelfés  jour  par  jour , & où 
les  fractions  n’étoient  pas  hégligées.  Le 
Miniftre  <,  avec  un  mépris  obligeant,  les 
déchiroit  fans  les  regarder  , & il  faifoit  * 
expédier  des  ordonnances  de  fommeS 
rondes , où  il  n’y  avoit  pas  à perdre.  ; 

11  avoit  affez  accordé  fa  familiarité  à 
M.  de  H Hire  , qui  n’eût  pas  manqué 
d’abandonner  tout  pour  fuivre  ces  ouver- 
tures favorables,  & , pour  en  profiter,  fi  i 

l’efprit  des  Sciences  & celui  de  la  Cour  / 

n’étoient  pas  trap  incompatibles.  Dès  qu’il 
avoit  rendu  compte  d’un  travail  qui  lui 
avoit  été  ordonné  , il  ne  longeait  qu’à 
regagner  fon  cabinet  , qui  le  rappeloit 
avec  force  : en  vain  le  Miniftre  vouloit 
le  retenir  ; il  n’avoir  plus  rien  à lui  dire. 

Il  ne  pou  voit  ignorer  qu’une  aflîduiré 
muette  mène  r à la  fortune  ; mais  iJ.  ne 
vouloir  pas  de  fortune  à ce  prix-là , qui 
effectivement  eft  chère  pour  quiconque 
fent  qu’il  a mieux  à faire.  - \ 

En  i68y  , parut  fon  grand  Ouvrage  1 

intitulé  : Settiones  Conlcx,  in  ncrem  libros 
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âiftributœ.  C’eft  un  in-folio  qui  tondent 
toute  la  Théorie  des  Sections  Coniques  , 
fur  laquelle  il  avoit  déjà  beaucoup  pré- 
ludé. On  la  voyoit  pour  la  première  fois 
toute  entière  8c  eh  corps  , déduite  de 
principes  très  - fimples  8c  nouveaux.  Cet 
Ouvrage  eut  une  grande  réputation  dans 
toute  l’Europe  favante  , & fit  regarder 
Mi  de  la  Hire  comme  un  Auteur  original 
fur  une  matière  qui  renferme  elle  feule 
prefque  tout  ce  que  la  Géométrie  a de 
plus  fenfiblemcnt  utile  , 8c  qui  en  même 
temps  fort  alTez  feuvent  de  baie  aux  fpé- 
culations  les  plus  élevées. 

Deux  ans  après,  M.  de  la  Hire  fe  mon- 
tra comme  Afttonome  , en  donnant  des 
Tables  du  Soleil  8c  de  la  Lune , 8c  des 
Méthodes  plus  faci!es  pour  le  calcul  des 
éclipfes.  li  y joignit  en  iôdo  un  Problème 
important  d’ Astronomie  , & la  descrip- 
tion d’une  machine  de  fon  invention  qui" 
montre  toutes  les  éclipfes  pafl'ées  8c  à ve- 
nir, 8c  les  mois  8c  les  années  lunaires  avec 
les  Elpaétes.  Cette  machine  eft  fort  /im- 
pie ; on  la  peut  mettre  aveb  une  pendule 
dans  la  même  boîte  : elle  fera  mue  par  le 
mouvement  de  la  pendule-,  & quand  elle 
eft  difpofée  pour  une  certaine  année , il 
n’y  faut  retoucher  qu’au  bout  de  l’an  ^ ce 
qui  ne  conlifte  encore  qu’en  une  opération 
d’un  inftant , 8c  prefque  imperceptible. 

B ij 


Digitized  by  Google 


il  Éloge 

On  a exécuté  plufieurs  de  ccs  machines 
' dans  des  pendules.  On  en  porta  une  à 
l’Empereur  de  la  Chine,  avec  d’autres  cu- 
riofités  d’Europe  , quelle  effaça  toutes  à 
les  yeux.  Il  dut  fentir  que  tous  Tes  Man- 
darins d’ Agronomie  , & tous  les  Lettrés, 
quoique  fi  révérés  en  ce  Pays-là , ôc  fi 
comblés  d’honneurs,  étoient  bien  éloignés 
d’en  faire  autant. 

Ces  Tables  du  Soleil  & de  la  Lune  que 
M.  de  la  Mire  donna  en  1687,  il  les  cor- 
rigea enfuite  par  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  d’obfervations  -,  & en  même 
temps  il  compofa  fur  les  mêmes  fonde- 
mens  celles  de  toutes  les  autres  Planètes. 
11  publia  le  tout  en  1702  , fous  le  titre  de 
Tabulez  AJlronomicœ,  Ludorici  Magni  jujj'u 
& munijicentiâ  exeratœ.  Nous  en  avons 
rendu  compte  en  ce  temps  là.  Nous  répé- 
terons feulement  que  dans  ces  Tables  tous 
les  mouvemens  des  Affres  font  tirés  im- 
médiatement d’une  longue  fuite  d’obfer- 
vations aflîdues , & non  d’aucune  hype- 
thèfe  de  quelques  courbes  décrites  par  les 
corps  céleites.  Ainfi  l’on  ne  peut  avoir,  en 
Aftronomie,  rien  de  plus  pur  &:  de  plus 
exempt  de  tout  mélange  d’imaginations 
humaines. 

M.  de  la  Hire  donna  en  1689,  outre 
fes  premières  Tables  agronomiques  , un 
.pesit  Traité  de  Géométrie  pratique,  fous 
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le  titre  cl’ Ecole  des  Arpemews.  Il  far  réim- 
primé en  16512  , & fort  augmenté.  La 
promptitude  de  la  réimprefiion  prouve 
futilité  de  ce  petit  Livre  , qui  n’avoit 
guère  pu  être  acheté  que  par  ceux  qui 
dévoient  s’en  fervir  \ ôc  Futilité  juftifiô 
l’Aftronome  de  s’etre  abailfé  à l’arpen- 
tage. 

En  1 654,  parurent  de  lui  quatre  Trai- 
tés, qui  furent  imprimés  à la  fin  du  fécond 
Volume  des  Mémoires  que  l’Académie 
donna  en  1692  & 1693. 

Le  premier  de  ces  Traités  cft  fur  les 
Epicycloïdes , courbes  comprifes  dans  la 
même  formation  générale  que  la.  Cy- 
cloïde  , mais  plus  compofées,  & qui  lui 
fuccédèrent , quand  elle  eut  été  prefque 
épuifée  par  les  Géomèti'es.  M.  de  la  Hire 
entreprit  cette  matière , qui  avoit  le  dou- 
ble charme  & de  la  nouveauté  de  de  1$ 
difficulté.  Il  découvrit  tout  ce  qui  appar- 
renoit  aux  Epicycloïdes  , leurs  tangentes  * 
leurs  reélifications  , leurs  quadratures  , 
leurs  développées.  C’efi:  - là  tout  ce  que 
peut  fur  les  courbes  la  plus  fublime  Géo- 
métrie. 

Nous  avons  dit  dans  l’Etôge  même  de  - 
M.  dcTfchirnhaus  , que,  quoique  Inven- 
teur <fes  Cauftiques  , il  s’étoit  trompé  fur 
celle  du  quart  du  cercle  , qu’il  avoit  com- 
muniquée à M.  de  la  Hire , en  lui  cachant 
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néanmoins  le  fond  de  la  Méthode  j que' 
celui-ci  avoir  toujours  lenti  l’erreur,  mal- 
gré des  enveloppes  fpécieufcs  & impo- 
fantes  qui  la  couvroient  ; & qu’enfin  il 
avoit  démontré  que  cette  Caufîique  , qui  , 
à ia  vérité  , étoit  de  la  longueur  déter- 
minée par  M.  de  1 fchirnhaus  , n’étoic 
pourtant  pas  la  courbe  qu’il  avoir  cru  , 
mais  une  Epicycloïde.  Ce  fut  dans  le 
Traité  des  Êpicycloïdes  qu’il  fit  cette 
démon ftration  , & qu’il  remporte  cet 
avantage  fur  un  aum  grand  Adverfaire 

o a 

N vaincu  dans  le  cœur  de  fes  Etats. 

Un  fruit  plus  considérable , même  fé- 
lon fon  goût , de  fa  Théorie  des  Epicy- 
cloïdes  , ce  fur  l’application  utile  qu’il 
en  fit  a la  Méchanique  : bonheur  alfez 
tare  en  fait  de  courbes  curieufes.  Il  fit 
réflexion  que  dans 'les  machines  où  il  y a 
des  roues  dentées , c’eft  à ces  dents  que 
fe  fait  tout  l’efifort  , & que  par  confé- 
quent  le  frottement  qui  détruit  toujours 
une  grande  partie  de  l’effet  des  machi- 
nes , eft  à ces  endroits  plus  grand  & plus 
nuifibie  que  par-tout  ailleurs.  On  auroit 
pu  diminuer  les  fiottemens , , ce  qui 

eft  encore  un  avantage,  rendre  les  efrorts 
toujours  égaux  , en  donnant  aux  dents 
des  roues  une  certaine  figure  qu’il  auroit 
•fallu  déterminer  par  Géométrie.  Mais 
t’eft  de  quoi  l’on  ne  s’aviloir  point  > ali 
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Contraire , on  abandonnoit  abfolument  à 
la  fantaifie  des  ouvriers  la  figure  de  ces 
dents,  comme  une  chofe  de  nulle  cotjfe-* 
quence  : au(E  les  machines  trompoient- 
elles  toujours  l’efpérance  & le  calcul  des 
Machiniftes.  M.  de  la  Hire  trouva  que 
ces  dents,  pour  avoir  route  la  perfection 
podîble , dévoient  être  en  figure  d’ondes 
formées  pat  un  arc  d’Epicycloïde.  Il  fie 
exécuter  fon  idée  avec  (accès  au  Château 
de  Beaulieu , à huit  lieues  de  Paris  , dans 
une  machine  à élever  de  l’eau. 

Il  faut  avouer  que  cette  idée  n’a  été 
exécutée  que  cette  fois  •?  là  •,  une  certaine 
fatalité  veut  qu’entre  les  inventions  il  y 
en  ait  peu  d’utiles  , & entre  les  utiles  peu 
de  fui  vies.  L’application  de  la  Cycloïde 
à la  pendule  a été  fort  pratiquée  , du 
moins  en  apparence’,  mais  on  cofomence 
à en  reconnoître  l’inutilité.  L’application 
d’une  Epicycloïde  aux  dents  acs  roues 
feroit  certainement  utile  -,  mais  elle  eft 
néeliçée. 

. Le  fécond  Traité  des  quatre  dont  nous 
parlons  , eft  une  Explication  des  princi- 
paux effets  ■ de  la  GlaCe  & du  Froid  / le 
troifième  elt  fur  les  différences  des  fons  de 
la  Corde  (S*  de  la  Trompette  marine  ; le 
quatrième  fur  les  différens  accidens  de 
la  Vue.  , 

Le  dernier  eft  le  plus  curieux  & le  plus 
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inréreffant.  C’eft  une  Optique  entière  } 
non  pas  une  Optique  géométrique  qui 
ne  confidère  que  des  rayons  réfléchis  ou 
rompus  , réunis  ou  écartés  félon  certaines 
loix , mais  une  Optique  phyhque  qui  fup- 
pofe  la  géomérrique  , &c  qui  ne  confidère 
qu’une  lunette  vivante  , animée  , fort 
compliquée  dans  fa  conftruélion  , fujette 
à mille  chan^emens  : c’eft-à-dire  l’œil  de 
M.  de  la  Hire  examine  tout  ce  qui  peut 
arriver  à la  vue  , fuivant  la  différente 
conftitutipn  de  l’œil,  ou  les  différens  acci- 
dens  qui  lui  peuvent  furvenir.  Ces  fortes 
de  recherches  particulières  , quand-  elles 
font  bien  approfondies , embraffent  un  fî 
grand  nombre  de  phénomènes  , la  plu- 
part fort  compliqués  , finguliers  , con- 
traires en  apparence  les  uns  aux  autres, 
quelles' n’ont  ni  moins  de  difficulté  que 
les  recherches  les  plus  générales  , ni  peut- 
ctre  même  moins  d’étendue.  Les  principes 
généraux  font  bientôt  faifis  , quand  iis 
peuvent  l’être  : le  détail  efl  infini,  & fou- 
vent  il  déguife  tellement  les  principes  , 
cju’on  ne  les  reconnoît  plus. 

M.de  la  Hire  en  I ôpy  donna  fon  Traité 
'de  Méchanique.  Il  ne  fe  contente  pas  de 
la  Théorie  de  cette  fcience,  qu’il  fonde 
fur  des  démonftrations  exaéles  ; il  s’at- 
tache fort  à tout  ce  qu’il  y a de  principal 
dans  là  pratique  des  Arts.  Il  s’élève  même 
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jufqu  aux  principes  de  cet  Art  divin  qui  a 
conftruit  l’Univers. 

Ceux  qui  ne  voient  les  Mathématiques 

3 ue  de  loin,  c’cft-à-dire  qui  n’en  ont  pas 
e connoiflànce , peuvent  s’imaginer  qu’un 
Géomètre  , un  Méchanicien , un  Aftrono- 
me  , ne  font  que  le  même  Mathémati-  ^ 
cien  : c’eft  ainli  à^pcu-près  qu’un  Italien', 
un  François  6c  un  Allemand  pafferoient 
àlaChine  pour  Compatriotes.  Mais  quand 
on  eft  plus  inftruit , 6c  qu’on  y regarde  de 
plus  pics,  on  fait  qu’il  faut  ordinairement 
un  homme  entier  pour  embraffer  une  feule 
partie  des  Mathématiques  dans  toute  fou 
étendue  , 6c  qu’il  n’y  a que  des  hommes 
rares  6c  d’une  extrême  vigueur  de  génie 
qui  puiirent  les  embraffer  toutes  à un  cer- 
tain point.  Le  génie  même  , quel  qu’il  fût, 
n’y  fufliroit  pas  fans  un  travail  affidu  &C 
opiniâtre.  M.  de  la  Hire  joignit  les  deux, 

6c  par -là  devint  un  Mathématicien  uni- 
verfel.  Il  ne  fe  bornoit  pas  encore  là  \ 
route  la  Phyfîque  étoitde  fon  reffort,  j’en- 
tends  jufqu’à  la  Phyfîque  expérimentale  , 
qui  eft  devenue  fi  vafte.  De  plus , il  avoit 
une  grande  .connoiffance  du  détail  des 
Arts , pays  très  - étendu  6c  très  - peu  fré- 
quenté. Un  Roi  d’Armenie  demanda  à 
Néron  un  Aétcur  excellent  6c  propre  à 
toutes  fortes  de  perfonnages , pour  avoir, 
difoit-il,  en  lui  feul  une  Troupe  entière. 
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On' eût  pu  cïs  même  avoir  en  M.  dé  la 
Hire  feul  une  Académie  entière  des 
Sciences. 

On  eût  eu  encore  plus.  Il  étoit  depuis 
long  - temps  Projfefïeur  de  l’Académie 
d’ Architecture  , dont  l’objet  eft  prefque 
entièrement  différent  de  tous  ceux  qu  on 
ffi  ptopofe  ici , ôc  il  rempliffcftt  cette  place 
comme  il  elle  eût  fait  fon  unique  occu- 
pation. On  eût  eu  de  furcrott  en  M.  de 
la  Hire  un  bon  Delïinateur  & un  habile 
Peintre  de  pavfage  ; car  il  réuffifToit  mieux 
en  ce  genre  de  peinture  , peut-être  parce 
qu  il  a plus  de  rapport  à la  perfpective  , 
fk  à la  difpofition  ample  & naturelle  des 
objets , telle  que  la  voit  un  Phyficien  qui 
obfetve.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  d’ailleurs 
un  goût  que  le  Phyficien  peut  bien  n’a- 
voir pas. 

, Il  fit  en  1702  graver  deux  Planifphè- 
res  de  16  pouces  de  diamètre  fur  les 
deflins  qu’il  en  avoit  faits.  Les  polirions 
principales  ont  été  déterminées  par  fes 
propres  obfervations.  La  projeétion  de 
ces  Planifphères  eft  pat  les  pôles  de  l’E- 
cliptique j & il  l’avoit  choifie  comme  la 
plus  commode  parce  que  les  étoiles  fixes 
tournant  autour  de  ces  pôles  3 fuivecc  tou- 
jours un  meme  cercle. 

En  1704,  le  Roi  le  chargea  de  placer 
dans  les  deux  derniers  pavillons  de  Marly 
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les  deux  grands  Globes  qui  y font  pré-  » 
lentement.  Comme  l’ouvrage  dura  quel- 
que temps  , le  Roi  avoir  fouvent  la  cu- 
riofité  de  l’aller  voir.  11  en  demandoit 
compte  à M.  de  la  Hire , &c  l’engageoit 
dans  des  explications  & dans  des  di (cours 
de  fcience , dont  on  s’apperçut  qu’il  étoit 
fort  content.  C’efi:  un  avantage  rare  à un 
Savant  d’être  goûté  par  un  Prince  ; &c  , 
|>our  tout  dire  auilr,  c’cft  un  avantage  rare 
a un  Prince  de  goûter  un  Savanr. 

Outre  tous  les  Ouvrages  que  nous  avons 
rapportés  de  M.  de  la  Hire  , & dont  le 
dénombrement  n’eft  pas  entièrement  exaét 
à caufe  de  la  multitude , on  trouve  une 
grande  quantité  de  morceaux  importans 

Îiu’il  a répandus,  foit  dans  les  Journaux  , 
oit  dans  les  Hiftoires  de  l’Académie  j 
mais  fur- tout  dans  ces  Hiftoires  où  il  n’y 
a point  d’année  qu’il  n’ait  enrichie  de  plu- 
fieurs  préfens , également  confidérables  , 
& parleur  beauté  & parleur  variété.  Nous 
en  ayons  trop  parlé  quand  il  en  a été  qucf 
tion  , pour  en  parler  encore. 

Il  a fait  infiniment  plus  que  donner  ait 
Public  tant  d’excellens  Ouvrages  de  (a 
compofition -,  il  lui  a aufll  donné  les  Ou- 
vrages d’autrui , & il  n’y  a pas  plaint  fou 
temps  & fes  peines.  M.  Picard  , qui  avoic 
beaucoup  travaillé  fur  le  Nivellement* 
étant  tombé  malade , remit  à M.  de  la  Hire 
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tout  ce.  qu’il  avoit  fait  fur  cette  matière, 
& le  pria  de  le  faire  imprimer  avec  les 
changemens  & les  additions  qu'il  jugeroit 
à propos.  M.  de  la  Hire  exécuta  fon  in- 
tention par  un  Livre  qui  parut  en  1684  , 
intitulé  : Traité  du  Nivellement  de  M.  Pi- 
card f mis  en  lumière  par  M.  de  la  Hire  * 
avec  des  additions.  Pareillement  il  mit  au 
jour  en  1686  le  Traité  du  mouvement  des 
eaux  & des  autres  corps  fluides , Ouvrage 
pofthume  de  M.  Mariette,  dont  une  par- 
tie étoit  au  net  quand  il  mourut,  & l’autre 
y fut  mife  fur  les  papiers  qu’on  trouva  de 
l’Auteur  , & félon  fes  vues.  On  pourroit 
croire  que  la  générofité  de  travailler  à 
ces  fortes  d’Ouvrages  n’a  pas  été  fi  gran- 
de, parce  qu’il  avoit  vécu  en  liaifon  d’ami- 
tié avec  les  Auteurs  : mais  on  ne  dimi- 
nuera la  gloire  de  fa  générofité , qu’en  lui 
accordant  une  autre  forte  de  gloire  qui  la 
vaut  bien.  „ x 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  fes  dif- 
férens  travaux  a dû  donner  l’idée,  non- 
feulement  d’une  extrême  aftiduité  dans 
fon  cabinet,  mais  encore  d’une  fan  té  très- 
ferme  & tres-vigoureufe.  Telle  aufH  étoit 
la  fienne  , depuis  qu’il  avoit  été  guéri  des 
infirmités  de  fa  jeuneffe  & de  fes  grandes 
palpitations  de  cœur  par  une  fièvre  quarte  ; 
remède  inefpéré,qui  lui  avoit  donné  beau- 
coup de  confiance  à la  Nature,  6c  diminué  " 

■ • A 
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Sautant  fon  eftirne  pour  la  Médecine. 
Toutes  Tes  journées  étoient  d’un  bout  à 
l’autre  occupées  par  l’étude  , & Tes  nuits 
très-fouvent  interrompues  par  les  obfer- 
vatiohs  aftronomiques.  Nul  divertilfement 
que  celui  de  changer  de  travail  \ encore 
eft-ceyun  fait  que  je  hafarde  fans  en  être 
bien  alluré.  Nul  autre  exercice  corporel 
que  d’aller  à l’Obfervatoire , à l’Académie 
des  Sciences,  à celle  d’ Architecture  ,‘au 
Collège  Royal , dont  il  étoit  auffi  Profef- 
feur.  Peu  de  gens  peuvent  comprendre  la 
félicité  d’un  Solitaire,  qui  l’eft  par  un  choix 
tous  les  jours  renouvelié.  Il  a eu  le  bon- 
heur que  l’âge  ne  l’a  point  miné  lente- 
ment , & ne  lui  a point  fait  une  longue  ' 
& languiffante  vieilleffe.  Quoique  fort 
chargé  d’années  , il  n’a  été  vieux  qu’en- 
viron  un  mois  , du  moins  allez  pour  ne 
pouvoir  plus  venir  à l’Académie  : quant 
a fon  efprit , il  n’a  jamais  vieilli.  Après 
des  infirmités  d’un  mois  ou  deux,  il  mou- 
rut fans  agonie , &c  en  un  moment , le  21 
Avril  1718  , âgé  de  plus  de  78  ans. 

Il  a été  marié  deux  fois  , & a eu  huit  ' 
enfans.  Chacun  de  ces  deux  mariages 
nous  a fourni  un  Académicien. 

Dans' tous  fes  Ouvrages  de  Mathéma- 
tique , il  ne  s’eft  prefque  jamais  fervi  que 
de  la  Synthèfe , ou  de  la  manière  de  dé-? 
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montrer  des  Anciens , par  des  lignes  8c  j 
des  proportions  de  lignes , fouvent  diffi- 
ciles à fuivre , à caufe  de  leur  multitude 
&,  de  leur  complication.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
ne  fût  l’Analyfe  moderne , plus  expéditive 
moins  embarraflëe  *,  mais  il  avoir  pris 
de  jeunelfe  l’autre  pli.  De  plus , comme 
les  vérités  géométriques  découvertes  par 
les  Anciens  font  inconteftables , on  peut 
croire  auffi  que  la  méthode  qui  les  y a 
conduits  ne  peut  erre  abandonnée  fans 
quelque  péril*,  & enfin  les  méthodes  nou- 
velles font  quelquefois  fi  faciles  , qu’on  fe 
fait  une  efpèce  de  gloire  de  s’en  paffer. 

On  peut  juger  par -là  qu’il  n’employoit 
pas  le  calcul  de  l’Infini  , qu’il  n’a  pour- 
tant jamais  défapprouvé  le  moins  du  mon- 
de. Au  contraire  , certains  fujets  l’ont 
quelquefois  obligé  à l’employer  , mais  ta- 
citement, & prefque  à la  dérobée  ; 8c 
c’étoit  alors  une  forte  de  triomphe  pour 
lés  partifans  zélés  de  ce  calcul. 

Il  ne  croyoit  pas  que  dans  les  matières 
de  pure  Phyfique  le  fecret  de  la  Nature 
foit  ailé  à attraper.  Son  explication  , par 
exemple  , des  effets  du  frbid  , il  ne  la 
donnoit  que  pour  un  Syftême  , où  un 
principe  vraifemblable  étant  pofé  , tout 
le  refîc  s’en  déduifoit  affez  Bien.  Si  on 
lui  contefloit  ce  principe  , on  étoit  tout 
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étonné  qui!  n’en  prenoit  pas-  la  défenfe. 
Il  fe  contentoit  d’avoir  bien  vaifonné  , 
fans  prétendre  avoir  bien  deviné. 

Il  avoir  la  politeiTe  extérieure  , la  cic— 
confpeétion , la  prudente  timidité  de  ce 
pays  qu’il  aimoit  tant,  de  l’Italie;  Sc  par-là 
il  pouvoit  pafoître  à des  yeux  François  un 
peu  réfervé  , un  peu  retiré  en  lui-même. 
J1  étoit  équitable  & défintérdlê,  non-feu- 
lement en  vrai  Phiiolopbe , mais  en  Chré- 
tien. Sa  raifon , accoutumée  à examiner 
tant  d’objets  dilférens  , Sc  à les  difcuter 
avec  curiolité , s’arrêtoit  tout  court  à la 
yue  de  ceux  de  la  Religion  ; Sc  une  piété 
folide,  exempte  d’irégalité  8c  de  fingula-. 
jrité , a régné  fur  tout  le  cours  de  fa  vie. 

^n.i.».«;wnTiyiwP!  -Tru  mi- ■!.  rnu»  «■«<■  i . 
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' DE  LA  FAYE. 

Jean-Elie  Le r ig et  de  la  Faye 

naquit  à Vienne  le  iy  Avril  1671  de 
Pierre  Leriget  de  la  Fave  , Ecuyer  , Rece- 
veur-Général des  Finances  de  Dauphiné 
8c  d’Anne  Héraut.  Le  père  étoit  homme 
de  Belles-Lettres,  malgré  un  genre  de  vie 
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& des  occupations  qui  en  paroifient  afiez 
éloignées.  Deux  fils  qu’il  a eus  héritèrent 
de  lui  cette  inclination  ; mais  la  Nature 
fit  leur  partage  , de  forte  que  l’aîné  eut 
plus  de  goût  pour  les  Sciences  férieufes  , 
8c  le  cadet  pour  les  agréables. 

Le  P.  Loup , Jéfuite  , habile  Mathé- 
maticien , trouvant  beaucoup  d’ouverture 
d’efprit  à cet  aîné  dont  nous  parlons , lui 
apprit  les  éléineris  de  Géométrie.  Le  Dif- 
ciple  fc  portoit  à ces  connoifiances  avec 
d’autant  plus  d’ardeur , qu’il  les  croyoit 
utiles  au  métier  de  la  guerre  qu’il  vouloit 
embrairer.  Son  impatience  d’y  entrer  fut 
fi  vive  , qu’à  l’âge  de  ip  ans  il  s’enrôla 
comme  fimple  Cavalier  : action  où  un 
jeune  homme  facrifioit  une  petite  délica- 
telfe  d'honneur,  à l’empreflement d’acqué- 
rir un  honneur  plus  folide.  A peine  étoit-il 
Spldat , qu’il  fe  trouva  à la  bataille  de 
Fieu  rus. 

Peu  de  temps  après  , il  prit  line  route 
plus  convenable.  11  entra  dans  les  Moufi- 
quetaires  du  Roi  ; de-là  il  fut  Enfeigne 
dans  le  Régiment  des  Gardes  ; & il  étoit 
Lieutenant  , 8c  fervoit  dans  l’Armée  du 
« Maréchal  de  Bouflers , lorfque  fe  donna 
le  combat  d’Eckeren  près  d’Anvers , en- 
1703.  Sa  Compagnie  n’étoit  point  com- 
mandée, & il  lalaififaau  Camp  pour  aller 
joindre,  comme  Volontaire , un  détache- 
ment 
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ment  de  Grenadiers.  Quiconque  cherche 
ces  occafions  où  Ton  devoir  ne  l’appelle 
point , fait  allez  qu’il  ne  fufRroit  pas  d’y 
bien  faire. 

Il  fut  Capitaine  aux  Gardes  en  la  meme 
année  2703.  il  étoit  à la  bataille  de  Ra- 
millies  8c  à celle  d’Oudenarde.  Dans  cette 
dernière.,  il  commandoit  un  Bataillon  , 8c 
fe  diftingua  beaucoup.  Il  s’eft  trouvé  aulîî 
aux  Sièges  de  Douay  8c  du  Quefnoy  dans 
une  même  campagne. 

La  plupart  des  gens  de  guerre  font  leux 
métier  a.vec  beaucoup  de  courage  \ il  en 
efl:  peu  qui  y perdent  : leurs  bras  agiffenc 
aulîî  vigoureufement  que  l’on  veut  ; leur 
tête  fe  repofe , 8c  ne  prend  prefque  parc 
à rien.  M.  de  la  Faye  fe  battoit  comme 
eux-,  mais  hors  de-là  il  étoit  plus  occupé 
qu’eux  de  vues  8c  de  réflexions'.  Il  11e  laiR 
Foit  pas  fa  Géométrie,  oilive  ; il  levoit  des 
plans  , il  imaginoit  des  machines  pour  le 
palFage  des  rivières , ou  pour  le  tranfporc 
des  pièces  d’artillerie-,  enfin  il  faifoit  des 
découvertes  dans  la  fcience  de  la  guerre  , 
qui , comme  toutes  les  autres  3 peut  encore 
être  perfectionnée  , & ne  le  fera  guère 
plus  promptement  , quoiqu’elle  foit  la 
plus  cultivée  de  toutes.  Par- là  il  fe  fit  un 
accès  fort  agréable  auprès  de  feu  Monfei- 
gneur  Ip  Duc  de  Bourçormc  , oui  aimoic 
Tome  VI  1 C 
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que  l’on  pensât,  8c  qui  goûtoit  Tes  idées.. 
En  dernier  lieu  M.  de  la  Paye  lui  avoit 
prélénté  un  projet  pour  enrégimenter  un: 
nombre  d’ouvriers  capables  d’exécuter 
tous  les  ouvrages  nécelîaircs  a la  guerre 
& le  Prince  l’avoir  approuvé  au  point  de 
promettre  à l’Auteur  qu’il  lui  feroit  don- 
ner le  commandement  de  ce  Corps.  Mais; 
ta  paix  fe  lit  en  ce  temps-là  j le  projer 
demeura  inutile,  8c  celui  même  qui  l’a— 
voit  conçu  n’y  eut  pas  de  regret.  Seule- 
ment feroit-il  à fouhaiter  qu’il  ne  fût  pas; 
perdu  pour  toujours  , comme  il  le  fera^ 
apparemment  avec  une  infinité  d’autres* 
ehofes  utiles  , qu’il  femble  que  quelque: 
génie  malin  nous  tire  d’entre  les  mains. 

La  paix  remit  entièrement  JVL  de  la- 
Paye  aux  Mathématiques , dont  il  com- 
mença à faire  une  étude  plus  fuivie.  Il 
s’appliqua-  particulièrement  à la  Mécha- 
nique  & à la  Phyfique  expérimentale , 8c 
il  r/y  plaignit  pas'  les  dépenfes  qu’il  pou- 
veit  dérober  aux  befoins  indifpenfables  de 
La  condition  ; témoin , en  tr  autres  eu  ri  o fî- 
tes de  fon  cabinet , une  pierre  d’aiman  de- 
deux  mille  livres , que  beaucoup  d’autres 
gens  de  guerre  n’auroient  pas  gardée  long- 
temps. Audi  avoit-il  affez  étudié  cette  ma- 
tière de  i’aiman , 8c  il  pvéparoit  fur  cela 
des  expériences  8c  des  réflexions  ‘houvel- 
ks,  qui  auroient  ou  encore  augmenté,  ouï 
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expliqué 'en  partie,  mais  plutôt  augmenté 
cette  merveille. 

Un  dernier  Réglement  donné  à l’Aca- 
démie au  commencement  de  1716  , lui 
produifïtauflî-tôt  de  nouveaux  Sujets,  Sc 
M.  de  la  Faye  fut  du  nombre.  Son  afii- 
duiré  prouva  qu’il  ne  fe  contentoit  pas  du 
fimplc  titre  d’Académicien.  La  première 
année  il  ne  fut  qu’allidu;  peut-être  s’étuv 
dioit-il  dans  le  filence  à prendre  le  tonde 
la  Compagnie  : la  fécondé,  il  commença 
à parler  & à donner  des  morceaux  de  fa 
eompofïtioiv,  mais  il  les  dônnoit  avec  une 
modifcie  & une  efpccc  de  timidité  qui 
féyoit  tout- à- fait  bien  à un  homme  de 
guerre  tranfplanté  dans  une  AlTembiée  de 
oavans. 

La  première  chofe  qu’il  ait  fait  voie 
ici , a été  une  machine  à élever  les  eaux  y 
qu’il  avoir  fondée  fur  une  idée  géomé- 
trique alfcz  fine  fort  neuve.  Quand  le 
Czar  honora  1 Académie  de  fa  préfence  y 
elle  fe  para  de  tout  ce  qu’elle  avoit  de 
plus  propre  à frapper  les  yeux  de  ce 
Prince  , 8c  la  machine  de  M.  de  la  Faye 
en  fit  partie. 

Il  a expliqué  au  fit  la  formation  des' 
pierres  de  Florence  , qui  font  des  Ta- 
bleaux naturels  des  plantes , de  bluffons  , 
quelquefois  de  clochers  & de  châteaux. 

Quel  f cintre  les  a deflinés  l M.  de  la  Faye 

••  - 


28  Éloge 

traite  cette  queftion  , qui  dépend.  d’unfi! 
Phyfique  allez  déliée  , & d’une  obferva- 
tion  curieufe  de  faits  fouvent  négligés  , 
même  par  les  Phiiofophes. 

Ces  deux  Mémoires  font  imprimés  dans 
le  Volume  de  1717,  auquel  ils  appartien- 
nent. Ils  donnoient  beaucoup  d’efpérance 
pour  les  années  fuivantes  j mais  i’Auteuï 
n’a  pas  allez  vécu.  Il  faut  avouer  que  fa 
vie  étoit  un  peu  trop  conforme  à fa'  prin- 
cipale profellion  ; & apparemment  elle 
en  a été  plus  courte.  Sa  fanté  vint  à s’af- 
foiblir  conlidérablement  & promptement, 
£c  il  mourut  âgé  de  q ,7  ans  le  20  Avril 
3718. 

Il  n’a  laide  qu’un  fils  de  fon  mariage 
avec  demoifelle  Marie  le  Gras , dune  an- 
cienne famille  de  Robe,  déjà  connue  fous 
Henri  II',  Dame  d’une  vertu  ôc  dun  mé- 
rite refpecfcable. 

Il  avoir  une  gaieté  naturelle  , un  ton 
agréable  de  plaifanterie , qui  dans  les  oc - 
calions  les  plus  périlleufes  fàifoit  briller 
fon  courage  , & hors  de -là  c adroit  un 
favoir  qu’il  ne  lui  convenoit  pas 
. On  pouvoir  lentir  quil  eut  ete  volo  ' 
jufqu’à  l’ironie  ; mais  il  diftiniu^jltlers 
penchant  fous  des  dehors  f0rt  ,.lt  ce 
même  flatteurs.  Il  favoit  bien  répa  f ^ 
fes  manières  le  tort  qu’il  avoit  d’êt 
mêcre  & Phyficien.  Les  faveur  ^ 
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fortune  lui  devoir  dans  Ion  méfier  ,<il  les 
attendoit  fans  agitation  & fans  inquié- 
tude y parce  qu’il  les  attendoit  comme  des 
faveurs  dues  par  la  fortune.  Une  ambi- 
tion fi  éclairée  n’altérok  pas  la  tranquil- 
lité de  fon  ame  , & en  général  rien  ne 
l’altéroit.  Ce  courage  intérieur  & raifonné 
appartenoit  plus  au  Savant  & auPhilofo- 
phe  qu’au  Guerrier  même.  Il  étoit  fort 
charitable,  fur- tout  à l’égard  des  honnêtes 
gens , que  les  malheurs  publics  ou  particu- 
liers réduifoient  à implorer  le  lecours 
d’autrui  ; &les  libéralités  qu’il  leur  faifoit 
étoient  ordinairement  proportionnées  à 
leur  condition.  La  plus  grande  valeur 
guerrière  n’égale  point  cette  vertu.  Il  eft , 
fans  comparaifon , plus  commun  , & par 
cônféquent  plus  facile  d’expofer  fa  vie  a 
des  périls  évidens  &c  prelque  inévitables, 
que  de  fecourir  en  pure  perte  , non  pas 
un  inconnu , mais  fon  ami. 

—1  » il—  ai'i  ■' ■ ■'  — 
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G uy-Ceescent  Lagon1  naquit  à 
Paris  le  il  Mai  1638  de  Henri  Lagon, 
Commilfaire  ordinaire  des  Guerres,  Sc 
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de  Louife'de  la  B'roiïe.  Elle  étoit  niece  de 
Gnÿ  de  la  BrofTe  , Médecin  ordinaire  du; 
Roi  Louis  XIII,  & petit-fils  d’un  Mé- 
decin ordinaire  de  Henri  IV. 

Dès  le  temps  de  Henri  I V,  on  s’étoitr 
apperçu  que  la  Botanique  , fi  néceffuire  à 
la  Médecine  , devoit  être  étudiée , non 
dans  les  Livres  des  Anciens  , où  elle  eflr 
fort  confufe , fort  défigurée  & fort  impar- 
faite, mais  dans  les  campagnes  ; réflexion 
qui , quoique  très-fimple  & très- naturelle,, 
fut  aflfez  tardive*  On  avoit  vu  aufli  que  le 
travail  d’aller  chercherles  plantes  dans  les 
campagnes  étoit  immenfè,  & qu’il  feroir 
d’une  extrême  commodité  d’en  ralTem- 
bler  le  plus  grand  nombre  qu’il  fe  pour— 
toit  dans  quelque  jardin , qui  deviendroir 
le  Livre  commun  de  tous  les  Etudians  ,, 
& le  feui  Livre  infaillible.  Ce-  fut  dans^ 
cette  vue  que  Henri  I V fit  -confirruire  à 
Montpellier  en  ! 5*98  le  Jardin  des  Plan- 
tes, dont  l’utilité  fe  rendit  bientôt  tresfen- 
fible,  & qui  donna 'un  nouveau  luflrre  a la. 
Faculté  de  Médecine  de  cette  Ville.  M.  de- 
là BrofTe  , piqué  dune  louable  jaloufie 
pour  les  intérêts  de  la  Capitale,  obtint 
du  Roi  Louis  XIII , par  un  Edit  de  1626 , 
que  Paris  auroit  le  même  avantage.  Il  fur 
fait  Intendant  de  ce  Jardin,  dont  il  étoit* 
proprement  le  Fondateur.  Il  paffa  enfuite1 
dix  ans  a difpofer  le  lieu  tel  qu’jj,  c& 
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jrr^fentementr , à en  faire  les  bâtimens,  à y 
raflèmbler  des  plantes  au  nombre  de  plus 
de  2000:  Il  y logeoit , & il  avoir  cher, 
lui  Madame  Fagon  fa  nièce , lorfquelle 
mit  au  monde  Al.  Fagon.-  Deux  ans  après- 
fa  naiffance  , c’efi>à-dire  en  1640,  M.  de 
la  Broffe  fit  l’ouverture  du  Jardin  Royal 
pour  la  démonilration  publique  des  plan- 
tes. Ainfi  M.  Fagon  naquit  & dans  le  Jar- 
din Royal , &C  prefque  en  même  temps; 
que  lui.- 

I.cs  premiers  objets  qui  s’offrirent  à fes* 
yeux  ce  furent  des  plantes  ; les  premiers- 
mors  qu’il  bégaya  , ce  furent  aes  noms 
de  plantes  : la  langue  de  la  Botanique 
fut  fa  langue  maternelle.  A cette  pre- 
mière habitude  fe  joignit  un  goût  naturel 
&:  vif;  fans  quoi  le  Jardin  eût  été  inutile.- 
Après  fes  études  laites  avec  beaucoup 
d’application  & de  fuccès,  ce  goût  for- 
tifié encore  par  l’exemple  & les  confeils 
de  M.  de  la  BroiTe  , le  détermina  à la 
profeilîon  de  la  Médecine.  Etant  fur  les- 
bancs , il  fit  une  aélion  d’une  audace  fi- 
gnalée,  qui  ne  pouvoit  guère*en  ce  temps- 
là  être  entrèprife  que  par  un  jeune  hom- 
me, ni  juftihée  que  par  un' grand  fuccès; 
il  foutint  dans  une  Fhèfe  la  circulation 
dû  fan 7.  Les  vieux  Docteurs  trouvèrent 
qu’il  avoir  défendu  avec  cfprit  Cet  étrange 
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paradoxe.  Il  eut  le  Bonnet  de  Do&eutf 
\ en  1664. 

Comme  la  Surintendance  du  Jardin 
Royal  étoit  attachée  .1  la  place  de  pre- 
mier Médecin  , & que  ce  qui  dépend  d’un 
feul  homme  , dépend  aufli  de  fes  goûts, 
& a une  deftinée  fort  changeante  , un 
premier  Médecin , peu  touché  de  la  Bo- 
tanique , avoir  négligé  le  Jardin  Royal , 
& heureufement  l’avoit  allez  négligé  pour 
le  lailTer  tomber  dans  un  état  où  l’on  ne 
pouvoit  plus  le  foufFrir.  Il  étoit  li  dénué 
de  plantes,  que  ce  n’étoit  prefque  plus  un 
jardin.  M.  Vallot , devenu  premier  Mé- 
decin, entreprit  de  relever  ce  bel  établit- 
fement,  & M.  Fagon  ne  manqua  pas  de 
lui  offrir  tous  Tes  l'oins , qui  furent  reçus 
avec  joie.  Il  alla  en  Auvergne  , en  Lan- 
guedoc , en  Provence  , fur  les  Alpes  8c 
fiir  les  Pyrénées  , & n’en  revint  qu’avec 
de  nombreufes  colonies  de  plantes  defti- 
nées  à repeupler  ce  défert.  Quoique  la 
fortune  fût  fort  médiocre  , il  fit  tous  fes 
voyages  à fes  dépens  , pouffé  par  le  feul 
amour  de  la  Patrie  ; car  on  peut  dire  „ 
que  le  Jardin  Royal  étoit  la  tienne.  En 
même  temps  M.  Vallot  employoit  tous 
les  moyens  que  lui  donnoit  fa  place  , 
pour  raffembler  le  plus  qu’il  étoit  pofiible 
de  plantes  étrangères  & des  Pays  les  plus 
léloignés.  x Oa 
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' On  publia  en  1 66  f un  Catalogue  de 
toutes  les  plantes  du  Jardin , qui  alloient 
à plus  de  4c 00.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
ailleurs.  Il  eft  intitulé  : Hortus  Regius.  M- 
Fagon  y avoir  eu  la  principale  part,  & il 
mit  à la  tête  un  petit  Poème  latin.  Ce 
concours  de  plantes  , qui  de  toutes  les 
parties  du  monde  font  venues  à ce  ren- 
dez-vous commuq  -,  ces  différens  Peuples 
végétaux , qui  vivent  fous  un  même  cli- 
mat-, le  vafte  Empire  de  Flore  , dont  tou- 
tes les  richefles  font  raffemb'lées  dans  cette 
elpèce  de  Capitale  -,  les  plantes  les  plus 
rares  de  les  plus  étrangères  , telles  que  la 
Senfitive  , qui  a plus  d’ame,  ou  une  ame 
plus  fine  que  toutes  les  autres  ; le  foin  du 
Roi  pour  la  fanté  de  fes  Sujets , foin  qui 
auroit  feul  fuffi  pour  rendre  la  fienne  infi- 
niment précieufe  , & digne  que  toutes  les 
plantes  falutaires  y travaillaient , tout  cela 
fournit  alfez  au  Poète  : & d’ailleurs  on  eft 
volontiers  Poète  pour  ce  qu’on  aime. 

A peine  M.  Fagon  étôit-il  Doéteur  , 
qu’il  eut  les  deux  places  de  Profelfeur  en 
Botanique  Se  en  Chymie  au  Jardin  Roy  al  j 
car  on  y avoit  joint  la  Chymie  qui  fait 
ufage  des  plantes,  à la  Botanique  qui  les 
fournit.  Comme  il  avoit  peuplé  de  plan- 
tes ce  Jardin,  il  le  repeupla  aufii  de  jeu- 
nes Botaniftes  que  fes  leçons  y attiroienc 
<îe  toutes  parts. 
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Un  jour  qu’il  devoir  parler  fur  la  Thé- 
riaque , l’Apothicaire  qui  étoit  chargé 
d’apporter  Jes  drogues  , lui  en  apporta 
Une  autre  prefque  au(Ti  compofée  , dont 
je  n’ai  pu  lavoir  le  nom  , fur  laquelle  il 
n’étoit  point  préparé.  Il  commença  par  fe 
plaindre  publiquement  de  la  fupercherie, 
car  il  avoit  lieu  d’ailleurs  de  croire  que 
c’en  étoit  une  : mais  pour  corriger  l’Apo- 
thicaire de  lui  faire  de  pareils  tours,  il  fe 
mit  à parler  fur  la  drogue  qu’on  lui  pré- 
fentoit , comme  il  eût  fait  fur  la  Théria- 
que ; & fut  fi  applaudi  , qu’il  dut  avoir 
beaucoup  de  reconnoilfance  pour  la  ma- 
lignité qu’on  avoit  eue. 

En  môme  temps  il  exerçoit  la  Méde- 
cine dans  Paris  avec  tqut  le  foin , toute 
l’application  , tout  le  travail  d’un  homme 
fort  avide  de_  gain  ; &c  cependant  il  ne 
recevoir  jamais  aucun  paiement , malgré 
ia  modicité  de  fa  fortune , non  pas  même 
de  ces  paiemens  déguiles  fous  la  forme 
de  préfens , ôc  qui  font  fouvent  une  agréa- 
ble violence  aux  plus  défintéreffés.  Il  ne  fe 
propofoit  que  d’être  utile , ôc  de  s’inftruire 
pour  l’être  toujours  davantage. 

Sa  réputation  le  fit  choifir  par  le  feu 
Roi  en  1680  pour  être  premier  Médecin 
de  Madame  la  Dauphine.  Quelques  mois 
après,  il  le  fut-aufli  de  la  Reine;  ôc  après 
fa  mort , il  fut  chargé  par  le  Roi  du  foin 
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4e  la  fanté  des  Enfans  de  France.  Enfin  , 
le  Roi , après  l’avoir  approché  de  lui  par 
degrés  , le  nomma  Ton  premier  Méde- 
cin en  1 693-,  dignité  qui  jouit  auprès  de 
la  perfonne  du  Maître , d’un  accès  que  les 
plus  hautes  dignités  lui  envient. 

Depuis  qu’il  avoit  été  attaché  à la  Cour, 
il  n’avoit  pu  remplir  par  lui- même  les 
fondions  de  ProfeiTeur  en  Botanique  & 
en  Chymie  au  Jardin  Royal  ; mais  du 
moins  il  ne  les  faifoit  remplir  que  par  les 
Sujets  les  plus  excellens  & les  plus  propres 
à le  repréfenter.  C’eft  à lui  qu’on  a dû 
M.  deTournefort , dont  il  eût  été  jaloux , 
s’il  avoit  pu  l’être. 

Dès  qu’il  fut  premier  Médecin,  il  donna 
à la  Cour  un  Ipedacle  rare  & fingulier  , 
un  exemple  qui  non  - feulement  n’y  a pas 
été  fuivi , mais  peut  - ctre  y a été  blâmé. 
Il  dirr\inua  beaucoup  les  revenus  de  fa 
Charge  -,  il  fe  retrancha  ce  que  les  au- 
tres Médecins  de  la  Cour  fes  fubalternes 
payoient  pour  leurs  fermens  j il  abolit  des 
tributs  qu’il  trouvoit  établis  fur  les  nomi- 
nations aux  Chaires  Royales  de  Profefleur 
en  Médecine  dans  les  différentes  Univer- 
sités , & fur  les  Intendances  des  eaux  mi- 
nérales du  Royaume.  Il  fe  fruftra  lui- 
même  de  tout  ce  que  lui  avoit  préparé. 
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allez  innocemment  recueillir  le  fruit,  3c  il 
ne  voulut  point  que  ce  qui  appartenoit  au 
mérite  lui  pût  être  dilpucé  par  l’argent, 
rival  trop  dangereux  6c  trop  acçoutumé  à 
vaincre.  Le  lloi , en  faifant  la  Maifon  de 
feu  Monfeigneur  le  Duc  de  Berry  , donna 
à M.  Fagon  la  Charge  de  premier  Mé- 
decin de  ce  Prince  , pour  la  vendre  à qui 
il  voudroit.  Ce  n’étoit  pas  une  fomme  à 
méprifer  : mais  M.  Fagon  ne  fe  démentit 
point  ; il  repréfenta  qu’une  place  aulîi  im- 
portante ne  devoit  pas  être  vénale , 6c  la 
lit  tomber  à feu  M.  de  la  Garliere  , qu’il 
en  jugea  le  plus  digne. 

La  Surintendance  du  Jardin  Royal 
avoit  été  détachée  de  la  Charge  de  pre- 
mier Médecin,  6c  unie  à la  Surintendance 
des  bâtimens  qu’ avoit  M.  Colbert.  Le  pre- 
mier Médecin  n’avoit  plus  que  la  Surin- 
tendance des  exercices  du  Jardin  ,.(ans  la'' 
nomination  des  Places.  Quand  M.  de  Vil- 
lacerf  eut  quitté  en  1698  la  Surintendance 
des  bâtimens , M.  Fagon  obtint  du  Roi  , 
que  celle  du  Jardin  Royal  feroit  réunie  à 
la  Charge  de  premier  Médecin  , en  laif- 
fant  néanmoins  au  Surintendant  des  bâti- 
mens la  difpolition  des  fonds  nécdïaires 
à l’entretien  du  Jardin.  Il  eût  pu  facile- 
ment fe  faire  accorder  au(Ii  cette  difpolî- 
tion  , 6c,  tout  autre  ne  l’eût  pas  négligée; . 
mais  ces  fortes  d’avantages  ne  touchent; 
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pas  tant  ceux  qui  11e  feroient  pfécifémerw 
qu’en  bien  ufer. 

Il  a toujours  eu  une  tendrelfe  partielle 
licre  pour  ce  Jardin  , qui  avoir  été  l'on 
berceau.  Ce  fut  dans  la  vue  de  l’enrichir  3 
& d’avancer  la  Botanique  , qu’il  infpira 
au  Roi  le  defiein  d’envover  Ai.  de  Four?- 

• j. 

nefort  en  Grèce  , en  A fie  & en  Egypte. 
Quand  les  fonds  deftinés  au  Jardin  mand- 
es temps  difficiles  5 Ai.  Fa- 
c , & rcépargnoit  rien  * foit 
les  plantes  étrangères  dans 
un  climat  peu  favorable  , foit  pour  en 
acquérir  de  nouvelles  dont  le  tranfport 
coûtoit  beaucoup.  Ce  petit  coin  de  terre 
ignorôit  prefque  fous  fa  protection  les 
malheurs  du  refie  de  la  France. 

Il  avoit  aufiï  beaucoup  d’affeélion  pour 
. la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , dont  il 
étoit  Membre  ; elle  trouvoit  en  lui , dans 
toutes  les  occafions , un  Agent  fort  zélé 
auprès  du  Roi  -,  il  maintenoit  en  vigueur 
les  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés , & 
que  des  ufages  contraires,  fi,  on  les  tolé- 
roit  , aboliroient  aifément , même  fous 
quelque  apparence  du  bien  public.  Peut- 
etre  dans  clés  cas  particuliers  n’a-t-il  été 
que  trop  ferme  en  faveur  de  fa  Faculté 
contre  ceux  qui  n’en  étoient  pas  \ mais 
tous  les  cas  particuliers  feroient  d’une  dif- 
euffion  infinie  , & les  exceptions  d’une 
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dangereufe  conféquence.  Si  la  loi  elt  jufte 
en  général  , il  faut  lui  paffer  quelques 
applications  malheureufes. 

On  peut  juger  par-là  que  M.  Fagon 
n’aura  pas  fait  beaucoup  de  grâce  aux  Em- 
piriques. Ces  fortes  de  Médecins  d’autant 
plus  accrédités  qu’ils  font  moins  Méde- 
cins , & qui  ordinairement  fe  font  un  titre 
ou  d’un  favoir  incompréhenfible  3c  vi- 
lîonnaire , ou  même  de  leur  ignorance, 
ont  trop  fouvent  puni  la  crédulité  de  leurs 
malades  •,  3c  malgré  1 amour  des  hommes 
pour  l’extraordinaire  , malgré  quelques 
fuccès  de  cet  extraordinaire , un  fage  pré- 
jugé eft  toujours  pour  la  règle. 

Ce  n’eft  pas  que  M.  Fagon  rejettât  tout 
ce  qui  s’appelle  fecrets  ; au  contraire , il 
en  a fait  acheter  plufieurs  au  Roi  : mais 
il  vouloit  qu’ils  fuffent  véritablement  fe- 
crets, c’eft-à-dire  inconnus  jufques-là,  &C 
d’une  utilité  confiante.  Souvent  il  a fait 
voir  à dès  gens  qui  croyoient  pofféder  un 
tréfor,  que  leur  tréfor  étoit  déjà  public  > 
il  leur  montroit  le  Livre  où  il  étoit  ren- 
fermé , car  il  avoir  une  vafte  leélure , 3c 
une  mémoire  qui  la  mettoit  toute  entière 
profit. 

Audi,  pour  être  parvenu  à la  première 
"dignité  de  fa  profeuion,  ne  s’étoit-il  nul- 
lement relâché  du  travail  qui  l’y  avoit 
«levé.  11  vouloit  la  mériter  encore  de  plus 
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en  plus  après  l’avoir  obtenue.  Les  fêtes , les 
fpeétacles , les  divertiffemens  de  la  Cour  , 
quoique  fouvent  dignes  de  curiofité  , ne 
lui  caufoient  aucune  diftraélion.  Tout  le 
temps  où  Ton  devoir  ne  l’attachoit  pas 
auprès  de  la  perfonne  du  Roi  , il  l’em- 
ployoit  ou  à voir  des  malades  , ou  à ré- 
pondre à des  confultations , ou  à étudier. 
Toutes  les  maladies  de  Verfailies  lui  paf- 
foient  par  les  mains  , & fa  maifon  reflem- 
bloit  à ces  Temples  de  l’Antiquité  , où 
étoient  en  dépôt  les  Ordonnances  & les 
Recettes  qui  couvenoient  aux  maux  dif- 
férens.  Il  eft  vrai  que  les  faffrages  des 
Courtifans  en  faveur  de  ceux  qui  font 
en  place  , font  allez  équivoques  -,  qu’on 
croyoit  faire  fa  cour  de  s’adrefler  au  pre- 
mier Médecin  , qu’on  s’en  faifoit  même 
une  efpèce  de  loi  : mais  heureufement 
pour  les  Courtifans , ce  premier  Médecin 
étoit  un  aulTÎ  grand  Médecin. 

Il  avoir  befoin  de  l’être  pour  lui-même; 
il  étoit  né  d’une  très- toible  conllîtution  , 
fujec  à de  grandes  incommodités  , fur- 
tout  a un  âfthme  violent.  Sa  fanté , ou 
plutôt  fa  vie , ne  fe  foutenoit  que  par  une 
extrême  fobriété  , par  un  régime  prefque 
fuperlHtieux  *,  & il  pouvoit  donner  pour 
preuve  de  fon  habileté,  qu’il  vivoir. 

Après  la  mort  du  Roi,  il  fe  retira  au 
Jardin  Royal,  dont  il  avoit  confervé  la 
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"Surintendance.  Son  art  céda  enfin  à une 
nécefiîté  inévitable  ; il  mourut  le  1 1 Mars 
1718  âgé  de  près  de  80  ans. 

L’Académie  des  Sciences  l’avoit  choifi 
en  1 6ÿ$  pour-  être  un  de  fes  Hono- 
raires. 

Outre  un  profond  favoir  dans  fa  pro- 
feilion,  il  avoit  une  érudition  très- variée^, 
le  tout  paré  & embelli  par  une  facilité 
agréable  de  bien  parler.  La  raifon  même 
ne  doit  pas  dédaigner  de  plaire  quand 
elle  le  peut.  Il  étoit  attaché  à fes  devoirs 
jufqu’au  fcrupule;  & quelquefois  au  mi- 
lieu de  douleurs  allez  vives  , il  ne  lailfoit 
pas  d’être  auprès  du  Roi  dans  les  temps 
où  il  y devoit  être.  L’afixduité  d’un  homme 
aurtî  défintéreflé  , & qui  au  lieu  de  dsr- 
mander  -refufoit  , n’étoit  pas  celle  d’un 
Courtifan.  Quelquefois  il  11e  fe  défioit  pas 
allez  des  inftruétions  qu’il  recevoit  dans 
les  chofes  de  fon  minirtère  , car  il  étoit 
dans  un  porte  trop  élevé  pour  avoir  la 
vérité  cîe  ia  première  main  ; Sc  l’amour 
qu’il  fe  fentoit  pour  la  juftice  , le  témoi- 
gnage qu’il  s’en  rendoit,  l’attachoient  beau- 
coup aux  idées  qu’il  avoit  prifes.  Il  a 
toujours  fouffert  les  longues  & cruelles 
infirmités  avec  tout  le  courage  d’un  fage 
Phyficien,  qui  fait  à quoi  la  machine  du 
corps  humain  ert  fujettej  qui  pardonne  à 
la  Nature.  " 
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îi  avoit  époufé  Marie  Nozereau , donc 
il  a laiflé  deux  fils  : l’aîné  , Evêque  de 
Lombez;  & le  fécond  , Confeiller  d’Etat. 


ÉLOG  E 

DEM.  L’ABBÉ 

DE  LOU  VOIS. 

Camille  le  Tellier  naquit  le 
1 1 Avril  1675"  de  Michel  le  Tellier , Mar- 
quis de  Louvois  , Miniftre  d’Etat , & de 
Dame  Anne  de  Souvré.  Il  étoit  leur  qua- 
trième fils , & fut  deftiné  de  bonne  heure 
à l’Eglife.  Des  Bénéfices  confidérables  fui- 
.virent  promptement  cette  deftination.  De 
plus , aès  l’àge  de  9 ans  il  fut  pourvu  de 
la  Charge  de  Maître  de  la  Librairie  , à 
laquelle  M.  de  Louvois  en  fit  unir  deux 
autres  en  fa  faveur-,  celle  de  Garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  5c  celle  d’intendant 
&c  de  Garde  du  Cabinet  des  Médailles. 
Tout  le  tournoit  du  coté  des  Sciences  , 
&c  heureufement  fes  inclinations  8c  fes 
difpolitions  naturelles  s’y  accordoient. 

On  alla  chercher  pour  lui  les  Maîtres 
que  la  voix  de  la  Renommée  indiquoit. 
Tous  ceux  qui  brilloient  le  plus  dans  la 
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Littérature , &c  qu’on  ne  pouvoit  pas  lui 
attacher  de  fi  près  , on  les  attiroit  chez 
lui , ou  plutôt  on  les  y admettoit  -,  car  il 
n’étoit  guère  befoin  de  violence  ni  d’a- 
drelfe  pour  les  mettre  en  Jiaifon  avec  le 
fils  d’un  Miniftre  tel  que  M.  de  Louvois. 
Ils  n’arrivoient  là  que  parés  de  tout  ce 
qu’ils  avôient  de  plus  exquis  : ils  y appor- 
toient  les  prémices  de  leurs  Ouvrages  , 
leurs  projets,  leurs  réflexions,  le  fruit  de 
leurs  longues  leétures  -,  & le  jeune  homme 
qu’ils  vouloient  inftruire  , & à qui  ils  ne 
cherchoient  guère  moins  à plaire  , n’étoit 
nourri  que  de  fucs  (k  d’extraits  les  plus 
fins  & les  plus  agréables.  Il  fit  des  Exer- 
cices publics  fur  Virgile  , Homère  ôC 
Théocrite , qui  répondirent  à une  fi  ex- 
cellente éducation.  Audi  M.  Baillct  ne 
l’oublia-t-il  pas  dans  fon  Livre  des  enfans 
célèbres  par  leur  favoir  : cet  enfant  avoit 
bien  des  titres  pour  y tenir  une  place. 

Il  achevoit  fa  première  année  de  Phi- 
lofophie  en  1691  , lorfqu’il  perdit  avec 
beaucoup  de  douleur  M.  de  Louvois  fon 
père.  Il  prouva  bien  que  les  études  juf- 
quesdà  n’avoient  pas  été  forcées  -,  il  les 
continua  avec  la  même  ardeur  , & em- 
brafla  même  celles  qui  ne  lui.étoient  pas 
abfolument  nécelfaires.  Il  apprit  de  M.  de 
la  Hire  la  Géométrie , de  M.  du  Verney 
l’Anatomie.  11  ne  crut  pas  3 ce  que  bien 
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d’autres  auroient  cru  volontiers  en  fa  pla- 
ce , que  Ton  nom , fa  richeffe , le  crédit 
dune  famille  très  - puilfante  , fuffent  un 
mérite  fuffifant. 

Dans  fon  cours  de  Théologie , il  trouva 
un  Concurrent  redoutable , M.  l’Abbé  de 
Soubife  , aujourd’hui  Cardinal  de  Rohan. 
Il  fe  mit  entr’eux  une  émulation' dont  ils 
profitèrent  tous  deux  ; & par  une  efpèce 
de  reconnoiffance  de  futilité  dont  ils 
avoient  été  l’un  à l’autre , ils  contractè- 
rent une  étroite  liai  Ton. 

Après  que  M.  l’Abbé  de  Louvois  eut 
terminé  cette  carrière  , en  recevant  le 
Bonnet  de  Doéteur  de  Sorbonne  , feu  M. 
l'Archevêque  de  Rheims , fon  oncle , lui 
donna  de  l’emploi  dans  fon  Diocèfe  , 
pour  fe  former  aux  affaires  Eccléfiatîf- 
ques.  L’école  étoit  bonne , mais  févère  * 
à tel  point , qu’elle  eût  pu  le  corriger  des 
défauts  memes  que  l’on  reprochoit  au  Pré- 
lat .qui  le  formoit. 

Ce  fut  dans  l’Alfemblée  du  Clergé,  te- 
nue en  1700,  à laquelle  préfida  l’Arche- 
vêque de  Rheims , que  M.  l’Abbé  de  Lou- 
vois parut  pour  la  première  fois  fur*  un 
grand  1 héatre.  Son  caractère  y fut  géné- 
ralement goûté  : on  retrouvoit  en  lui  la 
capacité  , le  favoir , l’efprit  de  gouverne- 
ment , enfin  toutes  les  bounes  qualités  de 
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fon  oncle  , accorppagnées  de  quelque# 
autres  qu’il  pouvoit  avoir  apprifcs  de  lui, 
mais  qu’il  n’en  avoit  pas  imitées. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  partie 
pour  l’Italie.  Il  y fut  reçu  par  les  Princes 
& les  Gouverneurs  en  fils  de  M.  de  Lou- 
vois , & en  frère  de  M.  de  Barbezieux  , 
Secrétaire  d’Etat  de  la  Guerre  , par  les 
Savans  & les  Illuftres  en  homme  déjà  fort 
inftruit , & digne  de  leur  commerce.  Il  fit 
par-tout,  & principalement  à Rome  , une 
dépenfe  auffi  noble  que  fon  nom  la  de- 
mandoit  •,  il  y joignoit  une  extrême  poli- 
teffe,  & , ce  qui  acheva  de  lui  gagner  les 
cœurs  des  Italiens , leurs  manières  mê- 
mes , qu’il  fut  prendre  en  allez  peu  de 
temps  , quoique  François. 

Il  chercha  dans  tente  l’Italie  les  bons 
Livres  qu’il  favoit  qui  manquaient  à la 
Bibliothèque  du  Roi , & il  en  acheta  en- 
viron 3000  Volumes  qu’il  fit  apporter  en 
France.  Dans  le  cours  de  fon  voyage  , il 
eut  la  douleur  d’apprendre  la  mort  de 
M.  de  Barbezieux  , arrivée  en  1701- 

Après  fon  retour  d’Italie  , il  reprit , 
fous  M.  l’Archevcque  de  Rheims , l’ad- 
miniftration  de  ce  grand  Dioccfe.  Il  lut 
plufieurs  années  Grand- Vicaire  & Offi- 
cial : mais  le  Prélat  étant  mort  en  17 IO, 
M.  l’Abbé  de  Louvois  fentit  plus  que  ja- 
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triais  , par  tant  de  pertes  importantes  , 
combien  il  ert:  à propos  d’avoir  un  mérite 
qui  foit  à foi. 

Quoiqu’il  fc  fût  toujours  conduit  avec 
fagefTe  entre  les  deux  partis  qui  depuis  un 
fîècle  font  tant  de  bruit  d^us  l’Êglife  , 
l’Archevêque  , peu  favorable  au  plus  puiP 
Tant  des  deux,  lui  avoit  rendu  fon  neveu 
fort  fufped.  M.  l’Abbé  de  Louvois  eut 
beau  garder  toute  la  modération  que 
l’obfcurité  des  matières  & l’efprit  du 
Chriftianifme  fembleroient  exiger  de  tout 
le  monde  , on  ne  s’en  contenta  pas  i & 
lès  canaux  par  où  paffoient  les  grâces 
Eccléhaftiques  paroiuoient  mal  difpofés 
à fon  égard.  Il  n’en  efpéra  plus  aucune  , 
de  ne  renonça  pourtant  pas  au  genre  de 
vie  qui  convenoit  aux  efpérances  qu’il 
n’avoic  plus.  Il  n’eût  pas  été  trop  extraor- 
dinaire que  le  grand  monde  dans  lequel 
il  étoit  né  , beaucoup  de  liaifons  différen- 
tes , l’oifîveté , une  liberté  entière , l’uti- 
lité de  la  contrainte  , euffent  changé  fort 
feniîblement  fes  premières  allures.  ' 

Le  talent  naturel  qu’il  avoit  pour  les 
affaires,  fut  du  moins  occupé  à gouverner 
celles  de  Madame  de  Louvois,  fa  mère,  qui, 
par  leur  étendue , leur  nombre  de  leur  im- 
portance , demandoiont  en  quelque  forte 
un  Miniftre  > de  le  talent  des  Sciences 
tourna  principalement  du  côté  de  1^ 
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Bibliothèque  du  Roi , qu’il  s’appliqua  fort 
à embellir.  11  l’augmenta  noq-feulement 
' de  plus  de  30,000  imprimés  , mais  d’un 
grand  nombre  de  manufcrits  , dont  les 
plus  confidérables  font  ceux  de  feu  M. 
l’Archevêque  de  Rheims  , de  Meilleurs 
Favre  , Bigot , Thevenot  , de  Ganières, 
d’Hozier. 

Dès  l’année  1699  , il  étoit  entré  dans 
cette  Académie  en  qualité  d’Honoraire. 
Il  n’y  étoit  pas  étranger  , après  lès  leçons 
qu’il  avoit  reçues  de  quelques-uns  des 
principaux  Sujets  de  la  Compagnie  y 8c 
l’on  reconnut  qu’il  avoit  bien  appris  d’eux 
la  langue  , ou  plutôt  les  différentes  lan- 
gues du  Pays.  Il  entra  enfuite  & dans 
l’ Académie  Françoife  en  1706  , 8c  dans 
celle  des  Infcriptions  en  1708  -,  fi  l’on  y 
joint;  la  Sorbonne,  qui  étoit,  pour  ainfi 
dire  , fa  Patrie , on  verra  qu’il  étoit , en 
fait  de  Sciences , une  efpèce  de  Cofmopo- 
lite , un  habitant  du  monde  favant. 

Après  la  mort  du  feu  Roi , M.  l’Abbé 
de  Louvois  redevint  un  Sujet  propre  à la 
Prélature.  Audi  fut-il  nommé  en  1717  à 
l’Evêché  de  Clermont  5 mais  fa  fanté  , qui 
malgré  fon  peu  d’âge  8c  la  force  appa- 
rente de  fa  conftitution  devenoit  fort 
mauvaife,  l’empêcha  d’accepter  cette  pla- 
ce. 11  fentoit  déjà  des  atteintes  de  la  pierre. 
Quand  il  en  fallut  venir  à l’opération , il 
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s’y  prépara  comme  à une  mort  certaine  ; 

&:  en  effet , après  l’avoir  foufferte  , il  mou- 
rut le  p Novembre  1718  dans  toutes  les 
difpofitions  les  plus  édifiantes. 

Tout  ce  qu’on  peut  delirer  de  plus  fage 
Sc  de  plus  fenfé  dans  un  teflament  le 
trouve  dans  le  fien  *,  des  legs  aux  Pau-  " 
vres,  à Tes  Abbayes,  à Tes  Domeftiques,- 
à ceux  de  Tes  amis , dont  la  fortune  étoit 
trop  médiocre , tous  créanciers  à qui  les 
loix  ne  donnent  point  d’action  , & qui  ne 
le  font  qu’autant  que  les  débiteurs  ont 
des  fentimens  de  vertu. 
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DE  MONSIEUR 

DE  MONTMORT. 

Pierre  Rémond  de  Montmort 
naquit  à Paris  le  26  Octobre  1678  da 
François  Rémond,  Ecuyer,  Sieur  de  Bre- 
viande , & de  Marguerite  Raüu.  Il  étoit 
le  fécond  de  trois  frères. 

Après  le  Collège  on  le  fit  étudier  en 
Droit  , parce  qu’on  le  deftinoit  à une 
Charge  de  Magiftrature  pour  laquelle  il 
avoir  beaucoup  d’averfion.  Son  père  étoit 
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fort  févère  & fort  abfolu,  & lui  fort  en- 
nemi de  la  contrainte  , d’un  efprit  allez 
haut , ardent  pour  tout  ce  quil  vouloir , 
courageux  pour  prendre  les  moyens  d’y 
réufïîr.  Las  du  Droit  & de  la  maifon  pa- 
ternelle , il  fe  fauva  en  Angleterre  ; dès 
que  la  paix  de  Rifwick  eut  rendu  l’Europe 
libre  aux  François,  il  paffa  dans  les  Pays- 
Bas  , ôc  de  - là  en  Allemagne  chez  M.  de 
Chamoys,  fon  parent.  Plénipotentiaire  de 
France  à la  Dicte  de  Ratifbonne. 

✓ Ce  fut-là  que  la  Recherche  de  la  V évité 
lui  tomba  entre  fos  mains.  On  ne  lit  guère 
ce  Livre-là  indifféremment , quand  on  eft 
d’un  caractère  qui  donne  prife  à la  Philo- 
fophie;  il  faut  prefque  néceffairement  ou 
t le  rendre  au  Syftême  5 ou  fe  croire  affez 
fort  pour  le  combattre.  M.  de  Montmort 
s’y  rendit  abfolument , & en  éprouva  les 
deux  bons  effets  inféparables  ; il  devint 
Philofophe  & véritable  Chrétien. 

Il  revint  en  France  en  , 8>c  deux 
mois  après  fon  retour  fon  père  mourut , 
& le  laiffa  à l’âge  de  22  ans  maître  d’un 
bien  affez  conûdérable  , & de  lui-même  : 
mais  la  Recherché  de  la  l'enté  3 & les  au- 
tres Ouvrages  de  la  même  main  , les  con- 
lêils  de  l’Auteur  qui  l’avoient  engagé  dans 
l’étude  des  Mathématiques,  prévinrent  les 
périls  d’un  état  fi  agréable.  11  n’avoit  pas 
.des  goûts  foiblesj  ni  des  demi -volontés; 
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il  fe  plongea  entièrement  dans  les  exer- 
cices d’une  piété  fincère , dans  la  Philofo- 
phie  & dans  les  Mathématiques  1 il  vivoit 
dans  un  défert  y puisqu’il  ne  voyoit  plus 
que  fe  s pareils , fur-tout  le  P.  Malebran- 
che,  fon  Maître  , fon  guide  Se.  fon  intime 
ami. 

En  1700  , il  fit  un  fécond  voyage  a 
Londres,  Sc  il  étoit  beaucoup  plus  digne 
de  le  faire.  Il  n’avoit  été  en  Angleterre 
la  première  fois  que  pour  fçrtir  de  Fran- 
ce -,  & alors  il  y alla  pour  voir  un  Pays 
fi  fertile  en  Savans  : il  ofa  dès  ce  temps-là 
rendre  vifite  à M.  Newton. 

C’étoit  de  M.  Carré  Sc  de  M.  Guifnée 
qu’il  avoir  appris  les  premiers  élémens  de 
Géométrie  Sc  d’Algèbre,  Sc  rien  de  plus. 
Il  n’avoit  fallu  que  lui  ouvrir  la  route*, 
une  grande  pénétration  d’efprit  naturelle!, 
Sc  la  première  ardeur  d’une  jeunelfe  fort 
vive  , appliquées  toutes  deux  enfemble  , 
de  fans  interruption , à un  feul  objet , dé- 
voient faire  , Sc  firent  effeéh'vement  un 
chemin  prodigieux.  ]Vl.  de  Montmort  fe 
ménagea  encore  un  fecours  très- utile  ; il 
s’alfocia  M.  Nicole  , jeune  homme  qui 
avoit  déjà  quelque  teinture  de  Géomé- 
trie , Sc  qui  promettoit  beaucoup.  Iis  s’inf- 
truifoient  l’un  l’autre,  s’éclairoicnr  , s’ani- 
moient,  fe  communiquoient  du  goût  Sc 
de  la  pafiîon.  Dans  ce  cas  là  le  compagnon 
Tome  VI,  E 
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d’un  travail  le  rend  plus  tendu , 8c  cepen- 
dans  plus  agréable.  Ils  pafsèrent  trois  ans 
dans  i’ivreflê  du  plaifir  des  Mathémati- 
ques -,  ils  pénétrèrent  jufques  dans  le  Cal- 
cul intégral , qui  les  piquoit  d’autant  plus 
qu’il  étoit  plus  épineux  8c  moins  connu  : 
mais  toute  cette  félicité  fut  troublée  , 
quoiqu’elle  ne  parût  pas  devoir  être  trop 
expofée  à la  jaloufîe  ae  la  fortune. 

On  avoit  revêtu  d’un  Canonicat  de 
Notre-Dame  de  Paris  le  frère  cadet  de 
M.  de  Montmort , fans  trop  confulter  fon 
inclination.  Il  voulut  renoncer  à l’état 
Eccléfiaftique , & fe  donner  pour  fuccef- 
feur,  ou  M.  de  Montmort,  s’il  le  vouioit 
être , ou  un  autre  à qui  les  fuffrages  des 
gens  de  bien  n’étoient  pas  fi  favorables. 
Ils  agirent  auprès  de  M.  de  Montmort 

Î>our  le  réfoudre  à prendre  le  Canonicat, 
ui  qui  vivoit  déjà  comme  le  meilleur 
Eccléfiaftique  du  monde.  Il  n’avoit  à leur 
oppofer  que  raffujettifTement  pénible  8c 
perpétuel  de  la  vie  de  Chanoine , très- 
adouci  à la  vérité  par  l’ufage  ordinaire, 
mais  dont  il  voudroit  porter  tout  fe  poids: 
& dans  le  fond  il  étoit  retenu  aufli  par  fes 
chères  Mathématiques,  qui  dévoient  fouf- 
frir  beaucoup  de  fon  allîduité  au  Chœur. 
Mais  enfin  fa  délicatelfe  de  confcience  , 
même  pour  autrui,  lui  fit  tout furmonter. 
11  fut  Chanoine,  8c  le  fut  à toute  rigueur. 
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Les  Offices  du  jour  n’avoient  nulle  préfé- 
rence fur  ceux  de  la  nuit , ni  les  affiduités 
utiles  fur  celles  qui  n’étoient  que  de  piété. 
Seulement  le  peif  de  temps  qui  pouvoir 
être  derefte,  etoit  foigneuiément  ménagé 
pour  ce  qu’il  aimoit.  * 

Il  avoit  reçu  de  la  nature  des  inclina- 
tions nobles  , généreufes  & bienfaifantes; 
& tout  ce  qui  pouvoir  les  porter  à un  haut 
degré  de  perfection  fe  réunijffoit  en  lui , 
là  Phiiofophie , la  Religion  , les  engage- 
mens  encore  plus  étroits  de  l’état  Ecclé- 
fiaftique.  Il  faifoit  imprimer  à fes  frais  les 
Livres  d’autrui  , qui  , quoique  bons  , 
n’eu  lient  pas  trop  été  recherchés  par  les 
Libraires , comme  celui  de  M.  Guifnée  fur 
V Application  de  V Algèbre  & de  la  Géomé- 
trie ; ou  des  Ouvrages  rares,  qui  par  cer- 
taines circonftances  ne  fe  fuffent  pas  aifé^ 
ment  répandus , comme  le  Traité  de  M, 
Newton  fur  la  Quadrature  des  Courbes. 
Il  marioit  ou  faifoit  Religieufes  des  filles , 
qui  faute  de  bien  n’etilfent  trouvé  que  des 
Amans , & pas  même  des  Monaftères  ; Sc 
pourvu  que  les  befoins  ne  fulTent  pas  tout- 
a-fait  difproportionnés  à fon  pouvoir , il 
ne  manquoit  jamais  ni  à l’amour  des 
Sciences , ni  à celui  du  prochain.  Cepen- 
dant il  faut  avouer,  qu’au  milieu  de  la 
douceur  inféparable  des  bonnes  actions  r 
il  /fétoit  point  pleinement  content  : fa  vie 
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ligonreufe  de  Chanoine  , fur  laquelle  il 
ne  fe  faifoit  aucun  quartier  , le  gênoit 
rrop  ; il  ne  fentoic  point  qu’il  fuit  où  il 
auroit  voulu  être.  » 

Vers  la  fin  de  1704,  il  acheta  la  Terre 
de  Montmort.  A celle  de  Mareuil  , qui 
eft  dans  le  voifinage,  denieuroit  Madame 
la  DuchdTe  d’Àngoulême  , qui  par  un 
paradoxe  chronologique  étoit  bru  de 
Charles  IX  , mort  il  y avoit  alors  130 
ans.  M.  de  Montmort  alla  rendre  fes  rel* 
peds  à cette  Princelfe  , & il  vit 'chez  elle 
Mademoifelle  de  Romicourt  , la  petite- 
nièce  & fa  filleule.  Après  cette  vifite,  fon 
Canonicat  lui  fut  plus  à charge  que  ja- 
mais ; & enfin  il  fe  défit  de  l'importuné 
Prébende  3 pour  pouvoir  prétendre  à cette 
Demoifelle  , dont  il  étoit  toujours  plus 
touché  , parce  qu’il  la  connoilfoit  davan- 
tage -,  & il  l’époufa  en  1706  au  Château 
de  Mareuil.  Avant  le  mariage  , & malgré 
une  extrême  envie  de  conclure , il  lui  dé- 
clara de  lui-même  & fans  aucune  nécef- 
jfité , qu’il  avoit  dépenfé  vingt-cinq  mille 
écus  de  fon  bien  , tant  il  avoit  peur  de . 
tromper  , même  en  cette  occafion  où 
l’ufage  autorife  les  tromperies , en  ne  les 
puniifant  pas  par  le  déshonneur  qu’elles 
mériteroient.  Il  fut  facile  de  juger  à quoi 
ces  vingt-cinq,  mille  écus  avoient  été  em- 
ployés * fans  cela,  on  n’auroit  jamais  fu 
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jnfqu’où  il  avoit  pouffé  la  généralité  ou 
la  charité  chrétienne  , 8c  il  arriva,  qu’une 
vertu  fut  trahie  par  une  autre. 

Etant  marié,  il  continua  fa  vie  fîmple 
8c  retirée  , 8c  d’autant  plus  que  par  un 
bonheur  affez  fingulier  le  mariage  lui  ren- 
dit fa  maifon  plus  agréable.  Les  Mathé- 
matiques en  profitèrent.  Plein  de  diffé- 
rentes vues  , il  fe  fixa  fur  une  matière 
route  neuve  j car  le  peu  que  MM.  Pafcal 
8c  Huguens  en  avoient  effleuré  ne  i’empê- 
choit  pas  de  l’ctre , & il  fe  mit  à en  com- 
pofer  un  Ouvrage  qui  ne  pouvoir  man- 
quer d’être  original.  Feu  M.  Bernoulli 
avoit  eu  à-peu-près  le  même  deffem  , 8c 
l’avoit  fort  avancé  $ mais  rien  n’en  avoit 
paru. 

L’efprit  du  jeu  n’efi:  pas  eftimé  ce  qu’il 
vaut.  Il  eft  vrai  qu’il  eft  un  peu  désho- 
noré par  fon  objet , par  fon  motif  8c  par 
la  plupart  de  ceux  qui  le  poffedent  5 mais 
du  refie , il  reffemble  affez  à l’efprit  géo- 
métrique. Il  demande  aufli  beaucoup  d’é- 
tendus pour  embraffer  à la  fois  un  grand 
nombre  de  différens  rapports  , beaucoup 
de*jufteffe  pour  les  comparer  , beaucoup 
de  sûreté  pour  déterminer  le  réfultat  des 
comparaifons  , 8c  de  plus  une  extrême 
promptitude  d’opérer.  Souvent  les  plus 
habiles  Joueurs  ne  jugent  qu’en  gros , 8c 
avec  beaucoup  d’incertitude  , fur  - tout 
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dans  les  jeux  de  hafard  , où  les  partis 
qu’il  faut  prendre  dépendent  du  plus  ou 
moins  d’apparence  que  certains  cas  ar- 
rivent , ou  n’arrivent  pas.  On  fent  affez 
que  ces  différens  degres  d’apparence  ne 
font  pas  faciles  à évaluer  j il  fenible  que 
ce  feroit  mefurer  des  idées  purement  lpi- 
rituelles , & leur  appliquer  la  règle  & le 
compas.  Cela  ne  fe  peut  qu’avec  des  rai- 
fonnemens  d’une  efpèce  particulière,  très- 
fins  , très-glilfans , & avec  une  Algèbre 
inconnue  aux  Algébriftes  ordinaires.  Auiîi 
ces  fortes  de  fujets  n’a  voient-ils  point  été 
traités  -,  c’étoit  un  vafte  pays  inculte , où 
à peine  voy oit-on  cinq  ou  fix  pas  d’hom- 
mes. M.  de  Montmort  s’y  engagea  avec  un, 
courage  de  Chriftophe  Colomb  , & en 
eut  auffi  le  fuccès.  Ce  fut  en  1708  qu’il 
donna  fon  EJfai  d'Analyfe  fur  les  Jeuarde 
hafard  , où  il  découvroit  ce  nouveau 
monde  aux  Géomètres.  Au  lieu  des  cour- 
bes qui  leur  font  familières  , des  Se&ions 
Coniques , Cycloïdes , des  Spirales , des 
Logarithmiques  , c’étoient  le  Pharaon , la 
Banette  , le  Lanfquenet , l’Hombre  , le 
Tri&rac  , qui  paroiffoient  fur  la  Scène 
alTujettis  au  calcul,  & domptés  par  l’Aï- 

ce  même  temps  un  autre  jeune 
Géomètre  tourna  fes  vues  de  ce  même 
côté*  c’eft  M.  Nicolas  Bernoulli,  neveu 


gèbre. 
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des  deux  célèbres  Jacques  Sc  Jean  Ber- 
noulli. Jacques , qui  étoic  mort , avoir 
laiffé  un  manufcrit  imparfait  , intitulé  : 
De  Ane  conjeftandi  ,•  quand  le  neveu 
fourint  à Balle  en  1709  fa  Thcfe  de  Doc- 
teur en  Droit*  il  prit  pour  fujet  : De  Arte 
conjeâandi  in  Jure.  Comme  il  étoit  habile 
Géomètre , auffi-  bien  que  Jurifconfulte , 
il  ne  put  s’empêcher  de  choilir  dans  le 
Droit  une  matière  qui  admît  de  la  Géo- 
métrie. Il  traitoit  du  prix  où  l’on  doit  lé- 
gitimement mettre  des  rentes  viagères  Sc 
des  ufufruits , félon  les  différons  âges  ; du 
temps  où  un  abfentdoit  être  cenfé  mort, 
des  affurances  entre  Marchands , de  la 
Probabilité  des  témoignages,  &c.  Il  ap- 
pliquoit  à tout  cela  les  principes  de  fon 
oncle  qui  lui  étoient  connus  ; & enfuite , 
entraîné  par  le  charme  de  la  nouveauté 
& de  la  difficulté  , il  s’enfonça  dans  les 
mêmes  Théories  que  M.  de  Montmort. 
Cette  conformité  de  goûts  & d’études  fit 
naître  entr’eux  l’amitié  & l’émulation.  M. 
Bernoulli  vint  à Paris , & M.  de  Mont- 
mort l’emmena  chez  lui  à fa  campagne, 
où  ils  pafsèrent  trois  mois  dans  un  com- 
bat continuel  de  Problèmes  dignes  des 
plus  grands  Géomètres.  Il  s’agilfoit  tou- 
jours d’efèimer  les  hafards , de  régler  des 
paris  , de  calculer  ce  qui  fe  déroboit  le 
plus  au  calcul.  Leurs  journées  paffoient 
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comme  des  momens,  grâce  à ces  plaifirS, 
qui  ne  font  pourtant  pas  compris  dans  ce 
qu’on  appelle  ordinairement  les  plaifirs. 

Les  Problèmes  qui  occupoient  ces  deux 
Géomètres  , corduifent  néceflairement  à 
des  combinaifons  très-compliquées  3 à. 
des  fuiteà  de  nombres  formées  félon  cer- 
taines conditions,  & com^ofées d’une  infi- 
nité de  termes  , dont  tantôt  il  falloir  trou- 
ver les  fommes  finies  ou  infinies,  tantôt, 
ce  qui  eft  fouvent  plus  difficile , les  fom- 
mes d’un  nombre  déterminé  de  termes  , 
tantôt  un  terme  quelconque. 

La  Théorie  de  ces  fuites  infinies  eft 
une  clef  de  la  plus  fublime  Géométrie 
des  courbes  ; car  elles  fe  réfolvent  en  des 
fuites  conditionnées  d’une  certaine  ma- 
nière , & leurs  circonférences  ou  les  efpa- 
ces  qu’elles  renferment  font  des  fommes 
de  ces  fuites.  Mais  outre  ces  ufages  fa- 
vans  , les  Théories  de  M.  de  Montmort  en 
peuvent  encore  avoir  une  infinité  de  poli* 
tiques  &£  de  civils.  Le  Chevalier  Pety , 
Anglois,  a fait  voir  dans  fon  Arithméti- 
que politique  , combien  de  connoifiances 
nécelfaires  au  Gouvernement  fe  rédtii  fient 
à des  calculs  du  nombre  des  hommes , do' 
la  quantité  de  nourriture  qu’ils  doivent 
confumer,  du  travail  qu’ils  peuvent  faire  , 
du  temps  qu’ils  ont  àvivte,  de  la  fertilité 
dés  terres , de  la  quantité  des  naufrages 
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Sans  les  navigations , 8cc.  Ces  connoif* 
Tances  8c  beaucoup  d’autres  pareilles  étant 
.acquifes  par  l’expérience , 8c  pofées  pour 
fondemens , combien  de  conséquences  en 
rireroit  un  habile  Mini  lire  pour  la  perfec- 
tion de  l’Agriculture  , pour  le  commères 
tant  intérieur  qu’extérieur  , pour  les  Co-* 
lonies , pour  le  cours  de  l’argent , &CC.  * 
Mais  il  laudroit  qu’il  pafsât  par  les  corn- 
binaifons  8c  par  les  fuites  de  nombres , à 
moins  qu’un  grand  génie  naturel  ne  le 
difpensât  d’une  marche  fi  lente  8c  fi  pé- 
nible , fans  compter  que  la  nature  des 
affaires  ne  demande  pas  la  précifion  géo-i 
métrique.  Enfin,  il  eft  certain,  & les  Peu- 
ples s’en  convaincront  de  plus  en  plus , 
que  le  monde  politique  , aulli  bien  que  le 
phyfique  , fe  réglé  par  poids , nombre  8c 
mefure. 

Après  le  Livre  de  M.  de  Montmort , 
il  en  parut  un  en  Angleterre  fur  la  même 
matière  , intitulé  : De  menfurâ  Sortis.  11 
eft  de  M.  Moivre  , fameux  Géomètre  , 
que  la  France  a droit , puifqu’il  eft  Fran- 
çois , de  revendiquer  fur  'l’Angleterre  , 
d’ailleurs  fort  riche.  Je  ne  dülimulerai 
point  que  M.  de  Montmort  fut  vivement 
piqué  de  cet  Ouvrage , qui  lui  parut  avoir 
été  entièrement  fait  fur  le  fien , 8c  d’après 
le  fien.  Il  eft  vrai  qu’il  y étoit  loué  *,  8c  n’é- 
toit-ce  pas  affez , dira-t-  on  î Mais  un 
Tome  VI.  & 
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Seigneur  de  Fief  n’en  quittera  pas  pour 
des  louanges  celui  qu’il  prétend  lui  de- 
voir foi  8c  hommage  des  Terres  qu’il  tient 
de  lui.  Je  parie  félon  fa  prétention , 8c  ne 
décide  nullement  s’il  étoit  en  effet  le  Sei- 
gneur. 

M.  de  Montmort , voifin  à fa  campa- 
gne de  Madame  la  Ducheffe  d’Angoulê- 
me  , s’étoit  fort  attiré  fon  eftime  8c  fa 
confiance  ; peut  - être  aufii  avoir  - il  pour 
elle  une  forte  de  reconnoiffance  de  ce  que 
,fon  mariage  étoit  heureux.  Après  quelle 
eut  vendu  fa  Terre  de  Mareuil  pour  l’ar- 
rangement de  fes  affaires , il  lui  offrit  la 
plus  belle  partie  du  Château  de  Mont- 
mort  pour  fa  demeure  , 8c  elle  l’accepta. 
Elle  y fut  trois  ans  , au  bout  defquels  elle 
• mourut  en  1713  , ayant  encore  augmenté 
de  dix  ans  la  merveille  d’être  belle-fille 
de  Charles  IX.  Elle  laiffa  fon  Hôte  chargé 
d’une  Lettre  pour  le  Roi , 8c  fon  Exécu- 
teur teftamentaire.  Il  fallut  que  le  Philo-, 
fophe  allât  à Verfailles , 8c , ce  qui  effc  en- 
core plus  terrible,  au  Palais,  8c  fort  fou- 
vent  ; car  il  fe  trouva  fur  les  bras  deux 
procès  que  le  teftament  avoit  fait  naître. 
Il  avoit  pour  les  affaires  la  double  haine  8c 
d’honnête  homme  8c  de  favant  j cependant 
il  en  fit  parfaitement  fon  devoir , & gagna 
les  deux  procès.  En  comparaifon  de  ces 
fortes  d’honne uxs  funèbres  qu’il  rendit  à la 
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'«TérnoiredelaPrinceffe,les  obsèques  dignes 
d’elle  qu’il  lui  ht  faire  & lepitaphe  qu’il 
compoi'a  ne  méritent  pas  d’ètre  comptées. 

En  1714,  il  fit  une  nouvelle  édition  de 
fes  Jeux  de  hafard , très-confidérablement 
augmentée  , & enrichie  de  fon  commerce 
-épiftolaire  avec  MM.  Bernoulli , oncle  & 
neveu  y l'ur-tout  avec  le  neveu , qui  ne  refc 
piroit  alors  , comme  lui , que  combinai-» 
Ions  &c  fuites  infinies  de  nombres. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  avec  ces  dcutf 
îlluftres  Mathématiciens  qu’il  étoit  en 
commerce , mais  avec  tous  les  autres  de 
l’Europe,  MM.  Newton  , Leibnitz  , Hal- 
ley  , Craige  , Taylor  , Herman,  Poleni. 
T ous  les  plus  grands  noms  dans  ce  genre 
compofoient  la  lifte  de  fes  amis.  Il  ap- 
prenoit  par  eux  les  nouvelles  les  plus  fraî- 
ches des  Mathématiques , leurs  vues  par- 
ticulières, leurs  projets  d’ouvrages,  leurs 
réflexions  fur  ce  qui  paroiffoit  au  jour  , 
l’Hiftoire  anecdote  des  Sciences  -,  il  rece-. 
voit  & rendoit  des  folutions  de  Problè- 
mes difficiles , des  Jugemens  raifonnés  , 
des  Differtations  méditées  avec  foin.  Un 
Géomètre  médiocre  auroit  été  fouvent 
fort  embarrafle  de  pareils  commerces  } 
pour  lui , il  ne  pouvoit  l’être  que  quand 
il  falloit  fe  -ménager  entre  des  Savans 
brouillés  enfembie  x comme  dans  la  que- 
relle qui  s’éleva  fur  l’invention  des  non-» 
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veaux  calculs , & dont  nous  avons  parlé 
en  1716.  D’un  côté  étoit  toute  l’Angle- 
terre en  armes  pour  M.  Newton  , & de 
l’autre  M.  Leibnitz , de  après  fa  mort  M. 
Jean  Bernoulli , qui , auflï-bien  que  Jac- 
ques Ton  frère  , ayant  pris  les  premières 
idées  de  ces  calculs  dans  des  Ecrits  de 
M.  Leibnitz,  où  tout  autre  qu’eux  ne  les 
eût  pas  prifes,  les  avoit  pouflées  fi  loin  , 
qu’il  y pouvoit  prendre  le  meme  intérêt 
que  M.  Leibnitz.  M.  Bernoulli  feul , com- 
me le  fameux  Codés  , foutenoit  fur  le 
Pont  toute  l’Armée  angloife.  On  en  étoit 
venu  aux  grandes  hoftilités , à des  défis  de 
Problèmes  •>  de  M.  de  Montmort , tou- 
jours porté  entre  les  deux  partis  ennemis, 
dont  chacun  tâchoit  de  l’attirer  à foi  , re- 
connu prefque  pour  juge  en  quelques  oc- 
cafions , avoit  befoin  de  toute  fa  fimeffe. 
Il  étoit  peut-etre  plus  lié  avec  les  Anglois 

3u’il  connoiffoit  perfonnellement  •,  cepen- 
ant  il  fe  maintint  parfaitement  neutre, 
en  ufant  du  feul  artifice  qui  pût  réurtîr  : 
il  difoit  toujours  vrai  de  part  de  d’autre , 
mais  du  ton  qui  fait  pafier  la  vérité.  Les 
Savans  avec  qui  il  a eu  le  commerce  le 
plus  étroit , font  MM.  Bernoulli , oncle 
de  neveu  , de  M.  Taylor. 

En  1715*5  il  fit  un  troifième  voyage  en 
'Angleterre  , pour  y obferver  l’éclipfe  fo- 
Jairc  qui  devoir  être  totale  à Londres.  La 
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Société  Royale  ne  le  voulut  pas  laiffet 
partir  fans  fe  l’être  acquis , ôc  fans  l’avoir 
reçu  dans  fon  Corps» 

A quelque  point  que  cet  honneur  le 
flairât , il  ne  le  féduifit  pourtant  pas  en 
faveur  des  AitraBions , abolies  , à ce  qu’on 
croyoit,  par  le  Cartéfianifme , 8c  relfuf- 
citées  par  les  Anglois , qui  cependant  fè 
cachent  quelquefois  de  l’amour  qu’ils  leur 
portent.  M.  de  Montmort  eut  de  grandes 
querelles  fur  ce  fujet  avec  M.  Taylor,  fon 
ami  particulier  , 8c  lui  compofa  même  , 
avec  foin,  une  affez  longue  Differtation  , 
par  laquelle  il  renvoyoit  les  attradions 
dans  le  néant,  d’où  elles  tâchoient  de  for- 
tir.  M.  Taylor  y répondit  peu  de  temps 
après.  Il  eft  certain  que  fi  l’on  veut  en- 
tendre ce  qu’on  dit , il  n’y  a que  des  im- 
pulllons  j 8c  fi  on  ne  fe  foucie  pas  de  l’en-; 
tendre , il  y a des  attradions , 8c  tout  ce 
qu’on  voudra  : mais  alors  la  Nature  nous 
eft  fi  incompréhenfible  , qu’il  eft  peut-être 
plus  fage  de  la lailfer  là  pour  ce  quelle  eft. 

M.  de  Montmort , pour  remplir  quel- 

Sue  devoir  de  Membre  de  la  Société 
loyale  de  Londres  , lui  envoya  un  grand 
Ecrit  fort  curieux  8c  fort  profond  fur  les 
fuites  infinies  , quelle  fit  imprimer  dans 
fes  Tranfattions  en  1717.  M.  Taylor  , 
très-verfé  aufti  dans  cette  matière  , comme 
il  paroît  par  fon  Traité  De  Methodo  Iiiz 
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crementorum  , y fit  une  addition  ; ce  qui 
marqiioit  entre  deux  Géomètres  vivans 
line  liaifon  affez  tendre  , & une  efpèce 
dé  fraternité. 

M.  de  Montmort  deftinoit  aufïî  un  pa- 
reil morceau  à l’Académie  des  Sciences  , 
où  il  avoit  été  reçu  Alfocié  libre  en  1716; 
mais  étant  venu  de  fa  campagne  à Parts 
au  mois  de  Septembre  1716  pour  des 
affaires  , il  fut  pris  de  la  petite  vérole, 
qui  faifoit  alors  beaucoup  de  ravage , ÔC 
rfrourut  le  7 Oètobre  fuivant. 

Quand  il  fut  extrêmement  mal,  & que, 
félon  la  coutume  , on  l’envoya  recom- 
mander aux  prières  de  trois  Paroiffes  dont 
il  étoit  Seigneur , les  Eglifes  retentiffoient 
des  gémiljemens  & des  cris  des  Payfans. 
Sa  mort  fat  honorée  de  la  meme  Oraifon 
funèbre  , Eloges  les  plus  précieux  de  tous, 
tant  parce  qu’aucune  contrainte  ne  les  ar- 
rache, que  parce  qu’ils  ne  fe  donnent  ni 
a l’efprit  ni  au  favoir,  mais  à des  qualités 
infiniment  plus  eftimables. 

- Il  travailloit  depuis  un  temps  à 
taire  de  ta  Géométrie.  Chaque  Science , 
chaque  Art  devroit  avoir  la  lienne.  Il  eft 
très-agréable , & ce  plaifir  renferme  beau- 
coup d’inftruéHon , de  voir  la  route  que 
Pefprit  humain  a tenue,  &,  pour  parler 
géométriquement , cette  efpcce  de  pro- 
grellion , dont  les  intervalles  font  d’abord* 
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extrêmement  grands , 5c  vont  enfuite  na- 
turellement en  fe  ferrant  toujours  de  plus 
en  plus.  L’Hiftoire  de  la  Géométrie  an-, 
cienne  auroit  été  d’une  difcuflîon  5c  d’une 
recherche  fort  pénible  , 5c  il  eût  fallu  ; 
beaucoup  travailler  pour  ne  rien  appren- 
dre que  des  méthodes  embarrafTécs  qui 
-ont  conduit  les  plus  grands  génies  à ce 
, qui  n’eft  préfentement  qu’un  jeu.  La  Géo- 
métrie moderne , dont  l’époque  eft  à Def- 
cartes,  qui  a changé  la  face  de  tout , eut 
1 été  plus  agréable  5c  plus  intércffante  , 
mais  en  même  temps  plus  dangereufe  à 
traiter.  Non  - feulement  les  Particuliers  3 
mais  les  Nations  mêmes  ont  des  jalou- 
fîes.  Heureufement  M.  de  Montmortétoit 
afTez  intelligent  5c  affez  laborieux  pour 
la  première  partie  de  fon  Oi^vrage  , affez 
inftruit  5c  affez  équitable  pour  la  fécondé. 
Il  n’étoit  pas  encore  fort  avancé.  PuifTe  t-il 
avoir  un  digne  Succeffeur  i _ 

Le  fort  de  fon  travail  n’étoit  qu’à  fa 
campagne  , où  il  palfoit  la  plus  grande 
partie  de  l’année  ; la  vie  de  Paris  lui  pa- 
roiffoit  trop  diflraite  pour  des  méditations 
aufiî  fuivies  que-  les  fiennes,  Du  refte  , if 
ne  craignoit  pas  les  diffractions  en  détail* 
Dans  la  même  chambre  où  il  travailloic 
aux  Problèmes  les  plus  embarraffans , on 
jouoit  du  clavecin  s fon  fils  couroit  ôc  le 
iutinoit  j 5c  les  Problèmes  ne  laiifoient  pas, 
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de  fe  réfoudre.  Le  P.  Malebranche  eft  £ 
été  plusieurs  fois  témoin  avec  étonnement'. 
Il  y a bien  de  la  force  dans  un  efprit  qui' 
n’eft  pas  maîtrifé.  par  les  impreffions  dir 
dehors , même  les  plus  légères. 

Il  faifoit  volontiers  les  honneurs  de' 
Paris  aux  Savans  étrangers , qui  la  plu- 
part s’adreffoient  d’abord  à lui.  Quoique 
vif  8c  fujet  à des  colères  d’un  moment*, 
far  - tout  quand  on  l’interrompoit  dans 
lès  études  pour  lui  parler  d’affaires  , iî 
étoit  fort  doux  j & à ces  colères  fuccédoienr 
une  petite  honte  8c  un  repentir  gai.  Il  étoit 
bon  Maître,  même  à l’égard  de  domelliques 
qui  l’avoient  volé  , bon  ami , bon  mari  , 
bon  père,  non- feulement  pour  le  fond 
des  lentimens , mais , ce  qui  eft  plus  rare  , 
dans  tout  le  détail  de  la  vie. 


■ 1 ■ - ■■■■ 

ÉLOGE 

DE  M.  ROLLE. 

M ichîi  Rolle  naquit  à Amberr, 
petite  Ville  de  la  Baffe- Auvergne  , le  21 
Avril  1 6p2.  Son  père.  Marchand  peu  aifé, 
après  lui  avoir  fait  bien  apprendre  à écri- 
re , 8c  un  peu  d’Arithmétique  , le  mit 
chez  un  Notaire,  8c  enfuite  chez  différens 
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Procureurs  du  pays  , pour  le  former  aux 
affaires  & à la  pratique , qui  dévoient 
être  le  principal  fonds  de  fa  fubfiftance» 
Mais  il  fe  lalïa  bientôt  de  ces  fortes  d’oc- 
cupations, qui  en  effet  ne  font  pas  mé- 
diocrement dégoûtantes  pour  qui  n’y  eft: 
pas  appelé  par  la  Nature  ; & à l’ige  de  23 
ans , il  vint  à Paris  avec  la  feule  reffource 
d’écrire  affez  bien  pour  en  pouvoir  don- 
ner des  leçons. 

Le  peu  d’ Arithmétique  qu’il  favoit , & 
qui  eft  communément  joint  à cette  pro- 
feffion , étoit  une  foible  femence  qui  germa 
bien  vite  chez  lui  par  la  bonne  difpofit'ion 
du  terroir.  Il  entra  plus  avant,  & toujours 
plus  avant  dans  la  fcience  des  nombres  *, 
& enfin , fans  avoir  eu  l’intention , & prêt 
que  fans  s’en  appercevoir  , il  fe  trouvai 
conduit  jufqu’à  l’Algèbre.  C’étoit-là  où  la 
Nature  le  vouloit.  Il  s’enfonça  dans  la 
plus  abftraite  Analyfe*  la  difficulté  n’étoit 
que  de  trouver  du  temps.  Sa  profelfion, 
devenue  d’autant  plus  néceffaire  qu’il  étoit 
déjà  chargé  de  famille , l’occupoit  beau- 
coup : mais  tout  ce  qu’elle  pouvoit  lui 
laifîer  de  loifir  , tout  de  qu’il  pouvoit  dé- 
rober à fon  fommeil  , la  paillon  domi- 
nante le  prenoit  ; & l’on  fait  que  les  paf-. 
fions  font  toujours  leur  part  allez  bonne. 

Feu  M.  Ozanam  avoit  propofé  ce  Pro* 
jalcme  : Trouver  quatre  nombres  3 tels  que  la, 
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di  fférence  de  deux  quelconques  foît  un  quar - 
ré } & que  la  fomme  de  deux  quelconques  des 
trois  premiers  Joit  encore  un  quarré.  Il  avoit 
ajouté  que  le  moindre  de  ces  nombres  n’au- 
roit  pas  moins  de  JO  chiffres , & qu’il  ne 
croyoit  pas  qu’on  en  pût  trouver  de  plus 
petits.  M.  Rolle  en  1 682 , c’eft-à-dire  âgé 
de  30  ans,  réfolut  le  Problème  par  quatre 
formules  algébriques  qui  exprimoient  les 
quatre  nombres,  Sc  n’avoient  que  deux  in- 
connues ou  indéterminées  , telles  qu’en 
fuppofant  d’abord  que  la  première  étoit  I, 
5c  la  fécondé  2 , ce  qui  eft  la  plus  fimple 
des  fuppofitions,  il  venoit  4 nombres  con- 
ditionnés comme  on  les  demandent , 5c 
qui  n’avoient  chacun  que  7 chiffres  au  lieu 
de  pO,  efpcce  d’infulte  favante  qu’on  fai- 
foit  au  Problème.  M.  Rolle  donnoit  de 
plus  la  manière  d’avoir  dix  millions  de 
fois  mille  milliards  de  réfolutions  dans 
lefquelles  le  plus  grand  nombre  n’auroit 
pas  po  chiffres  , infulte  infiniment  redou- 
blée. Auffi-tôt  M.  Colbert,  qui  avoit  des 
efpions  pour  découvrir  le  mérite  caché  ou 
naiffant,  déterra  M.  Rolle  dans  l’extrême 
obfcurité  où  il  vivoit , 5c  lui  donna  une 
gratification  qui  devint  enfuite  une  pen- 
fion  fixe. 

Encouragé  par  une  récompenfe  fi  promp- 
te , & en  quelque  forte  fi  prévenante  , 5c 
plus  encore  par  la  gloire  d’un  début  lî  ' 
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brillant , il  fe  dévoua  entièrement  à l’Al- 
gèbre , & y fit  de  fi  grands  progrès  , qu’en 
l68y,  trois  ans  feulement  après  que  fon 
nom  eut  paru  pour  la  première  fois  , il 
fut  reçu  dans  l’Académie  des  Sciences 
pour  y tenir  une  place  qu’un  autre  eût 
peut-être  eu  de  la  peine  à remplir. 

' Il  n’y  a point  d’habiles  Mathématiciens 
qui  ne  fâchent  beaucoup  d’Algèbre  , ou 
du  moins  affez  pour  l’ufage  indifpen fable. 
Mais  cette  fcience  , pouffée  au-delà  de  cet 
ufage  ordinaire,  eft  fi  épineufe , fi  com- 
pliquée de  difficultés  , fi  embarrafifée  de 
calculs  immenfes , 8c  , pour  tout  dire , fi 
affreufe  , que  très  peu  de  gens  ont  un  cou- 
rage affez  héroïque  pour  s’aller  jetter  dans 
ces  abymes  profonds  8c  ténébreux.  On  eft 
plus  fiatté  de  certaines  Théories  brillan- 
tes , où  la  fineffe  de  l’efprit  femble  avoir 
plus  de  part  que  la  dureté  du  travail.  De 
plus , il  ne  s’agit  dans  l’Algèbre  que  de  l’arc 
de  démêler  une  grandeur  reconnue  au 
travers  de  mille  nuages  qui  la  couvrent , 
fuppofé  qu’on  ait  deifein  de  la  connoître  : 
mais  ce  deifein , ce  font  d’autres  parties 
des  Mathématiques  , des  intérêts  particu- 
liers, pour  ainfi  dire  , qui  le  font  naître 
en  certaines  occafior.s  , 8c  on  les  attend 
pour  fe  donner  la  peine  d’employer  l’Al- 
gcbre  -,  ou  , ce  qui-  eft  encore  plus  court, 
quand  l’affaire  en  eft  venue  là  , on  fe 


Digitized  by  Google 


6$  Ê L 6 G fi 

contente  de  la  renvoyer  à l'Algèbre  , cjüf 
eft  obligée  de  s’en  charger.  M.  Rolle  ne  la 
traita  pas  ainfi  -,  il  l’aima  pour  elle-même, 

8c  en  brava  toutes  les  horreurs,  fans  fe  pro- 
.pofer  autre  chofe  que  de  les  furmonter  i 
cependant,  comme  l’Algèbre  8c  la  haute 
Géométrie  font  devenues  inféparables  , il 
pénétra  auflî  jufqu’à  cette  Géométrie  ; mais 
il  n’alla  jamais  jufqu’à  celle  qui  eft  mêlée 
de  Phyfique , peut-être  parce  cjue  l’Algc- 
bte , à laquelle  il  étoit  fi  fidcle , ne  l’y^ 
conduifoit  pas  néceffairement. 

M.  de  Louvois , dont  un  des  fils  avoit;  " 
appris  de  lui  les  élémens  de  Mathémati- 
ques , lui  donna  au  Bureau  de  l’£xtraor4 
dinaire  des  Guerres  une  fécondé  plac£ 
qui  valoir  mieux  que  celle  de  l’Acadé-t 
mie , 8c  pouvoit  le  mener  plus  loin.  IX 
tâcha  pendant  quelque  temps  de  les  ac- 
corder toutes  deux',  8c  même  M.  de  Bar-. 
bezieux  voulut  bien  lui  permettre  de  s’ab- 
lènter  deux  fois  la  femaine  pour  venif 
aux  alfemblées  de  la  Compagnie  : mais 
tout  cela  étoit  forcé  ■,  il  s’accabioit  de 
travail,  il  prenoit  trop  fur  fon  fommeil. 
Enfin  , il  fentit  l’impoffibilité  abfolue 
de  fervir  à deux  Maîtres  -,  8c  dans  la  né- 
ceflTité  de  choifir  , il  préféra  celui  que  fa 
fortune  étroite  ne  lui  confeilloit  pas , mais 
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& à fa  liberté  , ou  plutôt  à l’Algèbre 
feule , car  il  n’avoit  befoin  de  liberté  que 
pour  elle.  Il  y a entre  les  fciences  & les 
xichelïès  une  ancienne  de  irréconciliable 
«Jivifion. 

En  I <5po,  il  publia  un  Traité  d1  Algèbre 
in-40.  Ce  qui  en  a le  plus  brillé , a été  fa 
• Méthode  des  Cafcad.es  y qui  réfout  les 
équations  déterminées  de  tous  les  degrés. 

On  approche  toujours  de  la  valeur  de 
l'inconnue  par  des  équations  différentes 
de  fucceffives , qui  vont  toujours  en  baif- 
fant  ou  en  tombant  d’un  degré  *,  de  de-là 
eft  venu  le  nom  de  Cafcades.  Il  enrichif- 
foit  encore  le  Didionnaire  de  l’Algèbre 
de  quelques  termes  nouveaux  , tels  que 
V Arbre  de  direftion y V Arbre  de  retour  y Sec. 
La  nouveauté  des  chofes  avoit  produit 
néceffairement  celle  des  mots. 

Comme  il  s’étoit  contenté  d’expofer  fa 
Méthode  des  Cafcades  fans  la  démontrer, 
il  donna  l’année  fuivante  un  nouvel  Ou- 
vrage : Démonf  ration  d’une  Méthode  pour 
réfoudre  les  égalités  de  tous  les  degrés  y fui - 
■ rie  de  deux  autres  Méthodes  y dont  la  pre- 
mière donne  les  moyens  de  réfoudre  ce  s mè- 
mes  égalités  par  la  Géométrie  y & la  fé- 
condé pour  réfoudre  plu  fleurs  que  fions  de 
Diophante  qui  n ont  point  été  réfolues.  Il 
arrive  quelquefois  dans  ces  matières , que 
► . l’on  trouve  de  bonnes  Méthodes,  de  qu’il 
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n’elt  pas  aifé  d’en  trouver  la  dé/nonftrlt- 
tion  afTez  précife  ou  allez  claire.  On  voie 
la  route  qu’il  faut  tenir , on  voit  que  l’on 
arrivera  : on  arrive  toujours  , mais  à toute 
ligueur  on  pourroit  douter,  & on  ne  for- 
ceroit  pas  un  incrédule  , triomphe  indif- 
penfable  pour  les  Mathématiques.  Il  man- 
quoit  aux  Gafcades  , & leur  Auteur  le  leur 
alliira.  Quant  aux  queltions  de  Diophan- 
te , que  la  propriété  des  quarrés  des  trois 
côtés^du  triangle  rectangle  a fait  naître, 
-&  qui  regardent  les  nombres  quarrés  , 
elles  ont  exercé  plulîeurs  Géomètres  mo- 
dernes , qui  en  avoient  encore  lailfé  à M. 
K o lie  urne  allez  grande  quantité  des  plus 
difficiles  à réfoudre.  La  multitude  de  cal- 
culs & de  combinaifons  dont  il  avoit  l’ef 
prit  plein  , le  rendoit  lîngulièrement  pro- 
pre à cette  entreprife. 

En  1 699 , il  publia  encore  un  Ouvrage 
intitulé  : Méthode  pour  réfoudre  les  quef~ 
tions  indéterminées  de  V Algèbre.  Il  les  avoit 
promifes  dans  fon  grand  Traité  de  1690. 
Le  Journal  des  Savans  alTurâ  quelles 
étoient  les  feules  générales  que  l’on  eût 
jufqu’  alors  pour  réfoudre  par  des  lignes 
les  équations  indéterminées  , & qu’elles 
étoient  de  plus  fort  utiles  , & quelquefois 
néceffaires  pour  réfoudre  auflî  par  des  li- 
gnes toutes  les  équations  déterminées. 
On  fait  allez  que  les  indéterminées  expri-s 
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Tnent  des  courbes , Sc  que  les  déterminées 
fe  réfolvent  par  des  interférions  de  cour- 
bes , ce  qui  fait  le  grand  & important 
commerce  de  l’Algèbre  Sc  de  la  Géomé- 
trie. Mais  il  femble  que  M.  Rolle  avoit 
foin  d’y  donner  toujours  beaucoup  d’avan- 
tage à l’Algèbre  , & de  lui  faire  jouer  le 
perfonnage  le  plus  conlîdérable. 

En  ce  temps-là  le  Livre  de  M.  le  Mar- 
quis de  l’Hôpital  avoit  paru,  & prefque 
tous  les  Mathématiciens  commençoient  à 
fe  tourner  du  côté  de  la  nouvelle  Géo- 
métrie de  l’infini , jufques-ià  peu  connue. 
L’univerfalité  furprenante  des  Méthodes  , 
l’élégante  brièveté  des  démonftrations,  la 
finelîe  &c  la  promptitude  des  folutions  les  „ 
plus  difficiles,  une  nouveauté  fingulière 
Sc  imprévue , tout  attiroit  les  efprits  , Se 
il  fe  faifoit  dans  le  monde  géomètre  une 
révolution  bien  marquée.  Elle  n’étoit 
pourtant  pas  abfolument  générale  ; dans 
le  pays  meme  des  démonftrations  , on 
trouve  encore  le  moyen  de  fe  divifer.  Feu 
M.  l’Abbé  Gallois , comme  nous  l’avons 
dit , même  dans  fon  Eloge  , ne  goûtoit 
point  la  nouvelle  Géométrie  -,  mais  il 
étoit  bien-aife  de  ne  la  combattre  qu’avec 
le  fecours  ou  à l’abri  d’un  Géomètre  de 
nom  , & heureufement  il  trouva  dans 
M.  Rolle  les  difpofitions  néceffaires  pour 
s’unir  à lu;.  11  mit  dans  la  fociété  le 
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courage  d’entreprendre  la  guerre,  8c  Tari* 
de  la  conduire  , qui  tous  deux  auroient 
peut-être  manqué  à M.  Rolle  8c  celui-ci 
ne  fut  obligé  que  de  fournir  les  raifonne- 
mens.  La  conteftation  éclata  dans  l'Acadé- 
mie, qui  eut  d’abord  la  fagelfe  d’écouter 
tout  , 8c  enfuite  celle  d’alfoupir  par  fon 
autorité  une  difpute  qui  n’en  devoit  pas 
être  une  , du  moins  de  la  manière  dont 
elle  l’étoit j car  il  pouvoit  bien  y avoir,  8c 
il  y a certainement  encore  des  difficultés 
à éclaircir  dans  le  Syftême  de  la  nouvelle 
Géométrie  : mais  on  parloir  de  renverfer 
le  Syftême  total , &c  la  propofition  offen- 
foit  trop  les  oreilles  favantes. 

Quand  la  paix  des  Infiniment  Petits  fut 
faite , ou  le  filence  ordonné  , M.  Rolle 
donna  fon  application  à d’autres  fujets  de 
Géométrie  , où  l’Algèbre  dominoit  tou- 
jours i il  ne  laifloit  pas  d’y  gliffer  encore 
adroitement  des  accufations  d’infuflifan- 
ce , ou  même  de  fauffeté  contre  le  nou- 
veau calcul , avec  lequel  il  ne  s’eft  jamais 
bien  réconcilié , 8c  les  Infinitaires  étoient 
au  guet  pour  ne  lui  rien  pafler  qui  les  in- 
térefsât  trop.  Il  fe  mit  auffi  à examiner  , 8c 
pour  ne  rien  diflîmuler  , il  attaqua  ouver- 
tement la  Géométrie  de  Defcartes  fur  fa 
merveilieuGe  Théorie  de  la  çonftruéfcion 
des  égalités.  Feu  M.  de  la  Hire  s’en  rendit 
le  défenfeur , comme  MM.  Varignon  8C 

Saurin 
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Sautin  l’étoient  des  Infiniment  Petits. 
Cette  matière  produifit  des  difculfions 
fort  fines  & fort  délicates , dont  la  plus 
curieufe  eft  dans  l’Hiftoire  de  171OV  &C 
il  eft  vrai  que  malgré  un  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  Defcartes , il  fallut  accorder 
à M.  Rolle  quelques-unes  de  fes  préten- 
tions, & reconnoître  ce  qu’on  lui  dévoie 
fur  des  points  allez  importans.  Il  réfultoit 
de  tout  cela  , que  quand  il  ouvroit  une 
matière  dans  l'Académie  , il  fembloit 
qu’on  dût  fe  préparer  à combattre.  Une 
légère  différence  de  forme  dans  ce  qu’il 
propofoit , eût  prévenu  cet  inconvénient. 
L’obje&ion  la  plus  fulminante  peut , fans 
tien  perdre  de  fa  force  , devenir  un  fim- 
ple  éclairciffement  qu’on  demande  ; J™#* 
il  déclaroit  trop  nuement  Sc  trop  géomé- 
triquement le  fond  de  fa  penfée  fur  des 
Ouvrages  révérés.  La  Géométrie  n’a  (qu’un 
ton  * mais  peut-être  feroit-elle  bien  elle- 
même  d’en  changer  quelquefois  un  peu* 
puifqu’elle  parle  à des  hommes. 

Quelques-uns  foupçonnoient  M.  Rolle 
de  tendre  des  pièges  aux  autres  Mathéma- 
ticiens pat  des  queftions  artificieufement 
conçues,  où  il  vouloit  fe  donner  le  piaille 
de  les  voir  plus  embarralfés  que  la  choie 
ne  méritoit.  Cependant  il  s’eft  trouvé  dans 
des  occafions  importantes  , que  ces  loup- 
ions étoient  injuftçs  t les  queftions  très- 

tyme  VI \ fi  4 
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réelles  j & les  folurions  très-folides  •,  té- 
moin le  cas  nouveau  & paradoxe  de  l’in- 
terfeélîon  de  deux  Sections  Coniques  en 

Quatre  points  du  même  côté  de  l’axe  > 
ont  nous  avons  parlé  dans  l’Hiftoire  de 

il'3- 

Il  croyoit  TAlgcbre  encore  fort  impar- 
faite , & fufcéptible  d’une  étendue  que 
l’on  ne  penfè  pas  même  à y deiirer.  Il  en 
méditoit  des  élémens  tout  nouveaux  : mais 
dans  ce  qu’il  communiquoit  à l’Acadé- 
mie , il  rapportoit  quelquefois  certaines 
chofes  à ces  élémens  inconnus  , ou  les  fup- 
poloit  ; ce  qui  donnoit  à fes  Ecrits  une 
apparence  de  {impies  projets , & même 

Sl’obfcurité.  Ses  idées  pouvoient  fe  nuire 
liftes  aux  autres  par  leur  multitude , &c 
l’efpace  borné  de  nos  Mémoires  ne  fuffi- 
foit  pas  toujours  pour  les  contenir  tou- 
tes ; le  champ  étoit  trop  petit,  pour  y ran- 
ger une  Armée  en  bataille.  C’eft  dommage 
qu’il  n’ait  fait  ces  élémens , ou  il  auroit 
pu  fe  développer  en  liberté  : on  ne  peu6 
douter  que  l’Ouvrage  n’eût  été  fort  con- 
fidérable  ; & un  homme  capable,  comme 
lui,  de  fe  facrifier  entièrement  à l’Algè- 
bre , n’eft  pas  un  préfent  que  la  Nature 
falïe  tous  les  jours  aux  Sciences.  # 

Il  eut  en  1708  une  attaque  d’apoplexie, 
dont  il  fortit  avec  tout  fon  efprit,  &C  preE 
que  la  même  force  pour  le  travail.  Mais  di^ 
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ans  après , une  fécondé  attaque  le  jetta 
dans  une  paralyfie  qui  ne  lui  permit  plus 
de  fortir,  & dont  il  mourut  le  8 Novem- 
bre 171P  âgé  de  68  ans,  après  avoir 
donné  toutes  les  marques  d’une  folida 
piété.  Ses  mœurs  avoient  toujours  été 
telles  que  les  forment  un  grand  attache-! 
ment  à l’étude  , &:  l’heureufe  privation 
du  commerce  du  monde. 


ÉLOGE 

DE  M.  RE  N AU. 

Bernard  Renau  d’Elisag  arat! 
naquit  dans  le  Béarn  en  i6p2  d’un  père 
qui  avoir  peu  de  bien  & beaucoup  d’en- 
fans.  On  croit  que  ce  fut  par  Madame  da 
Gaflion , femme  d’un  Préndent  à Mortier 
du  Parlement  de  Pau,  & fille  de  M.  Col- 
bert duTerron,  Intendant  de  Rochefort, 
qu’il  fut  connu , fort  jeune  encore  , de  cec 
Intendant,  qui  conçut  auffi-tot  beaucoup 
d’affe&ion  pour  lui.  Il  avoir  une  très-pe- 
tite taille , mais  très-bien  proportionnée  , 
6e  qui  droit  de  l’agrément  de  fa  petitefls 
même,  l’air  adroit,  vif,  fpirituel , coura- 
geux. M.  du  Terron  le  prit  chez  lui , où 
devint  le  frère  de  Madame  la  Princelîè 
’ ‘ ' G ij 
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de  Carpegne  & de  Madame  de  Barbant 
çon,  fes  deux  filles  cadettes,  car  elles  l’ont 
Toujours  appelé  de  ce  nom  ; & pour  Ma- 
dame de  Gafîîon  , l’aînée  des  trois  fceurs, 
il  étoit  Ton  fils.  Quelque  aimable  que  fût' 
naturellement  un  jeune  enfant  étranger' 
dans  une  maifon  , il  falloir  encore  que' 
pour  y être  aimé  de  tout  le  monde  , il  fût 
bien  fe  rendre  aimable.  On  lui  fit  ap- 
prendre les  Mathématiques,  apparemment 
parce  que  le  féjour  de  Rochefort  lui  avoit 
donné  lieu  de  faire  paroître  des  difpofi- 
tions  à entendre  la  Marine.  Enfin , on  avoir 
très  -bien  rencontré  8c  l’on  vit  par  fon- 
appiication  & par  fes  progrès , qu’il  étoit 
dans  la  route  où.  fon  génie  l’appeloir. 

Il  ne  s’inffruifoit  pas  par  une  grande 
îeéture  , mais  par  une  profonde  médita-r 
tion.  Un  peu  de  leéture  jettoit  dans  for* 
efprit  des  germes  de  penfées  que  la  médi- 
tation faifoit  enfuite  éclore  , 8c  qui  rap- 
portoient  au  centuple.  Il  cherchoit  les 
Livres  dans  fa  tcte , & les  y trouvoit.  Ce 
qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’eft  qu’il  pen- 
ioit  beaucoup  , & paflôit  peu  aè  temps 
dans  fon  cabinet  & dans  la  retraite.  Il 
penfoit  d’ordinaire  au  milieu  d’une  cori- 
verfation  , dans  une  chambre  pleine  de 
monde  , même  chez  les'  Dames.  On  fs 
moquoit  de  fa  rêverie  8c  de  fes  diffrac- 
tions j ou  ne  laiffoit  pas  en  même  tejnpq 
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3e  les  refpeCter.  11  faifoit  naturellement 
&c  fans  affectation  ce  qu’avoit  fait , pour 
une  épreuve  ou  pour  une  orientation  de 
fes  forces,  ce  Philofophe  qui  fe  retiroic 
dans  un  bain  public  , où  il  alioit  mé-, 
diter. 

Il  y a apparence  que  M.  Renau  lut  la 
Recherche  de  la  V évité , dès  qu’il  fut  en 
état  de  la  lire.  Son  goût  pour  ce  fameux 
Syftême  & fon  attachement  pour  la  per- 
fonne  de  l’Auteur  , ont  toujours  été  lî 
vifs  , qu’on  ne  les  fauroit  croire  fondés 
fiir  une  impreffion  trop  ancienne*  Quoi 
qu’il  en  foit  , jamais  Malebranchifte  ne 
i’a  été  plus  parfaitement  ; & comme  on 
ne  peut  l’ctre  à ce  point  fans  une  forte: 
perfuafion  des'  vérités  du  Chriftianifme  , 
&c  , ce  qui  eft  infiniment  plus  difficile  y 
fans  la  pratique  des  vertus  qu’il  demande* 
M.  Renau  fuivit  le  Syftême  jufques-là.  Son 
caraCtère  ferme  & vigoureux  ne  lui  per- 
mettoit  ni  des  penfées  chancelantes  , ni 
une  exécution  foible* 

Quand  il  fur  affez.  inftruit  dans  la  Ma* 
rine  , M.  du  Terron  le  fit  connoîrre  de 
M.  de  Seignelay , qui  devint  bientôt  fon 
Protecteur  , & un  Protecteur  vif  &c  agif- 
fant.  Il  lui  procura  en  1679  une  place  au-* 
près  de  M.  le  Comte  de  Vermandois , 
Amiral  de  France  , qu’il  devoit  entretenir 
(tir  tout  ce  qui  appartient  à cette  impôt-. 
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tante  Charge.  Il  en  eut  une  penfion  dé 
mille  écus. 

Le  feu  Roi  voulant  perfectionner  les 
conftruCHons  de  fes  Vailfeaux , ordonna 
à fes  Généraux  de  mer  de  fe  rendre  à la 
Cour  avec  les  ConftruCteurs  les  plus  ha- 
biles , pour  convenir  d’une  méthode  gé- 
nérale qui  feroit  établie  dans  la  fuite.  M. 
Renau  eut  l’honneur  d’être  appelé  à ces 
Conférences,  qui  durèrent  trois  ou  quatre 
mois.  M.  „de  Seignelay  y afliftoit  toujours  ; 
& quand  les  matières  étoient  fuflifam- 
ment  préparées  , M.  Colbert  y venoit 
pour  la  décilion  , & quelquefois  le  Roi 
lui-même.  Tout  fe  réduifit  à deux  métho- 
des , l’une  de  M.  du  Quefne  , fi  fameux 
& fi  expérimenté  dans  la  Marine  ; l’autre 
de  M.  Renau , jeune  encore  & fans  nom. 
La  concurrence  feule  étoit  une  alTez 
grande  gloire  pour  lui  : mais  M.  du 
Quefne , en  préfence  du  Roi , lui  donna 
la  préférence  , & tira  plus  d’honneur 
detre  vaincu  par  fon  propre  jugement, 
que  s’il  eût  été  vainqueur  par  celui  des 
autres.  c 

Sa  Majefté  ordonna  à M.  Renau  d’aller 
avec  M.  de  Seignelay  , M.  le  Chevalier 
de  Tourvilie , depuis  Maréchal  de  Fran- 
ce, & M.  du  Quefne  le  fils , à Breft  3C 
dans  les  autres  Ports , pour  y exécuter  en 
grand  ce  qui  avoit  été  fait  en  petit  devant 
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Elle.  Il  ELÎr.ftruifir  pas  feulement  les  Conf- 
truéteurP^  mais  encore  leurs  enfans  -,  8c 
les  mit  en  état  de  faire  à l’âge  de  15  ou 
20  ans  les  plus  grands  Vailfeaux  , qui  de- 
mandoient  auparavant  une  expérience  de 
20  ou  30  années. 

En  1680 , les  Algériens  nous  ayant  dé- 
claré la  guerre , M.  Renau  imagina  qu’il 
falloir  bombarder  Alger  , ce  qui  ne  fe 
pouvoit  faire  que  de  deffus  des  VaifTeaux, 
& paroiffoit  abfolument  impratiquable  ; 
car  jufques-là  il  netoit  tombé  dans  l’ef- 
prit  de  perfonne  que  des  mortiers  puffent 
n’ctre  pas  placés  à terre , & fe  palier  d’une 
aflierte  folide.  Les  efprits  originaux  ont  un 
fenriment  naturel  de  leurs  forces  qui  les 
rend  entreprenans  , même  fans  qu’ils  s’en 
àpperçoivent.  Il  olà  inventer  les  galiotes 
à bombes.  Auffi-tôt  éclata  le  foulèvement 
général  dû  à toutes  les  nouveautés  , prin- 
cipalement à celles  qui  ont  un  Auteur 
connu  , que  le  fuccès  éleveroit  trop  au- 
dellus  de  fes  pareils.  Cependant,  après  que 
dans  les  Confeils  il  eut  été  traité  en  face 
de  vifionnaire  & d’infenfé  , les  galiotes 
pafsèrent,  & dès-là  la  meilleure  fortifica- 
tion d’Alger  fut  emportée.  On  charge* 
l’Inventeur  de  faire  conftruire  ces  koÙt 
veaux  bâtimens  , deux  à Dunkerque  8>C 
trois  au  Havre.  II  s’embarqua  fur  ceux 
■du  Havre  pour  aller  prendre  ceux  dç. 
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Dunkèrque  *,  & comme  on  doutoît  élï* 
core  quils  pulfent  naviger  avec  sûreté  * 
celui  qu’il  montoit , les  deux  autres  étanc 
déjà  arrivés  à Dunkerque  , fut  battu  preR 
que  à l’entrée  de  la  rade  d’un  coup  de 
Vent  des  plus  furieux , & le  plus  propre 
que  l’on  pût  fouhaiter  pour  une  épreuve 
inconteftable.  L’ouragan  renverfa  un  bas  - 
tion de  Dunkerque , rompit  les  digues  de 
Hollande  , fubmergea  <juatre-vingt  - dix 
Yaiffeaux  fur  toute  la  Cote  -,  & la  galiote 
de  M.  Renau , cent  fois  abymée , échappa 
contre  toute  apparence  fur  les  bancs  de 
Flefllngue , d’ou  elle  alla  à Dunkerque. 

Il  fe  rendit  devant  Alger  avec  fes  cinq 
bâtimens  de  nouvelle  fabrique  , déjà  bien 
$ûr  de  leur  bonté  ; il  ne  s’agiffoit  plus  que 
de  leurs  opérations  , & c’étoit  le  dernier 
retranchement  des  incrédules  ou  des  ja- 
loux. Ils  eurent  fujet  d’être  bien  contenS 
d’une  première  épreuve.  Un  accident  fut 
caufe  qu’une  carcaffe  que  M.  Renau  vou- 
loit  tirer , mit  le  feu  à la  galiote  toute 
chargée  de  bombes  •,  & l’équipage  , qui 
voyoit  déjà  brûler  les  cordages  & les 
voiles,  fe  jetta  à la  mer.  Les  autres  ga- 
liotes  & les  chaloupes  armées  voyant  ce 
bâtiment  abandonne , crurent  qu’il  alloit 
Fauter  dans  le  moment  , & ne  perdirent 
i^point  de  temps  pour  s’en  éloigner.  Cepen- 
dant JM.  de  Remondis  ^ Major , voulut 
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Voir  s’il  n’y  avoir  plus  perfonne,  & fi 
tout  étoit  abfolument  hors  d’elpérance. 

Il  força  , l’épée  à la  main , l’équipage  d© 
fa  chaloupe  à nager  ; il  vint  à la  galiote  , 
fauta  dedans  , & vit  fur  le  pont  M.  Renau 
travaillant  , lui  troifîème , à couvrir  de 
cuir  vert  plus  de  80  bombes  chargées  : ' 
rencontre  fingulière  de  deux  hommes; 
d’une  rare  valeur , également  étonnés  , 
l’un  , qu’on  lui  porte  du  fecoursj  Tau-* 
tre  , qu’on  fe  foit  tenu  en  état  de  le  re- 
cevoir , & peut-être  même  de  s’en  paffer. 

M.  de  Remondis  alla  dans  le  moment 
aux  chaloupes  , & les  fit  revenir.  On  jettat. 
dans  la  galiore  200  hommes } & quoi-  v 
qu’en  même  temps  300  pièces  d’ artillerie, 
de  la  Ville  , fous  le  feu  defquelies  elle 
étoit  , tiralfcnt  ddTus  Ôc  fort  jufte  , 011 
viftt  à bout  de  la  fauver. 

Le  lendemain  M.  Renau  , plus  animé 
par  ce  mauvais  fuccès  , obtint  de  M.  dut 
Quefne,  qui  commandoit,  que  l’on  fît 
une  fécondé  épreuve.  On  remit  les  galio- 
tes  près  de  terre  ; on  bombarda  toute  1* 
nuit:  un  grand  nombre  de  perfonnes  fu- 
rent écrafées  dans  les  maifons } la  confu- 
lion  fut  horrible  aux  portes  de  la  Ville  , 
d’où  tout  le  monde  vouloir  fortir  à la 
fois  peur  fe  dérober  à un  genre  de  mort 
imprévu  , 5c  les  Algériens  envoyèrent 
demander  la  paix.  Mais  les  vents  8c  la 
Tome,  VL  H 
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mauVaifè  faifon  vinrent  à leur  fècours , 
£c  l’Armée  navale  ramena  en  France  les 
galiotes  à bombes  viélorieufes  , non  pas 
tant  des  Algériens  que  de  leurs  Ennemis 
François.  Le  Roi  en  fit  faire  un  plus  grand 
nombre  , & forma  pour  elles  un  nouveau 
Corps  d’Officiers  d’Artillerie  & de  Bom- 
bardiers , dont  les  rangs  avec  le  refte  de 
la  Marine  furent  réglés. 

Une  fécondé  expédition  d’Alger  termina 
cette  guerre , & les  galiotes  à bombes  qui 
foudroyèrent  Alger  en  eurent  le  principal 
honneur.  M.  Renau  avoit  encore  inventé 
de  nouveaux  mortiers  qui  chalfoient  les 
bombes  plus  loin  , St  julqu’à  1700  toifes. 
Mais  nous  fupprimons  déformais  des  dé- 
tails qui  feçoient  trop  longs  : il  y a du 
fuperflu  dans'  fa  gloire. 

Il  fe  crut  dégagé  de  la  Marine  après  là 
mort  de  M.  l’Amiral  à qui  il  étoit  attaché: 
il  demanda  au  Roi,  & obtint  la  permifiîon 
d’aller  joindre  M.  de  Vauban  en  Flandres. 
Le  Roi  le  deftina  à fervir  en  1684  au 
Siège  de  Luxembourg  : mais  l’expédition 
de  Gènes  ayant  été  réfolue  3 M.  de  Sei- 
gnelay,  qui  la  devoit  commander,  jugea 
que  M.  Renau  lui  étoit  néceflfaire , &c  le 
redemanda  au  Roi.  Après  le  bombarde- 
ment de  Gènes  , il  fut  envoyé  à M.  le 
Maréchal  de  Bellefonds  , qui  comm an- 
doit  en  Catalogne  , & qui  lui  dçjma  U- 
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conduite  du  Siège  de  Cadaquiers  , que 
M.  Renau  lui  livra  au  bout  de  quatre 
jours. 

De-là  il  retourna  trouver  M.  de  Vau- 
ban,  qui  fortifioit  les  frontières  de  Flan- 
dres & d’Allemagne.  La  vue  continuelle 
des  ouvrages  de  ce  fublime  Ingénieur  , 
& de  la  manière  dont  il  les  conduifoit , 
auroit  feule  fuffifamment  inftruit  un  Difci- 
ple  auflî  intelligent  que  M.  Renau:  mais,  de 
plus,  le  Maître,  paffionnément  amoureux 
du  bien  public  , ne  demandoit  qu’à  faire 
des  Elèves  qui  l’égalaffent & ce  qui  forma 
encore  entr’eux  une  liaifon  plus  étroite  > 
ce  fut  la  conformité  de  moeurs  & de  ver- 
tus , plus  piaffante  que  celle  du  génie. 

En  1688  , ils  furent  envoyés  l’un  & 
l’autre  à Philifbourg , dont  M-  de  Vauban 
devoir  faire  le  Siège  fous  les  ordres  de 
Monfeigneur  & parce  que  le  Roi  écrivit 
à Monfeigneur  de  ne  permettre  pas  que 
M.  de  Vauban  s’exposât,  ni  qu’il  mît  feu- 
lement les  pieds  à la  tranchée , M.  Renan, 
qui  avoit  fa  pare  aux  projets  , eut  de  plus' 
tout  le  foin  .de  l’exécution , & tout  1$ 
péril. 

Il  conduifît  enfuite  les  Sièges  de  Man-» 
heim  & de  Frankendal. 

O11  n’imagineroit  pas  qu’au  milieu  d’une 
vie  fi  agitée  & fi  guerrière  il  faifoit  un- 
Livre.  Il  y travaillpir  cependant , puifqu’en 

H ij 


?4  Eloge 

i 689  parut  fa  1 héorie  de  la  manœuvre  des 

VaiJJeaux. 

L’art  de  la  navigation  confifle  en  deux 
parties  : le  pilotage , qui  regarde  princi- 
palement l’ufage  cte  la  bouffole  i 6c  la  ma- 
nœuvre , qui  regarde  la  difpofition  des 
voiles  , du  gouvernail  8c  du  VaifTeau  , 
par  rapport  à la  route  qu’on  veut  faire  , 
8c  aux  avantages  qu’on  peut  tirer  du  vent. 
Le  pilotage  , qui  ne  demande  que  la  fïm- 
ple  Géométrie  élémentaire,  avoir  été  allez; 
traité  , 8c  allez  bien  : mais  aucun  Géo- 
mètre n’avoit  touché  à la  manœuvre  y 
il  y falloic  une  fine  application  de  la 
Géométrie  à une  méchanique  épineufe  8c 
compliquée.  M.  Renau  y moins  effrayé 
cjue  fiatté  de  la  difficulté  de  l’Ouvrage  , 
1 entreprit  -,  8:  il  fut  donné  au  Public  de 
V exprès  commandement  du  Roi  , parce 
qu’on  le  jugea  original  & néceffaire.  Il 
contient  deux  déterminations  difficiles  8C 
importantes:  l’une,  de  la  lituation  la  plus 
avantageufe  de  la  voile  , par  rapport  au 
vent  8c  à la  route  ; l’autre , de  l’angle  le 
plus  avantageux  du  gouvernail  avec  la 
quille.  Le  Calcul  différentiel  a une  mé- 
thode générale  pour  ces  fortes  de  ques- 
tions , que  Ton  appelle  De  Maximis  & 
Minoras  : mais  M.  Renau  ignoroit  alors 
qe  calcul , qui  étoit  encore  naiffant  ; 8c 
l’on  voit  avec  plaifir  qu’il  a l’art  de  s’en 
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palfer  , ou  plutôt  qu’il  fait  le  trouver  à fon 
befoin  fous  une  forme  un  peu  différente. 

Cependant  M.  Huguens  condamna  une 
des  proportions  fondamentales  du  Livre , 
qui  ed,  que  fi  un  VaifTeau  eft  pouifé  par 
deux  forces  dont  les  directions  fallent  un 
angle  droit , &c  qui  aient  chacune  une  vî  • 
teife  déterminée,  il  décrit  la  diagonale  du 
parallélogramme,  dont  les  deux  côtés  font 
comme  ces  vîtelfes.  Le  défaut  de  cette 
propofition , qui  paroît  d’abord  fort  na-  ^ 

turel , & conforme  à tout  ce  qui  a été 
écrit  en  Méchanique,  étoit,  félon  M.  Hu- 
guens , que  les  côtés  du  parallélogramme 
iont  comme  les  forces , & que  les  forces 
fuppofées  ne  font  pas  comme  les  vîtelfes , 
mais  comme  les  quarrés  des  vîtelfes  ; car 
ces  forces  doivent  erre  égales  aux  réfifi- 
tances  de  l’eau  qui  font  comme  ces  quar- 
rés  , de  forte  qu’il  en  réfulte  un  autre 

êarallélogramme  Sc  une  autre  diagonale. 

t afin  que  l’idée  de  M.  Renau  fubfiftât , 
il  falloit  que  quand  un  corps  poulie  par 
deux  forces  décrit  la  diagonale  d’un  pa- 
rallélogramme , les  deux  forces  fallent , 
non  comme  les  côtés  , mais  comme  leurs 
quarrés  j ce  qui  étoit  inouï  en  Mécha- 
nique. 

Une  preuve  que  cette  matière  étoit 
alfez  délicate  , & qu’il  étoit  permis  de 
s'y  tromper,  c’eft  que  malgré  l’autorité 
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de  M.  Huguens,  qui  devoit  erre  d’un  poid$ 
infini,  8c  , qui  plus  eft  , malgré  fes  rai- 
fons,  M.  Renau  eut  fes  partifans,  & entre 
autres  le  P.  Malebranche.  Peut-ctre  l’ami- 
tié en  gagnoit-t-elle  quelques-uns  qui  ne 
s’en  appercevoient  pas  ; peut-être  la  cha- 
leur 8c  i’affurance  qu’il  mettoit  dans  cette 
affaire  en  entraînoit  - elle  d’autres  : mais 
enfin  ils  étoicnt  tous  Mathématiciens.  M. 
le  Marquis  de  l’Hôpital  en  écrivit  à M. 
Jean  Bernoulli  , alors  Profelfeur  à Gro- 
ningue  , & lui  expofa  la  queftion  , de 
manière  que  celui-ci , qui  n’avoit  pas  vu 
le  Livre  de  M.  Renau , fe  déclara  poiiE 
lui  : autorité  d’un  poids  égal  à celle  de 
M.  Huguens  v&  qui  rafliiroitbienl’Auteuî 
de  la  Théorie,  fans  compter  que  l’expo* 
(mon  favorable  de  M.  de  l’Hôpital  mat- 
quoit  tout  au  moins  une  inclination  fe- 
crette  pour  ce  fentiment.  Enfin , de  quel- 
que côté  que  la  vérité  pût  être  , puifque. 
le  Géomètre  naiffant  avoit  partagé  aes_ 
Géomètres  fi  confommés  , fon  honneur, 
étoit  à couvert.  Ce  fera  un  fujet  de  fcan- 
dale  ou  plutôt  de  joie  pour  les  Profanes , 
que  des  Géomètres  fe  partagent  : mais  ce 
ii’eft  pas  fur  la  pure  Géométrie  ; c’eft  fur 
une  Géométrie  mixte  , où  il  entre  des 
idées  de  Phyfique , 8c  avec  elles  quelque- 
fois une  portion  de  l’incertitude  qui  leur 
cil  .naturelle.  De  plus  , après  quelques 
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difculfions , toute  queftion  de  Géométrie 
fe  décide  finit  j au  lieu  que  les  plus  an- 
ciennes queftions  de  Phyiique  , comme 
celle  du  plein  & du  vuide , durent  enco- 
re, & ont  le  malheureux  privilège  d’être 
éternelles. 

En  1689  , la  France  étant  entré#  dans 
une  guerre  où  elle  alloit  être  attaquée 
par  toute  l’Europe  , M.  Renau  entreprit 
de  faire  voir  au  Roi  , contre  l’opinion 
générale,  &c  fur-tout  contre  celle  de-M.  de 
Louvois,  très-redoutable  Adverfaire,  que 
la  France  étoit  en  état  de  tenir  tête  fur 
mer  à l’Angleterre  & à la  Hollande  unies. 
Son  courage  pouvoit  d’abord  rendre  fuf- 
peéte-  l’audace  de  fes  idées  : mais  il  les 
prouva  fi  bien,  que  le  Roi  en  fut  con- 
vaincu, &c  fit  changer  tous  les  Vaifièaux 
de  jo  ou  60  canons  qui  étoient  fur  les 
chantiers,  pour  n’en  faire  que  de  grands, 
tels  que  M.  Renau  les  demandoit.  Il  in- 
venta en  même  temps  ou  expofa  de  nou- 
velles évolutions  navales , des  fignaux , 
des  ordres  de  bataille  -,  & il  en  fit  voir 
au  Roi  des  repréfentations  très  - exa&es 
en  petits  VaifTeaux  de  cuivre,  qui  imi- 
toient  jufqu’aux  différens  mouvemens  des 
voiles. 

Tant  de  vues  nouvelles  & importantes 
qu’il  àvoit  données,  celles  que  fon  génie 
promettoit  encore,  fesfervices  continuels, 
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xàevés  par  des  avions  brillantes , àêre*- 
^minèrent  le  Roi  à lui  donner  une  com- 
jmillîon  de  Capitaine  de  VailTeau  , un  or- 
dre pour  avoir  entrée  & voix  délibérative 
dans  les  confeils  des  Généraux  , ce  qui 
étoit  fingulier  ; & pour  comble  d’hon- 
fleur.;,  une  Infpe&ion  générale  fur  la 
Marine  , & 1 autorité  d’enleigner  aux 
Officiers , toutes  les  , nouvelles  pratiques 
dont  il  étoit  l’Inventeur,  le  tout  accom- 
pagné. de  12,000  livres  de  penfion.  La 
maladie  de  M.  de  Seignelay  retarda  l'ex- 
pédition des  brevets  néceflaires  -,  & M. 
Renau,  peu  impatient  de  jouir  de  Tes  ré- 
compenles , ne  chercha  point  à prendre 
adroitement  quelque  moment  pour  en 
.parler  à ce  Miniftre , qui  étoit  en  grand 
;péril , & dont  la  mort  pouvoir  tout  ren- 
;verfer.  Il  mourut  en  effet , &;  M.  de  Pont- 
thartrain,  alors  Contrôleur -Général,  & 
depuis  Chancelier  de  France  , eut  la  Ma- 
■xine.  M.  Renau  , inconnu  au  nouveau 
Miniftre  , ne  fe  fit  point  préfenter  à lui  -, 
il  abandonna  fans  regret  ce  qu’il  tenoit 
déjà  prefque  dans  fa  main,  & ce  qu’il 
avoit  fi  bien  mérité , & ne  fongea  qu’à 
retourner  fervir  avec  M.  de  Vauban  , 
vers  qui  un  charme  particulier  le  rap* 
peloit. 

Quand  les  Officiers  généraux  de  mer 
f urent  donné  au  Roi  leurs  projets;  pour  la 
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•ampagne  de  l6pi  , il  demanda  à M.  de 
Pontchartrain  où  éroit  celui  de  M.  Renau. 
Le  Minifltre  répondit  qu’il  n’en  avoit  point 
reçu  de  lui,  & qu’il  ne  l’avoit  même  pas 
vu.  Le  Roi  lui  ordonna  de  le  faire  cher- 
cher, & M.  Renau  s’excufa  à M.  de  Pont- 
chartrain fur  ce  qu’il  n’étoit  pas  du  Corps 
de  la  Marine  j qu’à  la  vérité  M.  de  Sei- 
gnelay  avoit  eu  ordre  de  lui  expédier  une 
conimiiïion  de  Capitaine  de  VaifTeau  , 
avec  d’autres  brevets  fort  avantageux  : 
mais  que  n’en  ayant  eu  de  lui  qu’une  pro- 
mefTe  verbale , il  n’a  voit  pas  cru  que  ce 
fût  un  titre  fuffifant  auprès  d’un  nouveau 
Miniftre  , qui  n’étoit  pas  obligé  de  l’en 
croire  fur  fa  parole.  Comme  il  fe  trouva 
par  féclaircifiement  qu’il  difoit  vrai  , il 
reçut  de  M.  de  Pontchartrain  tout  ce  que 
lui  avoit  promis  M.  de  Seignelay  , & le 
Roi  lui  fit  l’honneur  de  lui  dire  que,  quoi- 
qu’il eût  voulu  s’échapper  de  la  Marine,  fon 
intention  étoit  qu’il  continuât  d’y  fervir  ; 
ce  qui  n’empêcheroit  pas  qu’il  ne  fervît 
aufli  par  terre.  S.  M.  eut  alors  la  bonté  de 
lui  confier  le  fecret  du  Siège  de  Mons 
qu’Elle  alloit  faire  en  perfonne  , & où 
Elle  l’employa  avec  M.  ae  Vauban.  De  là 
Elle  l’envoya  faire  la  campagne  fur  l’Ar- 
mée navale  , efpèce  d’amphibie  guerrier , 
qui  partageoit  fa  vie  & fes  fonctions  en- 
tre l’un  Ôc  l’autre  élément. 
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Il  vint  à Breft , où  il  voulut  ufer  de 
fes  droits , & enfeigner  aux  Officiers  les 
nouvelles  pratiques.  Ils  fe  crurent  désho- 
norés j s’ils  fe  lailfoient  envoyer  à l’école  , 
Sc  réfolurent  unanimement  d’écrire  à la 
Cour  pour  faire  leurs  remontrances.  Deux 
d’entr’eux  , & d’ailleurs  fort  amis  de  M. 
Renau,  M.  le  Chevalier  des  Adrets,  ÔC 
M.  le  Comte  de  Saint  - Pierre  , aujour- 
d’hui premier  Ecuyer  de  Madame  la  Du- 
-chelTe  d’Orléans  quoiqu’ils  ne  fuffient  pas 
au  fond  plus  coupables  que  tous  les  au- 
tres , en  furent  -diftingués  par  de  très- 
légères  circonftances  qui  leur  étoient 
particulières , & elles  leur  attirèrent  une 
punition  qui  ne  pouvoir  pas  tomber  fur 
tous.  Ils  forent  un  an  prifonniers  au  Châ- 
teau de  Breft,  & enfuite  calfés.  M.  Renau 
fe  jetta  aux  pieds  du  Roi  pour  obtenir 
leur  grâce,  qui  lui  fut  refulee.  Il  eût  pu 
agir  par  politique  ”,  & quoique  cette  ef- 
pèçe  de  politique  foit  allez  rare , & qu’elle 
ait  quelque  air  de  vertu , fon  caractère 
prouve  allez  qu’il  agilfoit  par  un  principe 
infiniment  plus  noble.  Il  leur  rendit  dans 
la  fuite  tous  les  fervices  dont  il  put  trou- 
ver i’occafion , & eux,  de  leur  coté,  ils 
eurent  la  générofité  de  les  recevoir.  L’an- 
cienne amitié  ne  fut  point  altérée.  II  eft 
vrai  qu’il  ne  falloit  que  de  l’équité  de  part 
& d’autre  -,  mais  la  pratique  de  l’équité  éft 
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fi  oppofée  à la  nature  humaine,  quelle 
fait  les  plus  grands  Héros  en  morale. 

Au  fiiége  cîe  Namurque  le  Roi  fit  en  per- 
fonne  , il  fervit  encore  lous  M.  de  Vauban. 
Le  Roi  lui  parloit  plus  fur  le  Siège  qu’à  M. 
de  Vauban  même  , qui  étoit  trop  occupé  > 
& cet  avantage  , qui  fait  la  fouveraine  fé- 
licité  des  Courtifans , flatte  toujours  beau- 
coup les  gens  les  plus  raifonnables.  De 
Namur  , il  courut  fauver  Saint  - Malo  , 
'&  trente  VaifTeaux  qui  s’y  écoient  retirés 
après  le  combat  de  la  Hogue , fï  glorieux 
& fi  malheureux  tout  enlemble  pour  la 
Nation.  Les  ordres  qu’il  mit  pat-tout  avec 
une  prudence  & une  promptitude  égale , 
rompirent  l’entreprife  des  Ennemis,  très- 
bien  concertée  & prête  à éclater. 

En  1 693  , le  projet  de  la  campagne 
•navale,  drefle  par  les  Ofliciers  généraux, 
& , après  bien  des  délibérations , approuvé 
par  le  Roi  même , fut  communiqué  par  fon 
ordre  à M.  Renau,  qui  eut  la  hardieffe  de 
£ui  refufer  nettement  fon  fuffrage  , & d’en 
préfenter  un  autre  à la  place.  Il  efi:  vrai 
qu’il  fe  fit  foutenir  par  M.  de  Vauban  , 
qui  entra  pleinement  dans  fa  penfée;  mais 
en  l’état  où  étoient  les  chofes , le  fecours 
de  M.  de  Vauban  lui-même  étoit  foible. 
Comment  revenir  contre  ce  qui  a été  dé- 
cidé fi  mûrement  ? N’y  aura-t-il  donc  ja- 
mais yien  d’arrêté  î Un  honyne  ou  deux 
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font  - ils  feuls  infaillibles  ? Cependant  il 
fallut  céder  aux  raifons  de  M.  Renau  , de 
à la  vigueur  dont  il  les  employoit j fans 
quoi  peut-ctre  elles  n’euffent  pas  opéré 
le  miracle.  Ce  changement  prévint  tous 
les  mauvais  événemens  qu’on  auroit  eus  à 
craindre  , de  valut  à M.  de  Tourville  la 
défaite  du  convoi  de  Smirne , de  la  prife 
d’une  partie  des  VaifTeaux.  Le  Roi  fut  payé 
du  courage  qu’il  avoit  eu  de  fe  retraiter  , 
„ de  marqua  à l’auteur  de  fa  rétractation 
combien  il  en  étoit  fatisfait. 

M.  Renau  avoit  faitconftruire  à Bref:  un 
Vailfeau  de  5*4  canons  parfaitement  félon 
fes  vues , il  vouloit  l’éprouver  contre 
les  meilleurs  Voiliers  Anglois.  La  fortune 
le  fervit  a fouhait.  Il  fut  averti  de  deux 
Vailfeaux  Anglois  qui  revenoient  des  In- 
des Orientales,  richement  chargés.  Il  en 
apperçut  un  à qui  il  donna  la  chalTe  , de 
qu’il  joignit  en  trois  heures  de  temps , 
parce  que  fon  Vaiffeau  fe  trouva  en  effet 
excellent  de  voile.  L’ Anglois , qui  étoit 
de  7 (5  pièces  de  canon  , de  avoit  toute  fa 
batterie  baffe  de  24  livres  de  balle , au 
lieu  que  M.  Renau  n’avoit  que  quelques 
canons  de  18  , mit  en  ufage  toute  la 
fcience  de  la  mer,  & toute  la  valeur  pof- 
f ble , animé  par  les  tréfors  qu’il  avoit  à 
conferver  * cependant  au  bout  de  trois 
heures  de  combat  9 M.  Renau  le  prit  à 
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la  vue  de  trois  Gardes-Côtes  qui  n’étoient 
qu’à  trois  lieues  fous  le  vent.  Il  eut  plus 
de  ioo  hommes  tués  fur  le  pont  , au 
nombre  defquels  fut  un  frère  de  M.  Caf- 
fini  , & iyo  hommes  hors  de  combat. 
Le  Vaiffeau  ennemi , criblé  de  coup , ne 
put  être  fauvé  , &c  coula  bas  le  lende- 
main. Le  Capitaine  mit  neuf  paquets  de 
diamans  cachetés  entre  les  mains  de  M. 
Renau , qui  lui  dit  qu’il  ne  les  prenoitque 
pour  les  lui  garder  : mais  le  Capitaine 
ayant  ajouté  qu’un  Bombardier,  qu’il  dé- 
signa par  un  coup  de  fabre  reçu  au  vifage 
dans  le  combat , lui  avoit  arraché  un  au- 
tre paquet  qui  valoit  plus  de  40,000  pif- 
toles,  M.  Renau  lui  demanda  fi  ceux  qu’il 
lui  avoit  remis  valoient  autant  ; & fur  ce 
qu’il  apprit  qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  qui 
ne  valut  davantage , il  retira  fa  parole  de 
les  lai  rendre  , & en  fit  faire  un  procès- 
verbal  en  préfence  de  fes  Officiers.  Le 
paquet  volé  par  le  Bombardier  fe  trou- 
va , mais  décacheté.  Il  en  laiffa  à fes  Offi- 
ciers un  autre  qui  étoit  tombé  entre  leurs 
mains. 

Par  l’ufage  établialors  dans  la  Marine, 
les  diamans  appartenoient  à M.  Renau  ; 
apais  la  grandeur  de  la  fomme  qui  le  de- 
voir faire  inliiler  fur  fon  droit , le  lui  fit 
abandonner.  11  les  porta  au  Roi , qui , en 
jugeant  la  qtïeftion  contre  lui-même,  les 
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accepta , & lui  donna  pooo  liv.  de  fente 
fur  la  Ville,  non  comme  un  équivalent 
d’un  préfent  de  plus  de  quatre  millions  , 
mais  comme  une  légère  gratification  que 
la  difficulté  des  temps  excufoit.  Il  de- 
' manda  pour  véritable  récompenfe  , & 
obtint  l’avancement  de  fes  Officiers  , &c 
de  plus , la  confirmation  du  don  qu’il 
leur  avoit  fait  du  paquet  de  diamans. 

Il  s’étoit  trouvé  fur  le  VaifTeau  Anglois 
une  Dame  , nièce  de  l’Archevêque  de 
Cantorbery , avec  une  femme-de-chambre 
& une  petite  Indienne.  Comme  elle  avoit 
tout  perdu  par  le  pillage  du  VaifTeau  , 
M.  Renau  le  crut  obligé  de  pourvoir  à' 
tous  fes  befoins,  & même  à ceux  de  fa 
condition , tant  qu’elle  fut  prifonnière  en 
France.  11  en  ufa  de  même  à l’égard  du 
Capitaine  , Sc  il  lui  en  coûta  plus  de 
20,000  liv,  pour  les  avoir  pris. 

Nous  panons  fous  filence  un  grand  def- 
fein  qu’il  avoit  formé  fur  l’Amérique  3 
où  il  alla , & d’où  la  pefte  le  fit  revenir 
en  16575  & un  fécond  voyage  qu’il  y fit 
après  la  paix  de  Rifwick , pour  y mettre 
nos  Colonies  en  sûreté.  Tout  changea  de 
face , bientôt  après  , par  la  mort  de  Char-^ 
les  II,  Roi  d’Efpagne.  Le  nouveau  Roi, 
Philippe  V,  ne  fut  pas  plutôt  à Madrid , 
qu’il  demanda  M.  Renau  au  Roi  , - fon 
grand-père , qui  le  lui  envoya  en  diligence. 
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Î1  ne  devoir  ctre  en  Efpagne  que  quatre 
ou  cinq  mois. 

Son  principal  objet  étoit  de  mettre  en 
état  de  sûreté  les  plus  importantes  Places, 
comme  Cadix.  Depuis  long -temps  cette 
Puiffance  n’avoit  eu  rien  à craindre  dans 
l’Elpagne  meme  , hormis  du  côté  de  la 
Catalogne  ; 8ç  cette  longue  fécurité , le 
mauvais  ordre  des  Finances , & la  négli- 
gence invétérée  du  Gouvernement^ voient 
prefque  anéanti  les  fortifications  les  plus 
indilpenfables.  On  difoit  bien  que  l’on 
étoit  réfolu  de  remédier  à tout  : on  mon- 
trait de  grands  projets  bien  difpofés  fut 
le  papier  -,  mais  au  moment  de  l’exécu- 
tion , les  fonds  & les  magafins  promis 
manquoient  abfolument.  M.  Renau,  après 
y avoir  été  trompé  une  fois  ou  deux , 
apprit  nettement  au  Roi  , mais  inutile- 
ment , félon  la  coutume,  d’où  venoit  un 
fi  prodigieux  mécompte.  Sa  fincérité  n é- 
pargna  rien,  quoique  fon  filence  feul  eût 
pu  lui  faire  une  fortune. 

En  1702  , les  Galions  d’Efpagne  re- 
venus d’Amérique,  étant  dans  le  Port  de 
Vigo  en  Galice  , efeortés  par  une  Flotte 
Françoife , M.  Renau  cria  que  les  deux 
Flottes  étoient  perdues  , fi  elles  ne  for- 
roient  incefiamment.  Le  Confeil  d’Ef- 
pagne oppofoit  quelques  raifons  à cet 
3vis  , du  moins  des  raifonS  qui  alloiens 
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à différer,  & il  étoir  raffûté  par  les  Gé- 
néraux des  deux  Flottes  „ qui  ignoroient 
leur  péril.  De  plus , ils  fe  mirent  bientôt 
eux-mêmes  hors  d état  de  fortir.  M.  Renau 
obtint  tout  au  moins , mais  avec  des  pei- 
nes quon  ne  fe  donne  point  pour  les  af- 
faires publiques  dont  on  n’eft  pas  chargé  , 
que  l’on  tranfporteroit  à terre  trente  mil-  : 
lions  d’écus  que  les  Galions  apportoient. 
Il  y vola  y 6c  y mit  une  vivacité  d’exé- 
cution que  l’on  n’avoit  point  vue  en  Efpa- 
gne  de  temps  immémorial.  Il  fit  marcher 
trois  ou  quatre  cents  chariots  de  toute  la 
Galice,  & dix-huit  millions  étoient  déjà 
déchargés  quand  les  Ennemis  parurent 
devant  Vii?o.  Heureufement  ils  donnèrent 

O 

encore  un  demi-jour  à M.  Renau , qui  s’en 
fervit  à leur  enlever  les  douze  millions 
reftans.  Quand  ils  furent  maîtres  de  Vigo  , 
& débarqués  , ils  voulurent  marcher  à 
l’argent  qui  fuyoit  dans  les  terres  : mais 
M.  Renau  les  contint  avec  trois  cents  che- 
vaux feuls  qu’il  avoit;  car  toutes  les  Mi- 
lices avoient  fui  au  premier  coup  de  ca- 
non. Il  couvrit  les  chariots  , dont  le  der^ 
nier  n’étoit  pas  à deux  lieues  , & fauva 
près  de  cent  millions  à l’Efpagne,  moins 
glorieux  de  les  avoir  fauvés  , qu  affligé 
d’avoir  pu  fauver  la  Flotte  , & d’en  avoir 
été  empêché. 

.Le  Siège  de  Gibraltar  , qu’il  fit  en 

1704, 
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1704 , mériteroit  une  hiftoire  particu- 
lière. Tous  les  événemens  heureux  qui 
avoient  juftifié  Tes  entreprifes  3 ne  fum- 
foient  qu’à  peine  pour  le  mettre  en  droit 
d’en  propofer  une  fi  hardie.  Il  promet- 
toit,  par  exemple  , qu’une  tranchée  pafi* 
feroit  en  sûreté  au  pied  d’une  montagne 
d’où  l’on  étoit  vu  de  la  tête  jufqu’aux 
pieds  , &c  d’où  huit  pièces  de  canon  8c 
une  grofTe  moufqueterie  plongeoient  de 
tous  côtés  j il  promettoit  que  fept  canons 
en  feroient  taire  quarante  : il  fut  cru  , 8c 
remplit  toutes  fes  promefTes.  La  Ville  al- 
loit  fe  rendre  -,  mais  l’arrivée  d’une  puif- 
fante  Flotte  Angloife  fit  lever  le  Siège. 
Quant  à ce  qui  regardoit  M.  Renau  } 
Gibraltar , qu’on  avoit  cru  imprenable  , 
étoit  pris. 

Le  Siège  de  Barcelone  3 où  il  ne  fb 
trouva  pas  , lui  fit  encore  un  honneur 
plus  fingulier.  Il  étoit  defliné  à y fuivre 
le  Roi  d’Efpagne  i 8c  en  effet  U l’accom- 
pagna afTez  loin  : mais  des  cabales  de 
Cour  l’arrachèrent  de-là.  On  prenoit  pour 
prétexte  qu’il  étoit  nécefTaire  à Cadix  ; car 
on  ne  lui  pouvoit  nuire  que  fous  des  pré- 
textes honorables.  Il  étoit  fort  narurel 
qu’en  quittant  la  partie  , il  fouhaitât  qu’on 
s’apperçût  de  fon  abfence  devant  Barce- 
lone ; mais  au  contraire , il  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  n’y  être  pas  regretté  : il  laifïa  ail 
Tome  VL  l 
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Iloi  , en  préfence  de  fes  principaux  MF- 
niftres  , les  vues  particulières  qu’il  avoit 
pour  la  conduite  de  ce  Siège  , & qu’il 
croyoit  indifpenfables.  Cependant  c’étoit- 
là  peut-être  une  vengeance  qu’il  prenoic 
de  fes  ennemis-,  il  tâchoit  d’aflürer  le  bien 
des  affaires  qu’ils  traverfoient. 

Il  arriva  à Cadix  , où , félon  les  ma- 
gnifiques promeffes  de  ceux  qui  l’y  fai- 
l'oient  envoyer  , il  devoit  trouver  deux 
cents  mille  écus  de  fonds  pour  les  forti- 
fications. Il  n’y  trouva  pas  un  fol  -,  & il 
eut  recours  à un  expédient  qu’il  avoit  déjà 
pratiqué  en  d’autres  occafions  pareilles  : 
il  s’obligea  en  fon  nom  à des  Négocians 
pour  les  affaires  publiques,  & les  foutint 
tant  qu’il  eut  du  bien  & du  crédit.  On 
peut  croire  que  les  Miniltres  mêmes  qui 
3c  deffer voient  , le  connoifToient  allez 
bien  pour  compter  fur  cette  générofité , 
comme  fur  un  fecours  qui  ne  leur  coû- 
teroit  rien.  Quand  il  eut  achevé  de  s’é- 
puifer , il  fut  réduit  , après  cinq  ans  de 
féjour  & de  travaux  continuels  en  Efpa- 
gne,  à demander  fon  congé,  faute  d’y 
pouvoir  fubfifter  plus  long  temps.  Il  ven- 
dit tout  ce  qu'il  avoit  pour  taire  fon  voya- 
ge , & arriva  en  France  à Saint -Jean 
Pied-de-Port  avec  une  feule  piflole  de  reF 
te  : retour  dont  la  miscre  doit  donner  de  la 

jaloufie  à toutes  les -âmes  bien  faites.  '» 
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Il  avoit  trouvé  en  Efpagne  un  Gentil- 
homme du  nom  d’Elifagaray  , qui  lui 
apprit  qu’il  étoit  Ton  parent , & lui  com- 
muniqua des  titres  de  famille  , dont  il 
n’avoit  jamais  eu  nulle  connoilTance.  La 
Maifon  d’Elifagaray  étoit  ancienne  dans  la 
Navarre  > & il  y a apparence  que  quand 
Jean  d’Albret , Roi  de  Navarre  , fe  retira 
en  Béarn , après  la  perte  de  fon  Royau- 
me , quelqu’un  de  cette  Maifon  l’y  fui- 
vit  ; & de -là  étoit  defcendu  M.  Renan. 
Toutes  fes  aélions  lui  avoient  rendu  cette 
généalogie  alfez  inutile. 

Il  rapportoit  aufli  d’Efpagne  le  titra 
de  Lieutenant  - Général  des  Armées  du 
Roi  Catholique  } qu’il  auroit  eu  plutôt , 
fi  on  n’eût  pas  impofé  à Sa  Majefté,  Mal- 
gré les  états  de  la  guerre , qui  faifoient 
foi  du  temps  où  il  avoit  été  Maréchal 
de  camp  en  Efpagne  , on  l’avoit  fait 
palfer  pour  moins  ancien  qu’il  n’étoit, 
tant  on  eft  hardi  dans  les  Cours;  il  eft 
vrai,  que  ces  hardieflfes  y font  d’ordinaire 
impunies  & heureufes.  Le  feu  Roi  lui 
avoit  promis  que  fes  fervices  d’Efpagne 
lui  feroient  comptés  comme  rendus  en 
France. 

Il  fe  trouva  donc  ici  accablé  de  det- 
tes , dans  un  temps  qui  ne  lui  permettoit 
prefque  pas  de  rien  demander  de  plufieurs 
années  de  fes  appointemens  qui  lui  étoieut 
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dûs , fans  aucun  avancement  ni  aucun** 
grâce  de  la  Cour  , feulement  avec  une 
belle  6c  inutile  réputation.  Il  ramaffa 
comme  il  put  les  débris  de  fa  fortune  ; 
6c  enfin  la  paix  vint. 

Des  qu’il  eut  quelque  tranquillité , il  re- 
prit la  queftion  fi  long-temps  interrompue, 
de  la  route  du  Vaiffeau.  M.  Huguens  étoit 
mort:  mais  un  autre  çrand  Adverfaire  lui 
avoit  fuccédé , M.  Bernoulli , qui , mieux 
inftruit  par  la  ieélure  du  Livre  de  la  Ma- 
nœuvre , avoit  changé  de  fentiment , Sc 
en  étoit  d’autant  plus  redoutable.  De 
plus , il  foutenoit  la  caufe  commune  de 
tous  les  Méchaniciens , dont  tous  les  Ou- 
vrages périifoient  par  le  fondement  , fi 
M.  Renau  avoit  ruifon.  Il  faifoit  même 
fur  la  Théorie  de  la  manœuvre  une  fé- 
condé difficulté , que  M.  Huguens  n’avoit 
pas  apperçue  : mais  on  ne  traita  que  de  la 
première.  M.  Renau,  accoutumé  à des  fuc- 
cès  qu’il  devoit  à l’opiniâtreté  de  fon  cou- 
rage , ne  le  fentit  point  ébranlé  dans  cette 
occafion , aufiî  terrible  en  fon  efpèce  que 
toutes  celles  où  il  s’étoit  jamais  expolé  ; 
il  avoit  peut-être  encore  fa  petite  troupe, 
mais  mal  afïuréc  , & qui  ne  levoit  pas 
trop  la  t«te.  La  conteftation  où  il  s’en- 
gagea par  lettres  en- 1713  avec  M.  Ber- 
noulli, fut  digne  de  tous  deux,  èc  par 
4a  force  des  xaifons , 6c  par  la  politeife 
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dont  ils  les  alfaifonnèrent.  Ceux  qui  ju- 
geront contre  M.  Rçnau  , ne  laifferont 
pas  d’être  furpris  des  reflources  qu’il 
trouva  dans  Ton  génie  : il  paroît  que  M. 
Bernoulli  lui-même  fe  fa  voit  bon  gré  de 
fe  bien  démêler  des  difficultés  où  il  le 
jettoit.  Enfin  , celui-ci  voulut  terminer 
tout  par  fon  Traité  de  la  manœuvre  des 
VaiJJeaux  , qu’il  publia  en  1714,  & dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  l’Hiftoite 
de  cette  année.  La  Théorie  de  M.  Ber- 
noulli étoit  beaucoup  plus  compliquée 
que  celle  de  M.  Renau  , mais  beaucoup 
moins  que  le  vrai  , qui , pris  dans  toute 
fon  étendue , échapperoit  aux  plus  grands 
Géomètres.  Ils  font  réduits  à l’altérer  8c 
à le  falfifier  pour  le  mettre  à leur  por- 
tée. Après  l’imprefîîon  de  cet  Ouvrage  , 
M.  Renau  ne  fe  tint  point  encore  pour 
vaincu  -,  & s’il  avoit  cru  l’être  , il  n’auroit 
pas  manqué  la  gloire  de  l’avouer. 

Pendant  le  féjour  d’Efpagne  , il  avoit 
perdu  le  fil  du  fervice  de  France , & une 
certaine  habitude  de  traiter  avec  les  Mi- 
niftres  & avec  le  Roi  même  , infiniment 
précieufe  aux  Courtifans.  On  devient  ai- 
fément  inconnu  à la  Cour.  Cependant  il 
fe  flattoit  toujours  de  la  bonté  du  Roi , 
8c  l’état  de  fa  fortune  le  forçoit  à faire 
auprès  de  S.  M.  une  démarche  trcs-pénible 
pour  lui  3 il  feHoit  qu’il  lui  demandât  une 
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'audience  pour  lui  repréfenter  fes  fervicès 
paffés , 8c  la  fituation  où  il  fe  trouvoir. 
Heureufement  il  en  fut  difpenfé  par  un 
événement  fingulier.  Malte  fe  crut  me- 
nacée par  les  Turcs  , 8c  le  Grand-Maître 
fit  demander  au  Roi  par  fon  Ambaffa- 
deur  M.  Renau  , pour  être  le  défenfeur  de 
fon  Ifle.  Le  Roi  l’accorda  au  Grand-Maî- 
tre j 8c  M.  Renau,  en  prenant  congé  de 
Sa  Majefté , eut  le  plaifir  de  ne  lui  point 
parler  de  fes  affaires , 8c  de  s’affurer  feu- 
lement d’une  audience  à Ion  retour. 

L’alarme  de  Malte  étoit  fauffe  , 8c  le 
Roi  mourut.  M.  Renau  , qui  avoit  l’hon- 
neur d’être  connu  de  tout  temps , 8c  fort 
eftimé  de  M.  le  Duc  d’Orléans , Régent , 
8c  qui  même  avoit  fervi  fous  lui  en  Ef- 
pagne , n’eut  plus  befoin  de  folliciter  des 
audiences.  Il  fut  fait  Confeiller  du  Con- 
feil  de  Marine , 8c  Grand’-Croix  de  l’Or- 
dre de  Saint-Louis. 

S.  A.  R.  ayant  formé  le  deffein  de  faire 
dans  le  Royaume  quelques  effais  d’une 
Taille  proportionnelle  , ou  Dixme,  qu’a- 
voit  propofée  feu  M.  de  Vauban  , 8c  qui 
devoir  rertiédier  aux  anciehs  8c  intoléra- 
bles abus  de  la  Taille  arbitraire  , M.  Re- 
nau accepta  avec  joie  la  commitïîon  d’al- 
ler avec  M.  le  Comte  de  Chateauthiers 
travailler  a un  de  ces  effais  dans  l’Eleétion 
de  Niort.  Rien  ne  touchoit  tant  fon  cœur 
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que  le  bien  public  , & il  éroit  Citoyen 
cômme  fi  la  mode  ou  les  récompenfes 
euflent  invité  à l’être.  De  plus  , il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  letre  mieux  qu’en 
fuivant  les  pas  de  M.  de  Vauban,  &c  en' 
exécutant  un  projet  qui  avoit  pour  ga- 
rant le  nom  de  ce  grand  Homme.  Tout 
le  zèle  de  M.  Renau  pour  la  Patrie  fut 
donc  employé  à l’ouvrage  dont  il  étoit 
chargé  ; & ceux  qui  à cette  occafion  fe 
font  le  plus  élevés  contre  lui  , n’ont  pu 
l’accufer  qde  d’erreur , accufation  toujours 
douteufe  par  elle-même  s & du  moins  fort 
légère  par  rapport  à la  nature  humaine. 
C’eft  un  homme  rare , que  celui  qui  ne 
peut  faire  pis  que  de  fe  tromper. 

Il  étoit  fujet  depuis  un  temps  à une  ré- 
tention d’urine  , pour  laquelle^!  alla  aux 
eaux  de  Pougues  au  mois  de  Septembre 
1719.  Dès  qu’il  en  -eut  pris , ce  qu’il  fit 
avec  peu  de  préparation  , la  fièvre  fur- 
vint  y la  rétention  augmenta  , & il  s’y 
joignit  un  gonflement  pareil  à celui  d’une 
hyaropifie  tympanite.  Il  fit  prefque  par 
honnêteté  pour  fes  Médecins  , & par  ma- 
nière d’acquit  , les  remèdes  ufités  en  pa* 
reil  cas*,  mais  il  fit  avec  une  extrême  con- 
fiance un  remède  qu’il  avoit  appris  du 
P.  Malebranche  , & dont  il  prétendoic 
n’avoir  que  des  expériences1  heureufes , 
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foit  fur  lui  foie  fur  d’autres  : c’étoit  de 
prendre  une  grande  quantité  d’eau  de  ri- 
vière alfez  chaude.  Les  Médecins  de  Pou- 
gues  étoient  furpris  de  cette  nouvelle  mé- 
decine, & il  étoit  lui-même  furpris  qu’elle 
leur  fût  inconnue.  Il  leur  en  expliquoit 
l’excellence  par  des  raifonnemens  phyfi- 
ques,  qu’ils  n’avoient  pas  coutume  d’en- 
tendre faire  à leurs  malades j & par  ref- 
pect,  foit  pour  les  autorités  qu’il  citoit, 
îoit  pour  la  fienne , ils  ne  pouvoient  s’em- 
pêcher de  lui  palfer  quelques  pintes  d’eau  : 
mais  il  alloit  beaucoup  au  delà  des  permit- 
lions , &c  contrevenoit  meme  aux  défen- 
fes  les  plus  exprelfes.  Enfin  , ils  préten- 
dent abfolument  qu’il  fe  noya.  Il  mourut 
le  30  Septembre  1719  , fans  douleur,  ÔC 
fans  avoir  perdu  l’ufage  de  la  raifon. 

La  mort  de.  cet  homme  , qui  avoit 
paffé  une  alfez  longue  vie  à la  guerre  , 
dans  les  Cours,  dans  le  tumulte  du  mon- 
de, fut  celle  d’un  Religieux  de  la  Trappe. 
Perfuadé  de  la  Religion  par  fa  Philo- 
sophie , & incapable  par  fon  caractère 
d’etre  foiblement  perfuadé , il  regardoic 
fon  corps  comme  un  voile  qui  lui  ca- 
choit  la  vérité  éternelle , & il  avoit  une 
impatience  de  Philofophe  ôc  de  Chré- 
tien , que  ce  voile  importun  lui  fût  ôté. 
Quelle  différence  3 difoit-il , d’un  moment 
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au  moment  fuivant  ! Je  vais  paffer  tôut-à - 
coup  des  plus  profondes  ténèbres  à une  lu- 
mière parfaite. 

Il  avoit  éré  choilî  pour  être  Honoraire 
dans  cette  Académie , dès  qu’il  y en  avoit 
eu,  c’eft-à  dire  en  1699.  La  nature  pres- 
que feule  i’avoit  fait  Géomètre.  Les  Li- 
vres du  P.  Malebranche  , dont  il  étoit 
plein  , lui  infpirèrent  alfez  le  mépris  de 
l’érudition , & d’ailleurs  il  n’avoit  pas  eu 
le  loifird’en  acquérir.  Il  fauvoit  fon  igno- 
rance par  un  aveu  libre  & ingénu  , qui  , 
pour  dire  le  vrai , ne  devoit  pas  coûter 
beaucoup  à un  homme  plein  de  talens.  Il 
ne  démordoit  guère  ni  de  fes  entreprifes , 
ni  de  fes  opinions , ce  qui  alïiiroit  davan- 
tage le  fuçcès  de  fes  entreprifes , & don- 
noit  moins  de  crédit  à fes  opinions.  Du 
relie  , la  valeur , -la  probité  , le  défintéref- 
fenient  , l’envie  d’être  utile  , foit  au  pu- 
blic, foit  aux  particuliers  , tout  cela  étoit 
chez  lui  au  plus  haut  point.  Une  piété 
toujours  égale  avoit  régné  d’un  bout  de 
fa  vie  à l’autre  ; & fa  jeunelfe  , aufli  peu 
licencieufe  que  l’âge  plus  avancé  , n’avoit 
pas  été  occupée  des  plaifirs  qu’on  lui  au-, 
roit  le  plus  ailement  pardonnés. 

Tomz  VL  ',/  -K 
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DE  M.  LE  MARQUIS 

DE  DANGEAU. 

Philippe  de  Courcillon  naquit 
le  21  Septembre  1638  de  Louis  de  Cour- 
cillon  , Marquis  de  Dangeau  , &:  de  Char- 
lotte des  Noues  , petite-fille  du  fameux 
Dupleflis-Mornay.  Dès  le  temps  de  Phi-  < 
lippe- Augufte , les  Seigneurs' de  Cour- 
cillon  font  appelles  Milites  , ou  Cheva- 
liers. Leurs  defeendans  embrafsèrent  le 
Calvinifme. 

M.  le  Marquis  de  Dangeau  fut  élevé  en 
homme  de  fa  condition.  Il  avoit  une  fi- 
gure fort  aimable  , & beaucoup  d’efprit 
naturel  , qui  alloit  même  jufqu’à  faire 
agréablement  des  vers.  Il  fe  convertit  afTez 
jeune  à la  Religion  Catholique. 

En  1657  ou  y8,  il  fervit  en  Flandres, 
Capitaine  de  Cavalerie , fous  M.  de  Tu- 
renne.  Après  la  paix  des  Pyrénées  , un 
grand  nombre  d’Qfficiers  François  , qui 
ne  pouvoient  fouffrir  l’oifiveté  , allèrent 
chercher  la  guerre  dans  le  Portugal , que 
l’Efpagne  vouloit  remettre  fous  fa  domi- 
nation. Comme  ilsjugeoient  que  malgré 
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la  paix  les  vœux  de  la  Franqe  au  moins 
étoient  pour  le  Portugal,  ils  préférèrent 
le  fervice  de  cette  Couronne  : mais  M.  de 
Dangeau , avec  la  même  ardeur  militai- 
re , eut  des  vues  toutes  oppofées , &:  fe 
donna  à l’Efpagne.  Peut-être  crut-il  qu’il 
étoit  à propos  pour  la  juftification  de  la 
France  , qu’elle  eût  des . Sujets  dans  les 
deux  Armées  ennemies , ou  que  la  Reine 
mère  du  Roi,  8c  celle  qu’il  venoit  d'épou- 
fer , étant  toutes  deux  Éfpagnoles , c étoit 
leur  faire  fa  cour  d’une  manière  allez 
adroite  , que  d’entrer  dans  le  parti  qu  el- 
les favorifoient.  Il  fe  fignala  au  Siège  8c 

O O 

à la  prife  de  Giromena  fur  les  Portugais; 
il  s’étoit  trouvé  partout,  8c  Dom  Juan 
d’Autriche  crut  ne  pouvoir  envoyer  au  Roi 
d’Efpagne  un  Courier  mieux  inftruit,  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  fuccès  de  fes  armes. 
Le  Roi  d’Efpagne  voulut  s’attacher  le  Mar- 
quis de  Dangeau,  8c  lui  offrit  un  Régiment 
de  1200  chevaux,  avec  une  groffe  penfïon  ; 
mais  il  trouva  un  François  trop  pallîonnéf 
pour  fon  Roi  & pour  fa  Patrie. 

A fon  retour  en  France,  M.  de  Dan- 
geau fentit  futilité  de  fon  fervice  d’Elpa- 
gne.  Les  deux  Reines  , qui  étoient  bien 
aifes  de  l’entendre  parler  de  leur  Pays  8c 
de  la  Cour  de  Madrid  , 8c  même  en  leur 
langue  qu’il  avoit  alfez  bien  apprife,  vin* 
xent  bientôt  à goûter  fon  elprit  8c  fes 
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manières  , 8c  le  mirent  de  leur  jeu  , qui 
étoit  alors  le  Reverfi.  Cette  grâce  , d’au- 
tant plus  touchante  en  ce  temps  - là  , que 
le  jeu  n’avoit  pas  encore  tout  confondu  , 
auroit  fuffi  pour  flatter  vivement  un  jeune 
Courtifan  qu’elle  auroit  ruiné  : mais  ce 
fut  pour  lui  la  fource  d’une  fortune  con-  - 
fidéirable. 

Il  avoit  fouverainement  l’efprk  du  jeu. 
Quand  feu  M.  Leibnitz  a dit  que  les  hom- 
mes n’ont  jamais  marqué  plus  d’efprit 
que  dans  les  différens  jeux  qu’ils  ont  in- 
ventés , il  en  pénétroit  toute  l’Algèbre , 
cette  infinité  de  rapports  de  nombres  qui 
y régnent , 8c  toutes  ces  combinaifons 
délicates  & prefque  imperceptibles  qui  y 
font  enveloppées  , 8c  quelquefois  com- 
pliquées entr’elles  d’une  manière  à fe  dé- 
rober aux  plus  fubtiles  fpéculations  -,  8c  il 
eft  vrai  que  fi  tous  ceux  qui  jouent  étoient 
de  bons  joueurs , ils  feroient  ou  grands 
Algébfiftes , ou  nés  pour  l’être.  Mais  or- 
dinairement ils  n’y  entendent  pas  tant  de 
finelfe  : ils  fe  conduifent  par  des  vues 
très  con fufes , 8c  à l’aventure  *,  & les  jeux 
les  plus  favans,  les  Echecs  mêmes,  ne  font 
pour  la  plupart  des  gens  que  de  purs  jeux 
de  hafàrd.  M.  oU^Dangeau  , avec  Une 
tête  naturellement  algébrique  & pleine  de 
l’art  des  combinaifons , puifé  dans  fes  ré- 
flexions feules , eut  beaucoup  d’avantage 
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au  jeu  des  Reines,  il  fuivoir  des  Théories 
qui  n’étoient  connues  que  de  lui , 8c  ré- 
iolvoit  des  Problèmes  qu’il  étoit  feul  à fe 
propofer.  Cependant  il  ne  refiTembloit  pas 
a ces  joueurs  fombres  8c  férieux , dont  l’ap- 
plication profonde  découvre'  le  defièin  , 
&c  blelfe  ceux  qui  ne  penfent  pas  tant  : il 
parloir  avec  toute  la  liberté  d’efprit  pof- 
(ibie  ; il  divertiffoit  les  Reines  , 8c  égayoit 
leur  perte.  Comme  elle  alioic  à des  fom- 
mes  allez  fortes , elle  déplut  à l’économie 
de  M.  Colbert  , qui  en  parla  au  Roi , 
même  avec  quelque  foupçon.  Le  Roi 
trouva  moyen  d’être  un  jour  témoin  de 
ce  jeu  j 8c  placé  derrière  le  Marquis  de 
Dangeau  3 fans  en  être  apperçu.  Il  fe 
convainquit  par  lui- même  de  fon  exaéte 
fidélité  3 & il  fallut  le  laifïer  gagner  tant 
qu’il  voudroit.  Enfuite  le  Roi  l’ôta  du 
jeu  des  Reines  ; mais  ce  fut  pour  le  met- 
tre du  lien,  avec  une  Dame  qu’il  prenoit 
grand  foin  d’amufer  agréablement.  L’Al- 
gèbre 8c  la  fortune  n’abandonnèrent  pas 
M.  de  Dangeau  dans  cette  nouvelle  par- 
tie. Si  l’on  veut  joindre  à cela  d’autres 
agrémens  qu’il  pouvoit  trouver  dans  un® 
Cour  pleine  de  galanterie  , 8c  que  l’air 
de  faveur  où  il  étoit  alors  lui  aùroit  feul 
attirés  j quand  fa  figure  n’auroit  pas  été 
d’ailleurs  telle  quelle  étoit , il  fera  im- 
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poffible  de  s’imaginer  une  vie  de  Courtifan 

plus  brillante  &c  plus  déiicieufe. 

Un  jour  qu’il  s’alloit  mettre  au  jeu  du 
Roi,  il  demanda  à S.  M.  un  appartement 
dans  Saint- Germain , où  étoit  la  Coür.  La 
grâce  étoit  difficile  à obtenir,  parce  qu’il 
y avoit  peu  de  logemens  en  ce  lieu  - là. 
Le  Roi  lui  répondit  qu’il  la  lui  accorde- 
roit  , pourvu  qu’il  la  lui  demandât  en 
cent  Vers  qu’il  feroit  pendant  le  jeu  ; mais 
cent  vers  bien  comptés , pas  un  de  plus 
ni  de  moins.  Après  le  jeu , où  il  avoit 
paru  auili  peu  occupé  qu’à  l’ordinaire  , il 
dit  les  cent  vers  au  Roi.  Il  les  avoit  faits , 
exactement  comptés  , & placés  dans  fa 
mémoire;  & ces  trois  efforts  n’avoient  pas 
été  troublés  par  le  cours  rapide  du  jeu  , 
ni  par  les  différentes  attentions  promptes 
& vives  qu’il  demande  à chaque  inftanr. 

Sa  Poefie  lui  valut  encore  une  autre 
aventure  , précieufe  pour  un  Courtifan 
, qui  fait  que  dans  le  lieu  où  il  vit  rien 
n’eft  bagatelle.  Le  Roi  8c  feu  Madame 
avoient  entrepris  de  faire  des  vers  en 
grand  fecret , à l’envi  l’un  de  l’autre.  Ils 
fe  montrèrent  leurs  ouvrages  , qui  n’é- 
toient  que  trop  bons  : ils  fe  foupçonnè- 
rent  réciproquement  d’avoir  eu  du  fe- 
coùrs  ; & par  l’éclairciffement  où  leur 
bonne  foi  les  amena  bientôt , il  fe  trouva 
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que  le  même  Marquis  de  Dangeau , à qui 
ils  s’étoient  adreués  chacun  avec  beau- 
coup de  myftère  , étoit  l’Auteur  caché 
des  vers  de  tous  les  deux.  Il  lui  avoit  été 
ordonné  de  part  & d’autre  de  ne  pas  faire 
trop  bien  : mais  le  plaifir  d’être  double- 
ment employé  de  cette  façon  ne  lui  per- 
mettoit  guère  de  bien  obéir  -,  & qui  fait 
même  s’il  ne  fit  pas  de  fon  mieux,  exprès 
pour  être  découvert  ? 

Quand  la  Balfette  vint  à la  mode  , il 
en  conçut  bientôt  la  fin  par  fon  Algèbre 
naturelle  : mais  il  conçut  au  fi!  que  la  vé- 
ritable Algèbre  étoit  encore  plus  sûre  -,  &c 
il  fit  calculer  ce  jeu  par  feu  M.  Sauveur  , 
qui  commença  par -Là  fa- réputation  à la 
Cour , ainfi  qu’il  a été  dit  dans  fon  Elo- 
ge. L'Algébrilte  naturel  ne  méprifa  point 
l’AJ.gébrine  favant , quoiqu’il  arrive  affez 
ordinairement  que  pour  quelques  dons 
qu’on  a reçus  de  la  Nature  , on  fe  croit 
en  droit  de  regarder  avec  dédain  ceux  qui 
en  ont  reçu  de  pareils  , & qui  ont  pris  la 
peine  de  les  cultiver  par  l’étude. 

Avant  cela , un  autre  homme  devenu 
fort  célèbre , mais  alors  naiffant  3 avoit  < ' 
fongé  à fe  faire  par  M.  de  Dangeau  une 
entrée  à la  Cour.  C’eft  M.  Defpréaux  qui 
lui  ad  relia  le  fécond  Ouvrage  qu’il  donna 
au  Public,  fa  Satyre  fur  laNobleflè.  Le  Hé- 
ros étoit  bien  choili,  & par  fa  naiffance, 
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& par  fa  répuration  de  fe  connoître  en 
vers , 8c  par  la  fituation  où  il  étoit  , 8c 
par  fon  inclination  à favorifer  le  mérite. 
Les  plus  fatvriques&  les  plus  mifanthropes 
font  allez  maîtres  de  leur  bile,  pour  fe  mé- 
nager adroitement  des  Protecteurs. 

En  1 66$ , le  Roi  fit  M.  de  Dangeau 
Colonel  de  fon  Régiment , qui  depuis  ' 
quatre  ou  cinq  ans  qu’il  étoit  fur  pied, 
n’en  avoit  point  eu  d’autre  que  S.  M. 
elle  - même  , dont  un  ümple  particulier 
devenoit  en  quelque  forte  le  fuccelfeur 
immédiat.  On  fait  que  le  feu  Roi  a tou- 
jours regardé  ce  Régiment  comme  lui  ap- 
partenant plus  que  le  relie  de  les  Trou- 
pes. Le  nouveau  Colonel  y fit  une  dé- 
penfe  digne  de  fa  reconnoilfance  , &c  de 
la  prédilection  du  Roi.  11  fervit  à la  tête 
de  fa  Troupe  à la  campagne  de  Lille  en 
1667.  Mais  au  bout  de  quelques  années 
il  fe  défit  du  Régiment , pour  s’attacher 
plus  particulièrement  à la  feule  perfonnè 
du  Roi  , qu’il  fuivit  toujours  dans  fes 
campagnes  en  qualité  de  fon  Aide  de 
Camp. 

Comme  il  étoit  fort  indruit  dansl’Hif- 
toire  , fur-tout  dans  la  moderne  , dans  les 
généalogies  des  grandes.  Maifons  , dans 
les  intérêts  des  Princes,  enfin  dans  toutes 
les  fciences  d’un  homme  de  Cour  , fî 
cependant  elles  confervent  encore  long- 
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temps  cette  qualité,  le  Roi  eut  la  penfée 
de  1’envo.yer  ArribalTàdeur  en  Suède  : mais 
il  fupplia  très -humblement  S.  M.  de  ne 
le  pas  tant  éloigner  d’Elle , & de  ne  lui 
donner  que  des  négociations  de  moindre 
durée,  & dans  dc$  Pays  plus  voifins  , fi 
Elle  jugeoit  à propos  de  lui  en  donner 
quelques-unes.  Les  Rois  aiment  que  l’on 
tienne  à leur  perfonne  , & ils  fe  délient 
avec  raifon  de  leur  dignité.  11  fut  donc 
employé  félon  les  defirs  : il  alla  plusieurs 
fois  Envoyé  extraordinaire  vers  les  Elec- 
teurs du  Rhin  \ &c  ce  fut  lui  qui  avec  le 
même  caraélère  conclut  , malgré  beau- 
coup de  difficultés  , le  mariage  du  Duc 
d’Yorck,  depuis  Jacques  II,  avec  laPrin- 
celTe  de  Modène.  Il  fur  chargé  de  la  con- 
duire en  Angleterre,  où  il  fit  encore  dans 
la  fuite  un  autre  voyage  par  ordre  du 
Roi. 

Le  refte  de  fa  vie  n’eft  plus  que  celle 
d’un  Courtifan  , à cela  près , lèion  le  té- 
moignage dont  le  feu  Roi  l’a  honoré  pu- 
bliquement , qu’il  ne  rendit  jamais  de 
mauvais  offices  à perfonne  auprès  de  S.  M. 
Il  a eu  toutes  les  grâces  & toutes  les  di- 
gnités auxquelles , pour  ainfi  dire,  il  avoit 
droit  , &c  qu’une  ambition  raifonnable 
lui  pouvoir  promettre.  Il  n’a  jamais  eu  le 
dénigrement  qu’elles  aient  fait  une  nou- 
velle furprenante  pour  le  Public.  Il  a été 
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Gouverneur  de  Touraine  , le  premier  des 
fix  Menins  que  le  feu  Roi  donna  à Mon- 
feigneur  grand-père  du  Roi,  Chevalier 
d'honneur  des  deux  Dauphines  de  Bavière 
&c  de  Savoie  , Confeillcr  d’Etac  d'Epée  , 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi  , Grand- 
Maître  des  Ordres  Royaux  &c  Militaires 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  & de 
Saint-Lazare  de  Jérufalem. 

Quand  il  fut  revytu  de  cette  dernière 
dignité,  fl  fongea  auilî-tôt  à relever  un 
Ordre  extrêmement  négligé  depuis  long- 
temps, & prefque  oublié  dans  le  monde. 

Il  apporta  plus  d’attention  au  choix  dés 
Chevaliers;  il  renouvella  l’ancienne  pompe 
de  leur  réception  & de  toutes  les  céré- 
monies, ce  qui  touche  le  Public  plus  qu’il  — 
ne  penfe  lui  - même  ; il  procura  par  fes 
foins  la  fondation  de  plus  de  vingt  cinq 
Commanderies  nouvelles  ; enfin  , il  em- 
ployoit  les  revenus  & les  droits  de  fa 
grande Maîtrife,  à faire  élever  en  commun 
dans  une  grande  Maifon  deftinée  à cet 
ufage , douze  jeunes  Gentilshommes  des 
meilleures  NoblefiTes  du  Royaume.  On 
les  appelloit  les  Elèves  de  Saint-Lazare  ; 

& ils  dévoient  illuftrer  l’Ordre  par  leurs 
noms,  & par  le  mérite  dont  ils  lui  étoient 
en  partie  redevables.  Cet  établiffcment 
dura  près  de  dix  ans  : mais  il  lui  auroit  fallu, 
pour  fubiïfter,  des  femps  plus  heureux,  de 
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des  fecours  de  la  part  du  Roi  , dont  les 
guerres  continuelles  ôterent  entièrement 
l’efpérance.  Ainfi  M.  de  Dangeau  eut  le 
déplaifir  de  voir  fa  générofité  arrêtée  dans 
fa  courfe , &:  fes  revenus  appliqués  à fes 
feuls  befoins.  11  a lailfé  l’Ordre  en  état 
que  M.  le  Duc  de  Chartres  ait  daigné 
être  fon  fucceffeur. 

Son  goût  déclaré  pour  les  Lettres  & 
pour  tous  ceux  cpii  s’y  dîftinguoient , & 
un  zèle  confiant  a les  fervir  de  tout  fon 
pouvoir,  firent  juger  que  la  place  d’Ho- 
noraire  , qui  vint  à vaquer  ici  en  170^ 
par  la  mort  de  M.  le  Marquis  de  l'Hô- 
pital , lui  convenoit , ôc  que  l’Académie 
des  Sciences  pouvoir  le  partager  avec 
l’Académie  Françoife.  Il  n’accepta  la  place 
qu’en  fàifanj  bien  fentir  la  nolle  pudeur, 
qu’il  avoit  de  fuccéder  à un  des  premiers 
Géomètres  de  l’Europe , lui  qui  ne  s’étoit 
nullement  tourné  de  ce  côté  là-,  & il  n’a 
jamais  paru  ici , fans  y apporter  une  mo- 
deftie  flatteufe  pour  l’Académie  , & ce- 
pendant accompagnée  de  dignité. 

Il  mourut  le  9 Septembre  ÏJ20,  âgé 
de  82  ans.  Il  avoit  foutenu  dans  un  âge 
allez  avancé  les  plus  cruelles  opérations 
de  la  Chirurgie  , & deux  fois  l’une  des 
deux , toujours  avec  un  courage  fingu- 
lier.  Ce  courage  e#  tout  différent  de  ce- 
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lui  qu’on  demande  à la  guerre  , & moins 
fufpeél  d’être  forcé.  Il  eft  permis  d’en 
manquer  dans  fon  lit. 

JVl.  le  Marquis  de  Dangeau  avoit  été 
en  liaifon  particulière  avec  les  plus  grands 
Hommes  de  fon  temps , le  grand  Çondé , 
M.  de  Turenne,  & les  autres  Héros  de 
toute  efpèce  que  le  fiècle  du  feu  Roi  a 
produits.  Il  connoifïoit  le  prix , Ci  fou- 
vent  ignoré  ou  négligé,  d’une  réputation 
nette  & entière  , de  il  appo'rtoit  à fe  la 
conferver  tout  le  foin  quelle  mérite.  Ce 
n’efc  pas  là  une  légère  attention  , ni  qui 
coûte  peu,  fur -tout  à la  Cour,  où  l’on 
ne  croit  guère  à la  probité  & à la  vertu , 
de  où  les  plus  foibles  apparences  fuffifent 
pour  fonder  les  jugemens  les  plus  déci- 
fifs , pourvu  qu’ils  foient  défavantageux. 
S.'s difeours,  les  manières,  tout  fe  fentoit 
en  lui  d’une  politefTe  , qui  étoit  encore 
moins  celle  d’un  homme  du  çrand  mon- 
de  , que  d’un  homme  né  officieux  de  bien- 
fàifant. 

Il  avoit  époufé  en  premières  noces 
Françoife  Morin , fœur  de  la  feue  Maré- 
chale d’Etrées  , dont  il  n’a  eu  que  feu 
Madame  la  Duchelfe  de  Montfort  de 
en  fécondés  noces  , la  ComtelTe  de  Leu- 
veftein , de  la  Mailon  Palatine  , dont  il 
n’a  eu  que  feu  M.  de  Courcillori. 
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DES  BILLETTES. 

G ILLES  Filleau  des  Billettes 
naquit  à Poitiers  en  1634  de  Nicolas  Fil- 
leau , Ecuyer , & d’une  Dame  qui  étoit 
d’une  bonne  Noblelfe  de  Poitou.  L’aïeul  ; ! 
'paternel  de  Nicolas  Filleau  étoit  forti  de 
la  ville  d’Orléans  avec  fa  famille , dans 
le  temps  que  les  Calviniftes  y étoient  les 
plus  forts  -,  il  fe  déroba  à leur  perfécu- 
tion  , qu’il  s’étoit  attirée  par  fon  zèle  pour 
la  Religion  Catholique,  & il  abandonna 
tout  ce  qu’il  avoit  de  bien  dans  l’Orléanois. 

Le  pcre  de  M.  des  Billettes , établi  à Poi- 
tiers , entra  dans  les  affaires  du  Roi , & y fit 
une  fortune  afTez  confidérable , quoique 
parfaitement  légitime.  Il  eut  trois  gar- 
çons , & deux  filles  mariées  dans  deux 
des  meilleures  Maifons  de  la  Haute  8C 
Baffe  Marche. 

Les  deux  frères  de  M.  des  Billettes , 
qui  étoient  fes  aînés',  ont  été  M.  de  la 
Chaife  & M.  de  Saint- Martin  , toux  deux 
connus  par  deux  Ouvrages  fort  différens  ê 
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l’un  par  la  Vie  de  S.  Louis , l’autre  par  la 
traduction  de  Dom  Quichotte.  Les  trois 
frères  avoient  un  efprit  héréditaire  de 
Religion  , des  mœurs  irréprochables  , de 
l’amour  pour  les  Sciences.  ; & tous  trois 
étant  venus  vivre  à Paris  , ils  s’attachèrent 
à Madame  de  Longueville , à M.  le  Duc 
de  Roanez , à un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  dont  l’efprit  & les  lumières  n’ont . 
pas  été  conteftés , & dont  les  mœurs  ou 
les  maximes  n’ont  été  accufées  que  d’être 
trop  rigides. 

M.  des  Billettes , né  avec  une  entière 
indifférence  pour  la  fortune,  foutenu  dans 
cette  dilpofition  par  un  grand  fonds  de 
piété  , a toujours  vécu  fans  ambition  , 
lans  aucune  de  ces  vues  qui  agitent  tant 
les  hommes  , occupé  de  la  le&ure  & des 
études , où  fon  goût  le  portoit , & encore 
plus  des  pratiques  prefcrites  par  le  Chrif- 
tianifme.  Telle  a été  fa  carrière  d’un  bout 
a l’autre  ; une  de  fes  journées  les  repré- 
fentoit  toutes.  La  Religion  feule  fait  quel- 

3uefois  des  converfions  furprenantes  & ~ 

es  changemens  miraculeux  ; mais  elle 
ne  fait  guère  toute  une  vie  égale  & uni- 
forme , fi  elle  n’efi:  entée  fur  un  naturel 
philofophe. 

Il  étoit  fort  verfé  dans  l'Hiftoire  , dans 
les  Généalogies  des  grandes  Maifons  de 
i’JEurope , même  dans  la  connoiffance  des 
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Livres , qui  fait  une  Science  à part.  Il 
avoit  dreité  le  Catalogue  d’une  Biblio- 
thèque générale,  bien  entendue,  écono- 
mifée  8c  complette , pour  qui  n’eût  voulu 

3ue  bien  favoir.  Sur-tout  il  poffédoit  le 
étail  des  Arts  , ce  prodigieux  nombre 
d’induftries  fingulières  inconnues  à tous 
ceux  qui  ne  les  exercent  pas  , nullement 
obfervées  par  ceux  qui  les  exercent , né- 
gligées par  les  Savans  les  plus  univerfels, 
qui  ne  lavent  pas  même  qu’il  y ait  là  rien 
à apprendre  pour  eux  , 8c  cependant  mer- 
veilleufes  8c  ravivantes  , dès  qu’elles  font 
vues  avec  des  yeux  éclairés.  La  plupart 
des  efpèces  d’animaux  , comme  les  Abeil- 
les , les  Araignées , les  Caftors,  ont  cha- 
cune un  art  particulier  , mais  unique  , & 
qui  n’a  point  parmi  eux  de  premier  In- 
venteur *,  les  hommes  ont  une  infinité 
d’arts  diflférens  qui  ne  font  point  nés  avec 
eux , 8c  dont  la  gloire  leur  appartient. 
Comme  l’Académie  avoit  conçu  le  def- 
fein  d’en  faire  la  defcription  , elle  crut 
que  M.  des  Billettes  lui  étoit  nécelTaire,  8c 
elle  le  choifit  pour  être  un  de  fes  Penfion- 
naires  Méchaniciens  à fon  renouvellement 
en  165)5?.  B difoit  qu’il  étoit  étonné  de  ce 
choix  -,  mais  il  le  difoit  fimplement,  ra- 
rement , 8c  à peu  de  perfonnes  , ce  qui 
atteftoit  la  fincérité  du  difcours  : car  s’il 
l’eût  fait  fonner  bien  haut , 8c  beaucoup 
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répété  , il  n’eût  cherché  que  des  contra- 
didleurs.  Les  defcriptions  d’Arts  qu’il  a 
faites  paroîtront  avec  un  grand  nombre 
d’autres  dans  le  Recueil  que  l’Académie 
en  doit  donner  au  Public.  Aucun  Ouvrage 
de  M.  des  Billettes  n’aura  été  imprimé 
qu’après  fa  mort,  & c’eft  une  circonftance 
convenable  à fon  extrême  modeftie. 

Un  régime  exaâr,  & même  fes  auftéri- 
tés,  lui  valurent  une  fantéalfez  égale.  Elle 
s’afFoiblifToit  peu-à-peu  par  l’âge,  mais  elle 
ne  dégénéroit  pas  en  maladies  violentes. 
Il  conferva  jufqu’au  bout  l’ufage  de  fa 
raifon  & le  io  Août  1720  il  prédit  fa 
mort  pour  le  if  fuivant,  où  elle  arriva 
en  effet.  Il  étoit  âgé  de  86  ans.  Il  s’étoit 
marié  deux  fois,  & toutes  les  deux  à des  De- 
moifèlles  de  Poitou.  Il  n’en  a point  laiffé 
d’enfans  vivans. 

Une  certaine  candeur  qui  peut  n’ac- 
compagner pas  de  grandes  vertus  , mais 
qui  les  embellit  beaucoup  , étoit  une  de 
fes  qualités  dominantes.  On  fentoit  dans 
fes  difcours  , dans  fes  manières , le  vrai 
orné  de  fa  plus  grande  fimplicité.  Le  bien 
public , l’ordre , .ou  plutôt  tous  les  diffé- 
rens  établifTemens  particuliers  d’ordre  que 
la  fociété  demande,  toujours  facrifiés fans 
fcrupule , & même  violés  par  une  mau- 
vaife  gloire  , étoient  pour  lui  des  objets 
d’une  pafîion  vive  Ôc  délicate.  11  la  portoit 
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à tel  point , 8c  en  même  temps  cette  forte 
de  paffion  eft  fi  rare , qu’il  eft  peut-être 
dangereux  d’expofer  au  Public,  que  quand 
il  paifoit  fur  les  marches  du  Pont-Neuf, 
il  en  prenoit  les  bouts  qui  étoient  moins 
ufés,  afin  que  le  milieu,  qui  l’eft  toujours 
davantage,  ne  devînt  pas  trop  tôt  un  gla- 
cis. Mais  une  fi  petite  attention  s’ennoblif- 
foit  par  fon  principe  ; 8c  combien  ne  le- 
roit-il  pas  à fouhaiter  que  le  bien  public 
fût  toujours  aimé  avec  autant  de  fuperlH- 
tion  ? Perfonne  n’a  jamais  mieux  fu  fou- 
lager  8c  les  befoins  d’autrui , 8c  La  honte  _ 
de  les  avouer.  Il  difoit  que  ceux  dont  on  . 
refufoit  le  fecours  avoient  eu  l’art  de  s’at-. 
tirer  ce  refus , ou  n’ avoient  pas  eu  l’art  de 
le  prévenir  , 8c  qu’ils  étoient  coupables 
d’être  refufés.  Il  fouhaitoit  fort  de  le  pou- 
voir dérober  à cet  Eloge  funèbre , dont 
l’ufage  eft  établi  parmi  nous}  &: en  effet, 
il  a eu  fi  bien  l’adreffe  de  cacher  fa  vie , 
que  du  moins  la  brièveté  de  l’Eloge  ré- 
pondra à fon  intention. 


Tome  VI.  L 
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DE  MONSIEUR 

D’ARGENSON. 

1VÎ arc-René  de  Voyer  de  Paulmy 
d’Argenson  naquit  à Venife  le  4 No- 
vembre I(5j2  de  René  de  Voyer  de  Paul- 
my, Chevalier  , Comte  d’Argenfon  , & 
de  Dame  Marguerite  Houllier  de  la  Poya- 
de  , la  plus  riche  héritière  d’Angoumois. 

La  Maifon  de  Voyer  remonte,  par  des 
titres  & par  des  filiations  bien  prouvées  , 
jufqu’à  Etienne  de  Voyer , Sire  de  Paul- 
my , qui  accompagna  S.  Louis  dans  fes 
deux  voyages  d’outre-mer.  Ilavoit  époufé 
Agathe  de  Beauvau.  Depuis  lui,  on  voit 
toujours  la  Seigneurie  de  Paulmy  en  Tou- 
raine, poffedée  par  fes  defcendans,  tou-  - 
jours  des  Charges  militaires , des  Gouver- 
nemens  de  Villes  ou  de  Provinces  , des 
alliances  avec  les  plus  -grandes  Maifons , 
telles  que  celles  de  Montmorency , de  La- 
val , de  Sancerre  , de  Conflans.  Ainfi  nous 

Êouvons  négliger  tout  ce  qui  précède  cet 
tienne , 8c  nous  difpenfer  d’aller  jufqu’à 
tip  Bafiie,  Chevalier  Grec,  mais d’origiue 
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Françoife,  qui,  fous  l’Empire  de  Chàties- 
le-Chauve , fauva  la  Touraine  de  i inva- 
fion  des  Normands,  & eut  de  l’Empereur 
la  Terre  de  Paulmy  pour  récoropenfe.  S’il 
y a du  fabuleux  dans  l’origine  des  grandes 
Nobleffes,  du  moins  il  y a une  forte  de 
fabuleux  qui  n’appartient  qu’à  elles  de 
qui  devient  lui-meme  un  titre. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIII,  René  de  Voyer,  fils  de  Pierre,  Che- 
valier de  l’Ordre  & Grand-Bailli  de  Tou- 
raine, &c  qui  avoit  pris  le  nom  d’Arcrenfon 
d’une  Terre  entrée  dans  fa  Maifon  par  fa 
grand’mère  paternelle , alla  apprendre  le 
métier  de  la  guerre  en  Hollande , qui  éroit 
alors  la  meilleure  Ecole  militaire  de  f Eu- 
rope. Mais  l’autorité  de  fa  mère , Elifiibeth 
Huraut  de  Chiverny , nièce  du  Chancelier 
de  ce  nom , les  conjonctures  des  affaires 
- générales  &c  des  fiennes  , des  efpérances 
plus  flatteufes  & plus  prochaines  qu’on  lui 
fit  voir  dans  le  parti  de  la  Robe  , le  dé- 
terminèrent à l’embralfer.  Il  furie  premier 
Magiftrat  de  fon  nom  , mais  prefque  fans 
quitter  l’épée  ; car  ayant  été  reçu  Confciî-’  - 
1er  au  Parlement  de  Paris  en  1620  . âgé 
de  24  ans , & bientôt  après  ayant  palfé  à 
- la  Charge  de  Maître  des  Requêtes , il  fer- 
vit  en  qualité  d’intendant  au  Siège  de  la 
Rochelle  , & dans  la  fuite  il  n’eut  plus  ou 
que  des  Intendances  d’Armées  , ou  qu« 
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des  Intendances  de  Provinces,  dont  il  fal- 
loit  réprimer  les  mouvemens  excités , foie 
par  les  Seigneurs , foie  par  les  Calviniftes. 
Les  befoîns  de  l’Etat  le  firent  fouvent  chan- 
ger de  porte,  & l’envoyèrent  toujours  dans 
•les  plus  difficiles.  Quand  la  Catalogne  fe 
donna  à la  France,  il  fut  mis  à la  tête  de 
cette  nouvelle  Province  , dont  l’adminif- 
rration  demandoit  un  mélange  fingulier, 

& prefqué  unique  , de  hauteur  &c  de  dou- 
ceur , de  hardieffe  & de  circonfpeâjon. 
Dans  un  grand  nombre  de  marches  d’Ar- 
mées , de  Retraites  , de  Combats  , de  Sié- 
✓ ges , il  fervit  autant  de  fa  perfonne , de 
beaucoup  plus  de  fon  cfprit  qu’un  homme  " 
de  guerre  ordinaire.  L’enchaînement  des 
affaires  l'engagea  aufiî  dans  des  négocia- 
tions  délicates  avec  des  Puiffances  voifi- 
nes,  fur- tout  avec  la  Maifon  de  Savoie, 
alors  divifee.  Enfin  , après  tant  d’emplois 
& de  travaux , fe  croyant  quitte  envers  fa 
Patrie,  il  fongea  à une  retraite  qui  lui  fut 
plus  utile  que  tout  ce  qu’il  avoit  fait  ; & 
comme  ifetoit  veuf,  il  fe  mit  dans  l’état 
Eccléfiaftique  : mais  le  deffein  que  la  Cour  ' 
forma  de  ménager  la  paix  du  Turc  avec 
Venife  , le  fit  nommer  Ambalfadeur  ex- 
traordinaire vers  cette  République  j &c  il  * 
n’accepta  l’Ambaffadè  que  par  un  motif 
de  Religion , de  à condition  qu’il  n’y  fe- 
roit  pas  plus  d’un  an , de  que  quand  il  en 
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fortiroit,  fort  fils,  que  l’on  faifoit  dès-lors 
Confeiiler  d’Erar,  lui  fuccéderoir.  A peine 
étoit-il  arrivé  à Venife  en  i6ji  , quil  flit 
pris,  en  difantla  Melle,  d’une  fièvre  vio- 
lente , dont  il  mourut  en  quatorze  jours. 
Son  fils  aîné  , qui  avoir  eu  a 21  ans  l’In- 
tendance d’Angoumois  , Aunis  & Sain- 
tonge,  fe  trouva  à 27  ans  Ambaffadeur  à 
Venife.  Il  fît  élever  à fon  père , dans  l’E- 
glife  de  S.  Job,  un  Maufolée  , qui  étoit 
un  ornement  même  pour  une  aufîî  fuperbe 
Ville  , & le  Sénat  s’engagea , par  un  aéfe 
public , à avoir  foin  de  le  conferver. 

Pendant  le  cours  de  fon  AmbalTade , qui 
dura  cinq  ans,  naquit  à Venife  IVf.  d’Ar- 
genfon.  La  République  voulut  être Ta  mar- 
raine , lui  donna  le  nom  de  Marc  , le  fit 
Chevalier  de  Saint-Marc,  8c  lui  permit , 
à lui  & à toute  fa  poflérité  , de  mettre 
fur  le  tout  de  leurs  Armes  celles  de  l’Etat 
avec  le  cimier  & la  devife,  témoignages 
authentiques  de  la  fatisfaélion  qij’on  avoir 
de  l’A  mbaffadeur. 

Son  Ambaffade  finie,  il  fe  retira  dans 
fes Terres,  peu  fatisfait  de  la  Cour,  8c 
avec  une  fortune  affez  médiocre,  8c  n’eut 
plus  d’autres  vues  que  celles  de  la  vie  à 
venir.  Le  fils , trop  jeune  pour  une  fi  grande, 
inaétion,  vouloit  entrer  dans  le  fervice  ; 
mais  des  convenances  d’affaires  domefti- 
ques  lui  firent  prendre  la  Charge  de  Lieu- 
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tenant  Général  au  PréficUal  d’Angoulême, 
qui  lui  venoit  de  fon  aïeul  maternel.  Les 
Magiftrats  que  le  Roi  envoya  tenir  les 
Grands  Jours  en  quelques  Provinces,  le 
connurent  dans  leur  voyage,  ôcfentirent 
bientôt  que  fon  génie  & fes’talents  étoient 
trop  à l’étroit  fur  un  fi  petit  théâtre.  Ils 
l’exhortèrent  vivement  à venir  â Pa'ris,  & 
il  y fut  obligé  par  quelques  démêlés  qu’il 
eut  avec  fa  Compagnie.  La  véritable  caufe 
p’en  étoit  peut-être  que  cette  même  fupé- 
riorité  de  génie  & de  talents  , un  peu  trop 
mife  au  jour  ôc  trop  exercée. 

A Paris,  il  fut  bientôt  connu  de  M.  de 
Pontchartrain  , alors  Contrôleur  Général, 
qui , pour  s’aflurer  de  ce  qu’il  valoit , n’eut 
befoin  ni  d’employer  toute  la  fineffe  de  fa 
pénétration , ni  de  le  faire  pafier  par  beau- 
coup d’eflais  fur  des  affaires  de  finances 
dont  il  lui  confioit  le  foin.  On  l’obligea  à 
fe  faire  Maître  des  Requêtes  fur  la  foi  de 
fon  mérite  ; & , au  bout  de  trois  ans , il  fut 
' Lieutenant  Générai  de  Police  de  la  Ville 
de  Paris  en  1697. 

Les  Citoyens  d’une  Ville  bien  policée 
jouifient  de  l’ordre  qui  y eft  établi , fans 
fonger  combien  il  en  coûte  de  peines  à 
ceux  qui  l’établiffent  ou  le  confervent,  à- 
peu-près  comme  tous  les  hommes  jouif- 
ient de  la  régularité  des  mouvemens  ç|- 
leftes  fans  en  avoir  aucune  connoifTancè  -9 
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&C  même  plus  Tordre  d’une  Poliçc  reffem- 
ble,  par  Ton  uniformité,  à relui  des  corps 
céleftes , plus  il  eft  infenfible,  5c  par  con- 
féquent  il  eft  toujours  d’autant  plus  ignoré 
qu’il  eft  plus  parfait.  Mais  qui  voudroitle 
connoître  & l’approfondir  en  feroit  effrayé. 
Entretenir  perpétuellement  dans  une  Ville 
telle  que  Paris  une  confommation  im- 
menfe  , dont  une  infinité  d’accidens  peu- 
vent toujours  tarir  quelques  fources  ; ré- 
primer la  tyrannie  des  Marchands  à l’égard 
du  Public,  5c  en  même  temps  animer  leur 
commerce } empêcher  les  ufurpations  mu- 
tuelles des  uns  fur  les  autres,  fouvent  dif- 
ficiles à démêler  ; reconnoître  dans  une 
foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  fi  ai- 
fément  y cacher  une  induftrie  pernicieufe, 
en  purger  la  fpciété  } ou  ne  les  tolérer 
u’autant  qü’ils  lui  peuvent  être  utiles  par 
les  emplois  dont  d’autres  qu’eux  ne  fe 
chargeroient  pas,  ou  ne  s’acquitteroient 
pas  fi  bien  -,  tenir  les  abus  néceffaires  dans 
les  bornes  piécifes  de  la  néceflïté  qu’ils 
font  toujours  prêts  à franchir,  les  renfer- 
mer dans  Toblcurité  à laquelle  ils  doivent 
être  condamnés , 5c  ne  les  en  tirer  pas 
même  par  des  châtimens  trop  éclatans  i 
ignorer  ce  qu’il  vaut  mieux  ignorer  que 
punir,  5c  ne  punir  que  rarement  5c  uti- 
lement ; pénétrer , par  des  conduits  fouter- 
rains  9 dans  l’intérieur  des  familles , 5c  leur 
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garder  les  fecrets  qu’elles  n’ont  pas  con- 
fiés, tant  qu’il  n’efi:  pas  nécelTaire  d’en 
faire  ufage  •,  être  préfent  par-tout  fans  être 
vu;  enfin  mouvoir  ou  arrêter  à fon  gré 
une  multitude  immenfe  & tumultueufe , 
& être  l’ame  toujours  agififante  & prefque 
inconnue  de  ce  grand  corps  : voilà  quelles 
font  en  général  les  fondions  du  Magiftrat 
de  la  Police.  Il  ne  femble  pas  qu’un  hom- 
me feul  y puiffe  fuffire , ni  par  la  quan- 
tité des  chofes  dont  il  faut  être  instruit, 

, ni  par  celle  des  vues  qu’il  faut  fuivre  , ni 
par  l’application  qu’il  faut  apporter  , ni 
/ par  la  variété  des  conduites  qu’il  faut  te- 
nir & des  cara&eres  qu’il  faut  prendre  : 

^ mais  la  voix  publique^épondrafiM.  d’Ar- 
genfon  a fuffi  à tout. 

Sous  lui  , la  propreté,  la  tranquillité , 
l’abondance,  la  fureté  de  la  Ville  furent 
portées  au  pins  haut  degré.  Auili  le  feu  Roi 
fè  repofoit  - il  entièrement  de  Paris  fur 
les  fo-ins.  Il  eût  rendu  compte  d’un  in- 
connu qui  s’y  feroit  giiiTé  dans  les  ténè- 
*>  bres  : cet  inconnu,  quelqu’ingénieux qu’il . 
fût  à fe  cacher,  étoit  toujours  fous  lès 
yeux;  & fi  enfin  quelqu’un  lui  échappoit, 
du  moins,  ce  qui  fait  prefque  un  effet 
égal , perfonne  n’eût  ofé  fe  croire  bien 
caché.  Il  avoit  mérité  que, dans  certaines 
occafions  importantes,  l’autorité  fouverai- 
ne  de  indépendante  des  formalités  appuyât 
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fes  démarches  ; car  l?i  Juftice  feroit 
quelquefois  hors  d’état  d’agir  , fi  ^elle 
n’ofoit  jamais  fe  débarraffer  de  tant  de 
fages  liens  dont  elle  s’efl:  chargée  elle- 
même. 

Environné  èc  accablé,  dans  fes  Audien- 
ces, d’une  foule  de  gens  du  menu  peuple, 
pour  la  plus  grande  partie  peu  inftruits 
même  de  ce  qui  les  amenoit , vivement 
agités  d’intérêts  très-légers  & fouvent  très- 
mal  entendus,  accoutumés  à rpettre  à la 
place  du  difcours  un  bruit  infenfé , il 
n’avoit  ni  l’inattention  ni  le  dédain  qu’au- 
roient  pu  s’attirer  les  peri'onnes  ou  les 
matières  i il  fe  donnoit  tout  entier  aux 
détails  les  plus  vils,  ennoblis  à fes  yeux 
par  leur  liaifon  nécefiaire  avec  le  bien 
public  : il  fe  conformoit  aux  façons  de 
penfer  les  plus  baffes  & les  plus  grofîicres  ; 
il  parloit  à chacun  fa  langue,  quelque 
étrangère  quelle  lui  fût  ; il  accommodoit 
la  raifon  à i’ufage  de  ceux  qui  la  connoip 
(oient  le  moins  j il  concilioit  avec  bonté 
des  efprits  farouches , & n’employoit  la 
décifion  d’autorité  qu’au  défaut  de  la  con- 
ciliation. Quelquefois  des  conteftations 
peu  fufceptibles , ou  peu  dignes  d’un  ju- 
gement férieux,  illesterminoitparuntraic 
de  vivacité  plus  convenable  & aufli  effi- 
cace. Il  s’égayoit  à lui-même  j autant  que 
la  Magiftrature  le  permettoit,  des  fonc- 
Tome  VL  M 
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rions  fouverainement  ennuyeufes  & défa- 
gréables,  5 c il  leur  prêtoit  de  Ton  propre 
fonds  de  quoi  le  foutenir  dans  un  h rude 
travail. 

La  cherté  étant  exceflive  dans  les  an- 
nées 1709  & 1710,  le  Peuple  injufte , 
parce  qu’il  foufFroit , s’en  prenoit  en  par- 
tie à M.  d’Argenfon,  qui  cependant  tâ- 
choit , par  toutes  fortes  de  voies,  de  re- 
médier a cette  calamité.  Il  y eut  quel- 
ques émotions  , qu'il  n’eût  été  ni  prudent 
ni  humain  de  punir  trop  févéremenr.  Le 
Magiftrat  les  calma,  &:  par  la  fage  har- 
diefte  qu’il  eut  de  les  braver  , & par  la 
confiance  que  la  Populace , quoique  fu- 
rieufe , avoir  toujours  en  lui.  Un  jour, 
alliégé  dans  une  maifon  où  une  troupe 
nombreufe  vouloit  mettre  le  feu,  il  en  fit 
ouvrir  la  porte  , fe  préfenta  , parla  & ap- 
paifa  tout.  Il  favoit  quel  eft  le  pouvoir 
d’un  Magiftrat  fans  arirjes  ; mais  on  a 
beau  le  favoir,  il  faut  un  grand  courage 
pour  s’y  fier.  Cette  aétion  fut  récompenfée 
ou  fuivie  de  la  dignité  de  ConleilJer 
d’Etat. 

Il  n’a  pas  feulement  exercé  fon  courage 
dans  des  occafions  où  il  s’agiiToit  de  fa 
vie  autant  que  du  bien  public , mais  en- 
core dans  celles  où  il  n’y  avoit  pour  lui 
aucun  péril  que  volontaire.  Il  n’a  jamais 
manqué  de  fe  trouver  aux  incendies , S>C 
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d’y  arriver  des  premiers.  Dans  ces  mo- 
rtiens  fi  preifans  de  dans  cette  afFreufe 
confufion,  il  donnoit  les  ordres  pour  le 
fecours,  & en  même  temps  il  en  don- 
iloit  l’exemple,  quand  le  péril  étoit  allez 
grand  pour  le  demander.  A l’embrafe- 
ment  des  chantiers  de  la  porte  Saint-Ber- 
nard , il  falloir , pour  prévenir  un  embra- 
fement  général  , traverfer  un  efpace  de 
chemin  occupé  par  les  flammes.  Les  gens 
du  port  & les  dérachemens  du  Régiment 
des  Gardes  héfitoient  à tenter  ce  paflage.  ' 
M.  d’Argenfon  le  franchit  le  premier  , 
& fe  fit  fuivre  des  plus  braves  , de  l’in- 
cendie fut  arrêté.  Il  eut  une  partie  de  fes 
habits  brûlés,  de  fut  plus  de  20  heures  fut  ' 
pied  dans  une  aélion  continuelle.  Il  étoit 
fait  pour  être  Romain,  & pourpaflfer  du 
Sénat  à la  tête  d’une^  armée. 

Quelqu’étendue  que  fût  l’adminiftration 
dé  la  Police , le  feu  Roi  ne  permit  pas  que 
M.  d’Argenfon  s’y  renfermât  entièrement  j 
il  l’appelloit  fouvent  à d’autres  fondions 
plus  élevées  de  plus  glorieufes,  ne  fût-ce 

3 üe  par  la  relation  immédiate  qu’elles 
onnoient  avec  le  .Maître , relation  tou- 
jours fi  précieufe  de  fi  recherchée.  Tantôt 
il  s’agifloit  d’accommodement  entre  per- 
fonnês  importantes,  dont ‘il  n’eût  pas  été 
à'  propos  que  les  conteftations  éclataflent 
dans  les  Tribunaux  ordinaires  , de  dont 
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1rs  noms  exigeaient  un  certain  relpeCfc 
auquel  le  puolic  éût  manqué.  Tantôt 
c’étoient  des  affaires  d’Etat  qui  dernan- 
doientdes  expédients  prompts,  un  myftère 
adroit,  8c  une  conduite  déliée.  Enfin 
M.  d’Argenfon  vint  à exercer  réglément 
auprès  du  Roi  un  miniftère  fecret  8c  - 
fans  titre , mais  qui  n’en  étoit  que  plus 
flatteur , 8c  n’en  avoit  même  que  plus 
d’autorité. 

Comme  la  JurifdiCtion  de  la  Police  le 
rendoit  maître  des  Arts  8c  Métiers  que 
l’Académie  a entrepris  de  décrire  8c  de 
perfectionner , ce  qui  la  mettoit  dans  une 
relation  néceffaire  avec  lui  pour  les  dé- 
tails de  l’exécution  , 8c  que  d’ailleurs  il 
avoit  pour  les  Sciences  tout  le  goût,  8c 
leur  accordoit  toute  la  protection  que 
leur  devoit  un  homme  d’autant  d’efprit 
& auffi  éclairé,  la  Compagnie  voulut  fe 
l’acquérir  , 8c  elle  le  nomma  en  1716  pour 
un  de  fes  Honoraires.  Bientôt  après 
comme  fi  une  dignité  fi  modelte  en  eût 
dû  annoncer  de  plus  brillantes,  le  Régent 
du  Royaume  , qui  avoit  commencé  par 
l’honorer  de  la  meme  confiance  8c  du 
même  miniftère  fecret  que  le /eu  Roi , le 
fit  entrer  dans  les  plus  importantes  affai- 
res >&  enfin,  au  commencement  de  1718, 
le  fit  Garde  des  Sceaux  8c  Préfident  du 
Confeil  des  Finances,  Il  avoit  été  Lieu-  . 
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tenant  de  Police  vingt-un  ans,  5c  depuis 
long  temps  les  fuffirages  des  bons  Citoyens 
< le  nommoient  à des  places  plus  élevées  : 
mais  la  lîenne  étoit  trop  difficile  à rem- 
plir; 5c  la  réputation  fingulière  qu’il  s’y 
étoit  acquife , devenoit  un  obftacle  à fon 
élévation.  Il  falloir  un  effort  de  juftice 
pour  le  récompenfer  dignement. 

Il  fut  donc  chargé  à la  fois  de  deux 
miniftères  , dont  chacun  demandoit  un 
" grand  homme  , & tous  fcs  talens  fe  trou- 
vèrent d’un  ufage  heureux.  L’expédition 
des  affaires  du  Confeil  fe  fentit  de  fa  vi- 
vacité ; il  accorda  ou  refufa  les  grâces  qui 
dépendoient  du  Sceau  , félon  fa  longue 
habitude  de  favoir  placer  la  douceur  5c 
la  févérité  ; fur -tout  il  foutint  avec  fa 
ligueur  & fa  fermeté  naturelle  l’autorité 
Royale,  d’autant  plus  difficile  à foutenir 
dans  les  Minorités , que  ce  ne  font  pas 
toujours  des  mal  intentionnés  qui  réfiftent. 
Sa  grande  application  à entrer  dans  le 
produit  effectif  des  revenus  du  Roi  , le 
mit  en  état  de  faire  payer  , dès  la  pre- 
mière année  qu’il  fut  a la  tête  des  Finan- 
ces , feize  millions  d’arrérages  des  rentes 
de  la  Ville,  fans  préjudice  de  l’annéé  cou- 
rante; & outre  la  crédit  qu’il  redonnoit 
aux  affaires,  il  eut  le  plaiur  de  marquer 
bien  folidement  aux  habitans  de  Paris 
l’affèélion  qu’il  ayoit  prilè  pour  eux  en 
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les  gouvernant.’  Dans  cette  même  pre* 
mière  année , il  égala  la  recette  & la  dé- 
penfe  •,  équatiçm , pour  parler  la  lapguc 
de  cette  Académie,  plus  difficile  que  tour 
tes  celles  de  l’Algèbre.  C’eft  fous  lui  qu’on 
a appris  à fe  paifer  des  traités  à forfait , 
& a établir  des  Régies  qui  font  recevoir 
au  Roi  feul  fes  revenus , & le  difp'enfent 
de  les  partager  avec  des  efpèces  d’Alfo- 
ciés.  Enfin,  il  avoit  un  projet  certain  pour 
diminuer  par  des  rembourfemens  effeéfifs 
les  dettes  de  l’Etat  : mais  d’autres  vues  * 
& qui  paroifToient  plus  brillantes,  traverr 
sèrent  les  fiennes  ; il  céda  fans  peine  aux 
conjon&ures  , 8c  fe  démit  des  Finances 
au  commencement  de  1720. 

Rendu  tout  entier  à la  Magiftrature.,  il 
ne  le  fut  encore  que  pour  peu  de  temps  j 
mais  ce  peu  de  temps  valut  a l’Etat  un 
Règlement  utile.  Les  Bénéfices  tombés 
une  fois  entre  les  mains  des  Réguliers,  y 
circuloient  enfuite  perpétuellement  à la 
faveur  de  certains  artifices  ingénieux,  qui 
trompoient  la  Loi  en  la  fuivant  à la  let- 
tre. M.  d’Argenfon  remédia  à cet  abus  par 
deux  déclarations  qui  préviennent , fi  ce- 
pendant on  ofe  l’amirer , fur-tout  en  cettè 
matière , tous  les  ftratagêmes  de  f intérêt.  . 

Le  bien  des  affaires  générales , qui  chan- 
gent fi  fouvent  de  face , parut  demander 
qu’il  remît  les  Sceaux  ; 8c  il  les  remit  ait 
commencement  de  Juin  1720.  Il  confer- 
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Voit  pleinement  l’eftime  8c  l’affedion  du 
Prince  dont  il  les  avoit  reçus  , 8c  il  ga- 
gnoit  de  la  ti#nquillité  pour  les  derniers 
temps  de  fa  vie.  Il  n’eut  pasbefoin  de 
routes  les  reffources  de  fon  courage  pour 
foutenir  ce  repos  -,  mais  il  employa , pour 
en  bien  ufer,  toutes  celles  de  la  Religion. 
Il  mourut  le  8 Mai  1721. 

Il  avoit  une  gaieté  naturelle  , & une 
vivacité  d’efprit  heureüfe  & féconde  en 
traits , qui  feuls  auraient  fait  une  réputa- 
tion à un  homme  oifif.  Elles  rendoient 
témoignage  qu’il  ne  gémilfoit  pas  fous  le 
poids  énorme  qu’il  portoit.  Quand  il  n’é- 
toit  queftion  que  aeplaifir,  on  eût  dit 
qu’il  n’avdït  étudié  toute  fa  vie  que  l’Art 
u difficile,  quoique  frivole  , des  agrémens 
8c  du  badinage.  Il  ne  connoiffoit  point  à 
l’égard  du  travail  la  diftindion  des  jours 
& des  nuits  -,  les  affaires  avoient  feules  le 
droit  de  difpofer  de  fon  temps,  8c  il  n’en 
donnoit  à tout  le  refte  que  ce  quelles  lui 
laiffoient  de  momens  vuides  , au  hafard 
8c  irrégulièrement.  Il  didoit  à trois  ou 
quatre  Secrétaires  à la  fois  , 8c  fouvent 
chaque  lettre  eût  mérité  par  fa  matière 
d’être  faite  à part,  8c  fembloit  l’avoir  été. 
Il  a quelquefois  accommodé  à fes  propres 
dépens  des  procès  , même  confidérables  ^ 
8c  un  trait  rare  en  fait  de  Finances,  c’eft 
d’avoir  refufé  à un  renouvellement.de  bail 
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cent  mille  écus  qui  lui  étoient  dûs  par  urt 
ulage  établi  : il  les  fit  porter  au  Tréfor 
Royal,  pour  être  emplo  fk  au  paiement 
des  penùons  les  plus  preffées  des  Officiers 
de  guerre.  Quoique  les  occafions  de  faire 
fa  cour  foient  toutes, fans  nulle  diftin&ion, 
infiniment  chères  à ceux  qui -approchent 
les  Rois  , il  en  a rejetté  un  grand  nom- 
bre , parce  qu’il  fe  fût  expofé  au  péril  de 
nuire  plus  que  les  fautes  ne  méritoient.  Il 
a fouvent  épargné  des  événemens  défa- 
gréabies  à qui  n’en  favoit  rien,  8c  jamais 
le  récit  du  fervice  n’alloit  mendier  de  la 
reconnoiffance.  Autant  que  par  fa  févéri- 
té,  ou  plutôt  par  fon  apparencp  de  févéri- 
té , il  favoit  fe  rendre  redoutable  au  Peu- 
ple dont  il  faut  être  craint,,  autant  , par 
•les  manières  8c  par  fes  bons  offices,  il  fa- 
voit fe  faire  aimer  de  ceux  que  la  crainte 
ne  mène  pas.  Les  perfo'nnes  dont  j’entends 
parler  ici  font  en  fi  grand  nombre  8c  fi 
importantes , que  j’affoiblirois  fon  Eloge 
en  y faifant  entrer  la  reconnoiffance  que 
je  lui  dois , 8c  que  je  conferverai  toujours 
pour  fa  mémoire. 

Il  avoit  époufé  Dame**Marguerite  le 
Fevre  de  Caumartin  , dont  il  a laiiïe  deux 
fils , l’un  Confeiller  d’Etat  & Intendant  de 
Maubeuge , l’autre  fon  fucceffeur  dans  la 
Charge  de  la  Police  ; 8c  une  fille  mariée  à 
M.  de  Colande , Maréchal  de  Camp , 8c 
Commandeur  de  l’Ordre  de  S.  Louis. 
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DE  MONSIEUR 

COUPLET. 

Claude-Antoine  Couplet  naquit 
à Paris  le  20  Avril  1642  d’Antoine  Cou- 
plet , Bourgeois  de  Paris.  Son  père  le  def- 
tina  au  Baîreau , fans  confulter , & appa- 
remment fans  connoître  Tes  talens  & Ton 
goût  qui  le  portoient  aux  Mathématiques, 
& principalement  aux  Méchaniques.  Elles 
lui  causèrent  beaucoup  de  diftra&ion  dans 
fes  études.  Cependant  il  fut  reçu  Avocat  j 
mais  il  quitta  Bientôt  cette  profelîion  for- 
cée, & fe  donna  entièrement  à celle  que 
la  Nature  lui  avoit  cheifie. 

Il  chercha  de  l’inftruéHon  & du  fecours 
dans  le  commerce  de  M.  Buhot , Cofmo- 
graphe  & Ingénieur  du  Roi , qui , après 
avoir  reconnu  fes  difpofitions , fe  fit  un 
plaiiir  de  les  cultiver  : il  voulut  même 
ferrer  par  une  alliance  la  liaifon  que  la 
fcience  avoit  commencée  entr’eux  ^ & en 
1 66 f y il  fit  époufer  fa  belle-fille  à fon 
Elève , âgé  alors  de  24  ans. 

En  1 666 , fut  formée  l’Académie  des 
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Sciences.  M.  Buhot  fut  choifi  par  M.  Col- 
bert pour  en  être  ; & quelque  temps  après, 
M.  Couplet  y entra  : on  lui  donna  un  lo- 
gement à l’Obfervatoire , & la  garde  du 
Cabinet  des  Machines.  Il  femble  qu’un 
certain  refpeCt  doive  être  attaché  aux  noms 
de  ceux  qui  ont  les  premiers  compofé  cette 
Compagnie. 

En  1670  , M.  Couplet  acheta  de  M. 
Buhot  la  Charge  de  Profefïeur  de  Ma- 
thématiques de  la  grande  Ecurie.  Il  étoit 
obligé  d’aller  fort  fouvent  à Verfailles  -, 
& dans  ces  temps-là  le  feu  Roi  y fit  faire 
ces  grandes  conduites  d’eau  qui  l’ont  tant 
embelli.  La  Science  des  eaux  & des  nivel- 
lemens  fut  perfectionnée  au  point  quelle 
en  devint  prefque  toute  nouvelle  -,  & M. 
Couplet,  qui  ne  demandoit  qu’à s’inftruire 
Sc  à s’exercer  , en  eut  des  occafions  à 
fouhait.  Nous  avons  parlé  en  1699  {p&gz 
112  & fuiv.)  d’un  niveau  qu’il  s’étoit  en 
quelque  manière  rendu  propre  , en  le 
rendant  d’une  exécution  beaucoup  plus 
facile. 

Employé  fouvent  à des  ouvrages  de 
particuliers,  il  s’y  conduifoit  toujours  d’une 
manière  dont  fa  famille  feule  pouvoit  fé 
> plaindre  \ il  ne  vouloit  que  réuffir , & il 
mettoit  de  fon  argent  pour  hâter  ou  pour 
perfectionner  les  travaux  : loin  de  faire 
valoir  fes  foins  & fes  peines , il  en  parloic 
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avec  une  modeftie  qui  enhardifïbit  à le 
ïéeompenfer  mali  & ce  n’étoit  jamais  un 
tort  avec  lui  que  le  peu  de  reconnoiiïance. 

Ce  qu’il  a fait  de  plus  confidérable  a 
été  à Coulanges  la  Vineufe  , petite  Ville 
de  Bourgogne , à trois  lieues  d’Auxerre, 
Coulanges  eft  riche  en  vins  , & de  - là 
vient  fen  épithète  , qui  lui  convient  d’au- 
tant mieux  , qu’elle  n’avoit  que  du  vin , 
& point  d’eau.  Les  habitans  étoient  ré- 
duits à des  mares  *,  & comme  elles  étoient 
fouvent  à feç  , ils  alloient  fort  loin  cher- 
cher un  puits  qui  tarilfoit  audi,  & les  ren- 
voyoit  à une  fontaine  éloignée  de-là  d’une 
lieue.  Afin  que  l’on  ne  manquât  pas  d’eau 
dans  les  incendies  , chaque  habitant  étoit 
obligé  , par  Ordonnance  de  Police  > à 
avoir  à fa  porte  un  tonneau  toujours  plein  ; 
&c  malgré  cette  précaution  , la  Ville  avoit 
eu  trois  grands  incendies  en  trente  ans , 
& à l’un  on  avoit  été  obligé  de  jettef  du 
vin  fur  le  feu.  Ils  avoient  obtenu  en  17  iS 
un  Arrêt  du  Confeil  qui  leur  permertoit 
de  lever  fur  chaque  pièce  de  vin  qui  for- 
tiroit  de  leur  territoire , un  impôt  dont  le 
produit  feroit  employé  à chercher  de 
l’eau , a*à  toutes  les  dépendes  néceffaires  : 
mais  tous  les  Ingénieurs  qui  avoient  tenté 
cette  entreprife,  l’avoient  tentée  fans  fuc- 
cès,  quoique  vivement  animés  a & par  l’u- 
tilité & par  la  gloire. 
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M.  d’Agueffeau,  alors  Procureur-Géné- 
ral, & aujourd’hui  Chancelier  de  France, 
ayant  acquis  le  Domaine  de  cette  Ville  , 
Voulut  faire  encore  un  efforc,  ne  fût-ce 
que  pour  s’aflurer  qu’il  n’en  falloir  plus 
faire  j & en  1705” , il  s’adreffa  à M.  Cou- 
plet, qui  partit  pour, Coulanges  au  mois 
de  Septembre.  Ce  mois  eft  ordinairement 
un  des  plus  fecs  de  toute  l’année  : 1705* 
fut  une  année  fort  feche  ; & fi  l’on  pour- 
voit alors  trouver  de  l’eau , il  n’étoit  pas 
à craindre  qu’on  en  manquât  jamais. 

En  une  infinité  d’endroits  de  la  terre , 
il  court  des  veir 
vement  quelque 
coule  dans  nos 
vent  des  terres  fablonneufes , elles  fe  fil- 
trent au  travers , & fe  perdent  ; il  faut  des 
fonds  qui  les  arrêtent , tels  que  font  des 
lits  ^de  glaife.  Elles  font  en  plus  grande 
uantité  félon  la  difpofition  des  terreins. 
i , par  exemple , une  grande  plaine  a une 
pente  vers  un  coteau  , & s y termine , 
toutes  les  eaux  que  la  plaine  recevra  du 
Ciel  feront  déterminées  à couler  vers  ce 
coteau  , qui  ies  rafiemblera  en^pre  , 8c 
elles  fe  trouveront  en  abondance  au  pied. 
Ainfi  la  recherche  & la  découverte  des 
eaux  dépend  d’un  examen  de  terrein  fort 
exaét  & aflfez  fin  il  faut  un  coup-d’œil 
jufte  Sc  guidé  par  une  longue  expérience. 


Digitized  by  Google 


ies  d’eau  qui  ont  effecti- 
rapport  avec  le  fang  qui 
veines.  Si  ces  eaux  trou- 
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M.  Couplet  3 arrivé  à quelque  diftance 
de  Coulanges , mais  fans  la  voir  encore , 

8c  s’étant  feulement  fait  montrer  vers 
quel  endroit  elle  étoit  3 mit  toutes  fes 
connoilTances  en  ufage  3 8c  enfin  promit 
hardiment  cette  eau  fi  defirée  3 8c  qui 
s’étoit  dérobée  à tant  d’autres  Ingénieurs. 

Il  marchait  fon  niveau  à la  rrîain  j & dès 
qu’il  put  voir  les  maifons  de  la  Ville , il 
aifura  que  l’eau  feroit  plus  haute.  Quel- 
ques-uns des  principaux  habitans , qui  par 
impatience  ou  par  curiofité  étoient  allés 
au-devant  de  lui , coururent  porter  cette  .# 
nouvelle  à leurs  coiacitoyens  , ou  pour 
leur  avancer  la  joie , ou  pour  fe  donner 
- une  efpèce  de  part  à la  gloire  de  la  dé- 
couverte. Cependant  M.  Couplet  conti- 
nuoit  fon  chemin  en  marquant  avec  des 
piquets  les  endroits  où  il  falloit  fouiller  , 

8c  en  prédifant  dans  le  même  temps  à 
quelle  profondeur  précifément  on  trou- 
veroit  l’eau  j 8c  au  lieu  qu’un  autre  eût  pu 
prendre  un  air  impofant  de  divination  , il 
expliquoit  naïvement  les  principes  de  fon 
Art  3 8c  fe  privoit  de  toute  apparence  de 
merveilleux.  Il  entra  dans  Coulanges /où 
il  ne  vit  rien  qui  traversât  les  idées  qu’il 
avoit  prifes-,  8c  il  repartit  pour  Paris  après 
avoir  lailTe  les  inftruélions.  nécelTaires 
pour  les  travaux  qui  fe  dévoient  faire  en 
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Ton  abfence.  Il  reftoit  à conduire  l’eau 
dans  la  Ville  par  des  tranchées  & par  des 
canaux  , à lui  ménager  des  canaux  de  dé- 
charge en  cas  de  befoin,  & tout  cela  em- 
portoit  mille  détails  de  pratique  fur  quoi 
il  ne  laiffoit  rien  à delirer  -,  il  promit  de 
revenir  au  mois  de  Décembre  pour  met- 
tre à .tout  la  dernière  main. 

Il  revint  -en  effet  j & enfin  , le  21  Dé- 
cembre l’eau  arriva  dans  la  Ville.  Jamais 
la  plus  heureufe  vendange  n’y  avoit  ré- 
pandu tant  de  joie.  Hommes  , femmes  ,* 
ehfans  , tous  couroient  à cette  eau  pour . 
en  boire , & ils  euffent  voulu  s’y  pouvoir 
baigner.  Le  premier  Juge  .de  la  Ville , de- 
venu aveugle  , n’en  crut  que  le  rapport 
de  fes  mains  qu’il  y plongea  plufie'ufs  fois. 
On  chanta  un  Te  Deum  y ou  les  cloches 
forent  fonnées  avec  tant  d’emportement , 
que  la  plus  groffe  fut  démontée  -,  l’allé- 
greffe  publique  fit  cent  folies.  La  Ville  , 
auparavant  toute  défigurée  par  des  mai- 
fons  brûlées  qu’on  ne  réparoit  point  , a 
pris  une  face  nouvelle  : on  y bâtit  ; on  vient 
même  s’y  établir,  au  lieu  qu’on  l’aban- 
donnoit  peu-à-peu  ; & pour  tout  cela  M. 
Couplet  n’a  pas  fait  3000  liv.  de  dépenfe 
a cette  même  Ville , qui  auroit  été  ravie 
de  fe  charger  d’un  Impôt  perpétuel  : aufiî 
crut-elle  bien  lui  devoir  une  Infcription  & 
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une  Devife.  L’Infcrippon  eft  ce  Diftique 
Latin  : 

* 

Non  erat  ante  fluens  Populis  fitientïbus  unda  ; 
jijî  dédît  cetemas  arte  Cupletus  aquas. 

La  Devife  repréfente  un  Moïfe  qui  tire 
de  l’eau  d’un  rocher  entouré  de  feps  de 
vignes , avec  ces  mots  : Utile  dulci. 

• Auxerre  & Courfon  , qui  font  dans  le 
voifinage  de  Coulanges , fe  fentirent  auflî 
de  fon  voyage  -,  il  donna  à Auxerre  les 
moyens  d’avoir  de  meilleure  eau  , &c  à 
Courfon  ceux  de  retrouver  une  fource 

dans  ces  fortes,  de  fondions  & 
dans  celles  qu’il  devoit  à l’Académie  & à 
fa  Charge  , qu’il  a pafle  une  vie  toujours 
occupée  & toujours  laborieufe.  Une  com- 
plexion  d’une  force  fingulière  le  foutenoit 
dans  fes  fatigùes.  Enfin,  âgé  de  79  ans, 
il  eut  une  première  attaque  d’apoplexie , 
& quelque  temps  après  une  fécondé  , aux- 
quelles fuccéda  une  paralylie  , qui  tomba 
particulièrement  fur  la  langue  &C  fur  l’oe- 
fophage , de  force  qu’il  ne  pouvoit  ni  par- 
ler ni  avaler  fans  beaucoup  de  peine.  Il 
fut  deux  ans  à languir , mais  avec  cou- 
rage. Il  employa  toujours  à des  prières 
Sc  à des  difcours  édifians  le  peu  qui  lui 
reftoit  d’ufage  de  la  parole,  & il  mourut 
le  23  Juillet  1722  , âgé  de  81  ans. 
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Ce*  qu’on  appelle  précifément  bonté 
étoit  en  lui  à un  haut  point , & avec  cet 
avantage  quelle  étoit  fenfibiement  mar- 
quée dans-  fa  phyfionomie , dans  fon  air , 
dans  fes  manières  * on  fe  fût  fié  à lui  (ans 
autres  garans  que  ceux-là.  Heureufes , du 
moins  par  rapport  aux  effets  extérieurs  9 
les 'vertus  dont  la  preuve  eft  courte  & 
prompte  i II  étoit  1 réforier  de  f Acadé- 
mie, titre  ( trop  faftu'eux  & affez  impro- 
pre : il  étoit  plutôt  le  contraire  d’un  Tré- 
lorier;  il  n’avoit  point  de  fonds  entre  les 
mains  , mais  il  faifoit  des  avances  affez 
considérables  par  rapport  à fa  fortune,  & 
ne  les  retiroit  pas  fans  peine.  Il  aJaiifé 
un  fils , qui  lui  a fuccédé  dignement  dans 
cette  place. 


ÉLOGE 


DE  M.  MERY. 

#TeanMery  naquit  à Vatan  en  Berry  , 
le  6 Janvier  l6^y,  de  Jean  Mery , Maî- 
tre Chirurgien , Sc  de  Jeanne  Mores.  On 
lui  fit  commencer  fes  études  i mais  il  s’en 
dégoûta  bientôt  par  le  peu  de  fecours  qu’il 
trouva  dans  de  mauvais  Maîtres , par  le 
peu  d émulation  , apparemment  aufli  par 
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ie  peu  d’inclination  naturelle.  Il  ne  paffa 
pas  la  Quatrième  , & s’attacha  unique- 
ment à la  profeflion  de  fon  père.  Il  vint 
à Paris  à dix-huit  ans  s’inftruire  à l’Hôtel- 
Dieu,  la  meilleure  de  toutes  les  Ecoles 
pour  de  jeunes  Chirurgiens.  Non  content 
de  fes  exercices  de  jour,  il  déroboit  fubti- 
lement  un  Mort  quand  il  le  pouvoit  , 
l’emportoit  dans  fon  lit , &r  pafToit  la  nuit 
à le  difïequer  en  grand  fecret. 

En  1 68 1 , il  fit,  à la  prière  de  M.  Lamy, 
Do&eur  en  Médecine,  qui  donnoit  une 
* fécondé  édition  de  fon  livre  fur  l’Ame 
fenjîtive , une  defcription  de- l’oreille.  Il 
• ' reconn'oît  dans  une  lettre  préliminaire 
adrelfée  à ce^Doéteur , & imprimée  aufii, 
qu’il  n’tfl  qu’un  ( impie  Chirurgien  de  l’ Hôtel- 
Dieu  ; & par-là  ;1  infinue  qu’il  eft  bien 
hardi  d’oter  décrire  une  partie  aufii  dé- 
licate que  l’orcitle,  & aulîi  inconnue  aux 
plus  habiles  Anatomiftes  ; qu’on  ne  le 
croira  pas  en  droit  de  taire  des  décou- 
vertès  : mais  fi  on  veut  bien  ne  s’en  pas 
tenir  à des  ■ préjugés  fi  concluans , il  s’en- 
gage à convaincre  tout  incrédule  les  pièces 
a la  main.  Dans  la  même  année  il  fut 
pourvu  d’une  charge  de  Chirurgien  de  la 
feue  Reine. 

' En  1 683  , M.  de  Louvois  le  mil  aux  ' 
• Invalides  en  qualité  de  Chirurgien  Ma- 
jor. 

T me  y I,  N 


Digitized  by  Google 


a^-6  Éloge 

L’année  fuivante,  le  Roi  de  Portugal 
ayant  demandé  au  feu  Roi  un  Chirurgien 
capable  de  donner  dufecours  à la  Reine 
fa  lemme  , qui  étoic  à l’extrémité,  M.  de 
Louvois  y envoya  M.  Mçry  en  porte  $ 
mais  la  Reine  mourut  avant  fon  arrivée^ 

Il  n’y  eut  à Lisbonne  aucun  malade  qui 
ne  voulut  le  confulter  , quelque  peu 
digne  qu’il  en  fût  par  fon  mal  , ou  au 
contraire,  quelque  défefpéré  qu’il  fût.  On  . 
lui  fit  les  ortres  les  plus  avantageufes  pour 
l’arrêter  en  Portugal  \ on  en  fit  autant  en 
Efpagne„à  fon  palfage  : mais  rien  ne  put  « 
vaincre  l’amour  de  la  Patrie. 

A fon  retour  M.  de  Louvois  le  fit  en- 
trer dans  l’Académie  des  Sciences  en 
-1684. 

Cette  même'  année  la  Cour  allant  à 
Cbambor,  le  Roi  demanda  à M.  Fagon 
un  Chirurgien  qu’il  pût  mettre , pendant 
le  voyage , auprès  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne, encore  enfant.  M.  Fagon  fit  choix 
de  M.  Mery.  On  ne  peut  pas  mettre  en 
doute  s’il  s’acquitta  de  cet  emploi  avec 
toute  l’application  & tout  le  zèle  poffi- 
ble  : mais  il  fe  trouvoic  eneore  plus  étran- 
ger à la  Cour  qu’il  ne  i’avoit  été  en  Por- 
tugal & en  Efpagne ; & il  revint,  auffi- tôt . . 
qu’il  le  put,  refpirer  fon  véritable  air 
natal  , celui  des  Invalides  & de  l’Aca-  . 
démie. 

f * , v 
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En  1 Cÿ2  il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre par  ordre  de  la  Cour , 8c  ce  qui 
paroîtra  fans  doute  furprenant , on  en 
ignore  abfo.lument  k fujet.  Peut-être 
s’eft-on  déjà  apperçu  que  les  faits  rap- 
portés jufqiuci  ont  été  aifez  dénués  de 
circonftances , aflez  décharnés i c’eft  #la 
faute  de  celui  qu’ils  regardent.  Après  qu’il 
avoit  rempli  dans  la  derniere  exactitude 
fes  fondions  néceffaires , il  fe  renfermoit 
dans  fon  Cabinet,  où  il  étudioit,  non 
pas  tant  les  Livres  que  la  nature  même  : 
il  n’avoitde  commerce  qu’avec  les  morts, 
& cela  dans  un  fens  beaucoup  plus  étroit 
qu’on  ne  le  dit  d’ordinaire  des  Savans.  Il 
s’inftruifoit  donc  infiniment*,  mais  per- 
fonne  n’en  eût  rien  fu,  fi  les  opérations 
qu’il  faifoit  tous  les  jouf$  n’euflent  trahi 
le  fecret  de'  fon  habileté.  Ceux  qui  font 
fortement  occupés  à exercer  une  profef- 
fion  ou  un  talent,  parlent  du  moins  plus 
volontiers  dans  l’intérieur  de  leur  famille  , 
foit  de  leurs  occupations  préfentes , foit 
de  leurs  projets*,  on  eft  obligé  de  les  écou- 
ter 8c  il»ont  une  liberté  entière  de  fe 
faire  valoir  : mais  il  n’ufoit  poinr  de  fes 
droits  à cet  égard j on  ne  le  voyoit  qu’aux 
heures  des  repas , 8c  il  n’y  tenoit  point  de 
difeours  inutiles.  Enfin,  je  le  répète,  on 
ne  fait  rien  du  voyage  d’Angleterre  , dont 
il  auroic  dû , au  moins  à fa  femme  8c  à 
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fcs  enfans , vanter  ou  exculer  le  fuccès. 
Tout  éroit  enfeveli  dans  un  profond  fi- 
lence,  & ileft  prefquç  étonnant  que  M.  Me- 
ry  ait  été  connu.  Il  n’a  rien  mis  du  fieu 
dans  fa  réputation  que  fon  mérite,  & 
communément  il  s’en  faut  beaucoup  que 
ce  Toit  allez. 

En  1700 , M.  de  Harlay , Premier  Pré- 
fixent, le  nomma  premier  Chirurgien  de 
l’Hotel-Dieu.  Il  n’accepta  cette  place  que 
quand  il  fut  bien  fur  quelle  n’étoit  pas 
incompatible  avec  celle  de  l’Académie  j 
Sc  je  lui  ai  ouï  dire  que  les  deux  enfemble 
remplifloient  toute  fon  ambition  : aulfi 
l’onr-elles  uniquement  occupé.  Des  ma- 
lades , quelqu’iinportans  qu’ils  fuifent , & 
quelqu’utiles  qu’ils  duflent  être  , n’ont  ja- 
mais pu  le  faire  fortir  de  chez  lui.  Tout 
au  plus  a-t-il  traité  quelques  amis , mais 
en  amis , & en  leux  faifant  très-  peu  de  chofe. 
Des  étrangers  qui  fouhaitoient  paffionné- 
ment  qu’il  leur  fît  des  Cours  particuliers 
d’ Anatomie , n’ont  pu  le  tenter  par  les  jpro- 
melTes  les  plus  magnifiques  & les  plus  fures. 
Ilne  vouloit  point  d’une  augmentation  de 
fortune  qui  lui  eût  coûté  un  temps  def* 
tiné  à de  nouveaux  progrès  dans  fa  fcience. 

Mais  ce  même  temps  qu’il  eftimoit  plus 
que  la  richeffe , il  ne  l’épargnoit  point  à 
£s  devoirs  ; il  conçut  volontairement  le 
de  (Te  in  d’eJU  donner  à l’Hôtel- Dieu  beau- 
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coup  plus  qu’il  ne  lui  en  demandoit , 
félon  l’ufage  établi.  Les  jeunes  Chirur- 
giens qui  venoient  y apprendre  leur  mé- 
tier , n’y  prenoient  des  leçons  qu’au  gré 
du  hafara , qui  leur  mettoit  fous  les  yeux 
tantôt  une  opération , tantôt  j£ne  autre  \ 
rien  de  fuivi,  rien  de  méthodique  ne  di- 
rigeoit  leurs  connoiflances.  Il  obtint  de 
M.  de  Harlayjque  l’on  cor.ftruisîtun  lieu 
où  il  leur  feroit  des  cours  réglés  d’Ana- 
tomie.  S’il  eût  pris  cette  occafîon  de  de- 
mander des  appointemens  plus  forts.,  s’il 
nel’eût  même  fait  naître  que  dans  cette  vue, 
on  ne  l’eût  pas  blâmé  d’accorder^fon  in- 
térêt avec  celui  du  public.  D’ailleurs  M.Ie 
Premier  Préfident  l’honoroit  d’une  afîec- 
tion  particulière  -,  & comme  ce  grand  Ma- 
giftrat  avoir  beaucoup  d’efprit , peut-être 
l’aimoit-il  d’autanr  plus  qu’il  falloit  de  la 

{>énétration  pour  fentir  tout  ce  qu’il  va- 
oir.mais  M.  Mery  ne  fongea,  dans  fon 
nouvel  établies  ment  qu’à  l’ utilité  publi- 
que , & il  fe  tint  heureux  qu’oa  lui  eût 
accordé  un  furcroît  confidérable  d’afliijet- 
tilïerrtent  & de  travail. 

Son  génie  étoit  d’apporter  une  extrême 
exa&itude  à l’obfervation , & de  fe  bien 
alfurer  de  la  fimple  vérité  des  chofes.  Il 
ne  fe  prelToit  point  d’imaginer  pourquoi 
telle  difpofition  , telle  ftru&ure  ; il  voyoit 
les  faits  d’autant  plus  furement , quil  né 
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les  voyoit  point  au  travers  d’un  fyftême 
déjà  formé  qui  eût  pu  les  changer  à fes 
yeux.  Son  Cabinet  anatomique,  auquel  il 
avoit  travaillé  une  bonne  partie  de  fa 
vie,  ce  nombre  prodigieux  de  diife&ions 
faites  de  Jâ  main , avec  une  patience 
étonnante7  avoient  apparemment  aidé  à 
lui  faire  prendre  cette  habitude;  il  avoit 
été  fi  long  temps  appliqué  à ne  faire  que 
voir  , qu’il  n’avoit  pas  eu  le  loifir  de  lon- 
ger tant  à deviner  : mais  on  doit  convenir 
qu'il  n’y  a pas  moins  de  fagacité  d’efprit 
à bien  voir  en  cette  matière  qu’à  deviner  ; 
aulli  n’avoit-on  pas  à craindre  que  ce  qu’il 
faifoit  voir  aux  autres  il  le  leur  débilitât, 
ou  l’embellît  trop  par  fes  difcours  : à peine 
fe  pouvoir il  réfoudre  à l’expliquer  ; il 
falloir  prefque  que  les  pièces  de  Ion  Cabinet 
parlaient  pour  lui. 

On  y en  compte  jufqu’à  quatre-vingts 
d’importantes  , foit  fquelettes  entiers,  foit 
parties  d’animaux.  Trente  de  ces  pièces 
regardent  l’homme  ; & celle  où  font  tous 
les  nerfs,  conduits  depuis  leur  origine  jufi- 
qu’à  leurs  extrémités,  a dû  lui  çoûter. 
des  trois  ou  quatre  mois  de  travail.  Une 
adrelfe  fingulière , & une  perfévérance  in- 
fatigable, ont  été  nécelTairespour  finir  ces 
ouvrages -,  aufîî  étoit-ce-là  ce  qui  i’enle- 
voit  a tout.  11  etoit  toujours  prelle  de  ren- 
trer dans  ce  lieu  où  toutes  ces  machines 
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démontées  8c  dépouillées  de  ce  qui  nous- 
les  cache,  en  les  revêtant,  luipréfentoient 
la  Nature  plus  à nud,  8c  lui  donnoient 
toujours  à lui-même  de  nouvelles  infirme- 
rions. Cependant,  pour  ne  fê  pas  trop 
glorifier  de  la  connoiffance  qu’il  avoir  de 
la  ftruélure  des  animaux , il  faifoit  ré- 
flexion fur  l’ignorance  où  l’on  efi:  de  l’ac- 
tion 8c  du  jeu  des  liqueurs.  Nous  autres 
Aiiatomifles,  m’a-t-il  dit  une  fois , nous  Jom- 
mes  comme  les  Crocheteurs  de  Paris , qui 
en  connoijjent  toutes  les  rues  jufquaux  plus 
petites  & aux  plus  écartées  ; mais  qui  ne 
favent  pas  ce  qui  fe  pajj'e  dans  les  maijons. 

On  a vu  de  lui  dans  nos  Volumes  quan- 
tité de  morceaux  fur  ce  que  devient  l’air 
v entré  par  les  poumons , fur  l’iris  de  l’oeil, 
fur  la  choroïde  , &c.  Il  a donné  une  nou- 
velle ftruéture  au  nerf  optique  , 8c  a ofé 
avancer  qu’un  animal  fe  multiplie  fans 
accouplement  ; c’effc  la  Moule  d’étang , 
dont  il  a donné  la  fingulicre  8c  bifarre 
Anatomie  ( a ) .*  mais  ce  qui  a fait  fe  plus 
de  bruit  dans  ces  Volumes,  a été  fon  opi-  ^ 
nion  fur  la  circulation  du  fang  dans  le 
fœtus,  ou  fur  l’ufage  du  trou  ovale,  di- 
rectement oppofée  à celle  de  tous  les  au- 
tres Anatomifles.  Il  fut  caufe  que  l’Aca- 
démi#,  dès  fon  renouvelle  ment, en  1 

■ - - - - — 

( a)  Voyez  FHift.  de  1710 , p.  30  St  fuiv. 
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fut  agitée  par  cette  queftion.  Un  monde 
d’Adverfaires  élevés  contre  lui , tant  au 
dedans  qu’au  dehors  de  l’Académie , ne 
l’ébranla  point.  Il  publia  meme  en  ijoo , 
hors  de  nos  Mémoires , un  Traité  exprès 
fur  ce  fujet , auquel  il  joignit  fes  Remar- 
ques fur  une  nouvelle  manière  de  tailler 
delà  pierre  , pratiquée  alors  par  un  Frère 
Jacques,  Franc-Comtois  : c’eft-là  le  feul 
Livre  qu’on  ait  de  lui.  On  ne  fait  point 
encore  aujourd’hui  quel  parti  eft  vido- 
rieux,  & c’eft  une  affez  grande  gloire  pour 
celui  qui  feul  étoit  un  parti.  Il  paroît,  * 
ainfi  que  nous  osâmes  le  foupçonner  il  y 
a long-temps , que  les  deux  Syftêmss  op- 
pofés  pourroient  être  .vrais,  & fe  conci- 
lier ; dénouement  qui  mériteroit  d’être  re-  - 
marqué  dans  FHiftoire  de  la  Philofophie  , 

& qui  condamneroit  bien  la  grande  cha- 
leur de  toute  cette  conteftation. 

M.  Mery  étoit  fi  retenu  à former  ou  a 
adopter  des  fyftêmes , qu’il  héfitoit  à re- 
cevoir, ou,  fi  l’on  veut,  ne  recevoit  pas 
celui  de  la  génération  par  les  œufs , fi 
vraifemblable , fi  appuyé , fi  généralement 
reçu.  Il  n’en  fubftituoit  pas  d’autre  à la 
place  : mais  des  ftrudures  de  parties, 
qui  effedivement  ne  s’y  accordoit  pas 
trop  , l’arrêtoient  (a)]  au  lieu  q ut  le$ 

(a)  Voyez  l’Hift.  de  1701,  pag,  3IÎ  & fuiv. , 
fécondé  édition. 
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autres  Anatomiftes  fe  briffent  emporter  à 
un  grand  nombre  d’apparences  très  favo- 
rables , &c  fe  repofent  en  quelque  forte 
fur  la  nature  de  la  folution  de  quelques 
difficultés.  Nous  n’avons  garde  de  décider 
entre  leur  hardieffe  & la  timidité  oppo- 
fëe;  feulement  pouvons  - nous  dire  qu’en 
fait  de  Sciences  , les  hommes  font  nés 
dogmatiques  & hardis  , & qu’il  leur  en 
coûte  plus  d’effort  pour  être  timides  &c 
Pyrrhoniens. 

Cependant  M.  Mery  , peu  difpofé  à 
prendre  trop  facilement  les  opinions  les 
plus  dominantes , ne  l’étoit  pas  davantage 
a quitter  facilement  les  Tiennes  particu- 
lières. Le  témoignage  qu’il  fe  rendoi»de 
la  grande  sûreté  de  fes  obfervations  , 8c 
du  peu  de  précipitation  de  fes  conféquen- 
ces,  l’affermilfoit  dans  ce  qu’il  avoit  une 
fois  penfé  déterminément.  La  vie  retirée 
y contribuait  encore  -,  les  idées  qu’on  y 
prend  font  plus  roides  & plus  inflexibles  , 
Faute  d’être  traverfées , pliées  par  celles 
des  autres , entretenues  clans  une  certaine 
fouplelfe  : on  s’accoutume  trop  dans  la 
folitude  à ne  penfer  que  comme  foi.  Cette 
même  retraite  lui  faifoit  ignorer  auffi  des 
ménagemens  d’expreffions  néceffaires  dans 
la  difpute  -,  il  ne  donnoit  point  à entendre 
qu’un  fait  rapporté  étoit  taux  , qu’un  fen- 
timent  étoit  abfurde  : il  le  difoit  ; mais 
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cet  excès  de  naïveté  8c  de  fincérité  ne 
bleifoit  pas  tant  dans  l’intérieur  de  l’Aca- 
démie. Et  fi  les  fuites  aiïez  ordinaires  du 
favoir  n’y  étoient  excufées  , où  le  feroient- 
ciles  > On  y a remarqué  avec  plaifir,  que 
M.  Mery  , quelque  attaché  qu’il  fût  à les 
fentimens , en  avoic  changé  en  quelques 
occafions.  Par  exemple  , il  avoit  d’abord 
fort  approuvé  l’opération  du  Frère  Jac- 
ques , & il  fe  rétraéla  dans  la  fuite.  Il 
étoit  de  bonne  grâce  d’avoir  commencé 
par  l’approbation.  Un  Ànatomifte  de  la 
Compagnie  raconte  qu’il  a convaincu  M. 
Mery  fur  certains  points  qui  lui  avoient 
paru  d’abord  infoutenables  j & il  le  ra- 
conta pour  la  gloire  de  M.  Mery , 8c  non 
pour  la  fienne. 

Ce  même  Anatomifte  prétend  que  M. 
Mery  a entrevu  la  valvule  d’Euftachius  , 
connu  les  glandes  de  Couper  long-temps 
avant  Couper  même.  Mais  il  faut  laifier 
les  découvertes  aux  noms  qui  en  font  en 
polfcuion-,  & quand  même  ce  ne  fcroit 
quç  la  faveur  du  fort  qui  les  leur  auroit  - 
adjugées  plutôt  qu’à  d’autres  , il  vaut 
mieux  n’en  point  appeler. 

Malgré  une  conftitution  très-ferme,  8c 
une  vie  toujours  très -réglée  d’un  bout  à 
l’autre , M.  Mery  fe  fentit  prefque  tout- 
d’un-coup  abandonné  de  fes  jambes  vers 
l’âge  de  foixante  - quinze  ans,  fans  avoir 
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nulle  autre  incommodité.  Il  fut  réduit  à 
fe  renfermer  abfolument  chez- lui,  où  il 
s’étoit  tant  renfermé  volontairement.Tous1 
ceux  de  l’Académie  qui  pouvoient  fe  plain- 
dre de  quelques  * unes  de  ces  fincérités 
dont  nous  avons  parlé , allèrent  le  voir 
pour  le  raffurer  fur  l’inquiétude  où  il  eût 
pu  être  à leur  égard , & renouveller  une 
amitié  qui , à proprement  parler , n’avoit 
pas  été  interrompue.  Il  fut  fenfiblement  ' 
-touché  , & de  ces  avances  qu’il  n’atten- 
doit  peut-être  pas,  8^de  ces  fentimens  qu’il 
méritoit  plus  qu’il  ne  fe  les  étoit  attirés  ; * 

& il  ne  pouvoit  fe  lafler  d’en  marquer  fa 
joie  à M.  Varignon  , fon  fidèle  ami , ôc 
de  tous  les  temps. 

Il  s’affoiblifioit  toujours  , quoiqu’en 
confervant  un  efprit  fain  ; & enfin  il  mou- 
rut le  3 Novembre  1722  âgé  de  77  ans. 

Il  a laide  fix  enfans  de  Catherine  - Gene- 
viève Carrere , fille  de  M.  Carrere , qui 
avoit  été  premier  Chirurgien  de  feu  Ma- 
dame. 

lia  eu  toute  fa  vie  beaucoup  de  reli- 
gion , & des  mœurs  telles  que  la  religion 
‘ les  demande;  fes  dernières  années  ont  été 
uniquement  occupées  d’exercices  de  piété. 
Nous  avons  dit  de  feu  M.  Caflini , que  les  " 
Cieux  lui  racontoient  fans  celfe  la  gloire 
de  leur  Créateur  ; les  animaux  la  racon- 
toient aufli  à M.  Mery.  L’Aftronomie  , 
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l’Anatomie  font  en  effet  les  deux  Sciénces 
où  font  le  plus  fenfiblement  marqués  les 
caraétères  du  Souverain  Etre  : l’une  an- 
nonce fon  immenlité  par  celle  des  efpaces 
céleftes , l’autre  fon  intelligence  infinie  par 
la  Méchanique  des  animaux.  On  peut 
même  croire  que  l’Anatomie  a quelque 
avantage  ; l’intelligence  prouve  encore 
plus  que  l’immenuté. 

•4 

ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

V A R I G N O N. 

Pierre  Varignon  naquit  à Caen 
en  16^4  d’un  Architecte  - Entrepreneur  , 
dont  la  fortune  étoit  fort  médiocre.  Il 
avoit  deux  frères , qui  fuivirent  la  profef- 
llon  du  père,  &c  il  étudia  pour  être  Ec- 
cléfiallique. 

Au  milieu  de  cette  éducation  commune 
qu’on  donne  aux  jeunes  gens  dans  les  Col- 
lèges , tout  ce  qui  peut  les  occuper  un 
jour  plus  particulièrement  vient  par  dif- 
férens  hafards  fe  préfenter  à leurs  yeux  ; 
& s’ils  ont  quelque  inclination  naturelle 
bien  déterminée,  elle  ne  manque  pas  de 
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faifir  Ton  objet  dès  qu’elle  le  rencontre. 
Comme  les  Architectes  , & quelquefois 
les  fimples  Maçons  favent  faire  des  Ca- 
drans, M.  Varignon  en  vit  tracer  de 
bonne  heure , & ne  le  vit  pas  indifférem- 
ment. Il  en  apprit  la  pratique  la»  plus 
groflière , qui  étoit  tout  ce  qu’il  pouvoit 
apprendre  de  fes  Maîtres  ; mais  il  foup- 
çonnoit  que  tout  cela  dépendoit  de  quel- 
que Théorie  générale  , foupçon  qui  ne 
fervoit  qu’à  l’inquiéter  & à le  tourmenter 
fans  fruit.  Un  jour  , pendant  qu’il  étoit  en 
Philofophie  aux  Jélüites  de  Caen  , feuil- 
letant par  amufement  différens  Livres  dans 
la  boutique  d’un  Libraire  , il  tomba  fur 
un  Euclide  , & en  lut  les  premières  pa- 
ges , qui  le  charmèrent  non  - feulement 
par  l’ordre  & l’enchaînement  des  idées  , 
mais  encore  par  la  facilité  qu’il  fe  fentit 
à y entrer.  Comrnent  l’efprit  humain  n’ai- 
meroit-il  pas  ce  qui  lui  rend  témoignage 
de  fes  talens  J II  emporta  l’Euclide  chez 
lui , & en  fut  toujours  plus  charmé  par 
les  memes  raifons.  L’incertitude  éternelle, 
l’embarras  fophiftique , l’obfcuriré  inutile 
& quelquefois  affeélée  de  la  Philofophie 
des  Ecoles  , aidèrent  encore  à lui  faire 
goûter  la  clarté , la  liaifon  , la  sûreté  des 
vérités  géométriques.  La  Géométrie  le 
conduifit  aux  Ouvrages  d§  Defcartes  ; &: 
il  fut  frappé  de  cette  nouvelle  lumière  , 
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qui  de-làs’eft  répandue  dans  tout  le  monde 
penfant.  Il  prenoit  fur  les  néceflités  abfo- 
lues  de  la  vie  de  quoi  acheter  des  Livres 
de  cefte  efpèce , ou  plutôt  il  les  mettoit 
au  nombre  des  néceflités  abfolues  : il  fal- 
loit  même  , & cela  pouvoit  encore  irriter 
la  paflion , qu’il  ne  les  étudiât  qu’en  fe- 
cret  5.  car  fës  parens , qui  s’appercevoierrt 
bien  que  ce  lieraient  pas  là  les  Livres 
ordinaires  dont  les  autres  faifoient  ufage, 
défapprouvoient  beaucoup  & traverfaient 
de  tout  leur  pouvoir  l’application  qu’il  y 
donnoit.  Il  paflfa  en  Théologie  ; & quoi- 
que l’importance  des  matières,  & la  né- 
ceflîté  dont  elles  font  pour  un  Eccléflafti- 

3ue  , le  fixaffent  davantage  , fa  paflion 
ominante  ne  leur  fut  pas  entièrement 
facrifiée. 

Il  alloit  fcuvent  difputer  à des  Thèfès 
dans  les  Claflfes  de  Philofophie , & il  brii- 
loit  fort  par  fa  qualité  de  bon  Argumen- 
reur , à laquelle  concouraient  & le  carac- 
tère de  fon  efprit , & fa  conftitution  cor- 
porelle i beaucoup  de  force  & de  netteté 
ae  raifonnement  d’un  côté , & de  l’autre 
une  excellente  poitrine  8c  une  voix  écla- 
tante. Ce  fut  alors  que  M.  l’Abbé  de  Saint- 
Pierre,  qui  étudioit  en  Philofophie  dans 
le  même  Collège  , le  connut.  Un  goût 
commun  pou»  les  chofes  de  raifonne- 
ment,  foit phyflques , foit  métaphyfiques. 
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& des  difputes  continuelles , furent  le  lien 
de  leur  amitié.  Ils  avoient  befoin  l’un  de  . 
l’autre  pour  approfondir  , 8c  pour  s’aflu- 
rer  que  tout  éroit  vu  dan^in  fujet.  Leurs 
cara&ères  différens  faifoient  un  alîbrti- 
ment  complet  & heureux  : l’un  par  une 
certaine  vigueur  d’idée , par  une  vivacité 
féconde  , 8c  par  une  fougue  de  raifon  ; 
l’autre  par  une  analyfe  fubrile  , par  une 
précifion  fcrupuleufe , par  une  fage  8c  in- 
génieufe  lenteur  à difcuter  tout. 

M.  l’Abbé  de  Saint-Pierre , pour  jouir 
plus  à fon  aife  de  M.  Varignon  , fe  logea 
avec  lui  ; 8c  enfin  , toujours  plus  touché 
/le  fon  mérite  , il  réfolut  de  lui  faire  une 
fortune  qui  le  fnît  en  état  de  fuivre  plei- 
nement les  talens  8c  fon  génie.  Cepen- 
dant cet  Abbé  , cadet  de  Normandie  , 
n’avoit  que  1800  livres  de  rente  ; il  en 
détacha  3 00  , qu’il  donna  par  contrat  à 
M.  Varignon. Ce  peu,  qui  étoit  beaucoup 
par  rapport  au  bien  du  Donateur , étoit 
beaucoup  aufli  par  rapport  aux  bel'oins 
8c  aux  defirs  du  Donataire.  L’un  fe  trouva 
riche  , 8c  l’autre  encore  plus  d’avoir  en- 
richi fon  ami. 

L’Abbé , perfuadé  qu’il  n’y  avoit  point 
de  meilleur  féjotir  que  Paris  pour  des 
Philofophes  raifonnables , vint  en  1686 
s’y  établir  avec  M.  Varignon  dans  une 
petite  maifon  du  fauxbourg  S.  Jacques 
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Là  , ils  penfoient  chacun  de  Ton  côté; 
car  ils  n’étoient  plus  tant  en  communauté 
de  penfées.  L’Abbé  , revenu  des  fubtilités 
inutiles  & fanantes , s’étoit  tourné  prin- 
cipalement du  côté  des  réflexions  fur 
l’homme  , fur  les  mœurs  8c  fur  les  prin- 
cipes du  Gouvernement.  M.  Varignon  s’é- 
toit totalement  enfoncé  dans  les  Mathé- 
matiques. J’étois  leur  compatriote  , & al- 
lois  les  voir  aflez  fouvent , & quelquefois 
pafler  deux  ou  trois  jours  avec  eux  : il  y 
avoit  encore  de  la  place  pour  un  furve- 
nant,  8c  même  pour  un  fécond,  forti  de 
la  même  Province  , aujourd’hui  l’un  des 
principaux  Membres  de  l’Académie  des 
Belles-Lettres  , 8c  fameux1* par  les  Hiftoi- 
xes  qui  ont  paru  de  lui.  Nous  nous  raf- 
fembiions  avec  un  extrême  plaiflr,  jeu- 
nes, pleins  de  la  première  ardeur  de  La- 
voir, fort  unis  , 8c  ce  que  nous  ne  comp- 
tions peut-être  pas  alors  pour  un  aflez 
grand  bien , peu  connus.  Nous  parlions 
a nous  quatre  une  bonne  partie  des  dif- 
férentes langues , de  l’empire  des  Lettres  , 
& tous  les  lu  jets  de  cette  petite  fociété  Le 
x font  difperfés  de  - là  dans  toutes  les  Aca- 
démies. 

. M.  Varignon , dont  la  conftitution  étoit 
tobufte , au  moins  dans  fa  jeunefle  , paf- 
foit  les  journées  entières  au  travail  ; nul 
divertijOTement , nulle  récréation , tout  au 
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"plus  quelque  promenade  à laquelle  fa  rai- 
îbn  le  forçoit  dans  les  beaux  jours.  Je  lui 
ai  ouï-dire  que  travaillant  après  fouper, 
félon  fa  coutume , il  étoit  fouvent  furpris 
par  des  cloches  qui  lui  annonçoient  deux 
heures  après  minuit , & cju’il  étoit  ravi  de 
fe  pouvoir  dire  à lui- meme  , que  ce  n’é- 
toit  pas  la  p®ine  de  fe  coucher  pour  fe 
relever  à quatre  heures.  Il  ne  fortoit  de-là 
ni  avec  la  trifteffe  que  les  matières  pou- 
voient  naturellement  infpirer  , ni  même 
avec  la  laflitude  que  devoit  caufer  la  lon- 
gueur feule  de  l’application  : il  en  fortoit 
gai  & vif  y encore  plein  des  plaifirs  qu’il 
avoit  pris  , impatient  de  recommencer.  Il 
rioit  volontiers  en  parlant  de  Géométrie  , 
& à le  voir  on  eût  cru  qu’il  la  falloit  étu- 
dier pour  fe  bien  divertir.  Nulle  condi- 
tion n’étoit  tant  à envier  que  la  fienne  ; fa 
vie  étoit  une  poiTefllon  perpétuelle , & 
parfaitement  paifible  , de  ce  qu’il  aimoit 
uniquement.  Cependant  fi  on  eût  eu  à 
chercher  un  homme  heureux , on  l’eût  été 
chercher  bien  loin  de  lui , & bien  plus 
haut  ; mais  on  ne  l’y  eût  pas  trouvé. 

Dans  fa  folitude  du  fauxbourg  Saint- 
-Jacques y il  ne  laiffoit  pas  de  lier  com- 
merce avec  plufieurs  Savans , Sc  des  plus 
illuftres , tels  que  MM.  du  Hamel  , du 
Verney,  de  la  Hire. 

M.  du  Verney  lui  demandoit  affea' 
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fouvent  fes  lumières  fur  ce  quil  y a efî 
Anatomie  , qui  appartient  à la  fcience  des 
Méchaniques  : ils  examinoient  enfemble 
des  pofitions  de  mufcles  , leurs  points 
d’appui , leurs  directions  ; & M.  du  ,Ver- 
ney  apprenoit  beaucoup  d’Anatomie  à M. 
Varignon  , qui  l’en  payoit  par  des  rai- 
fonnemens  mathématiques*  appliqués  à 
l’Anatomie.- 

Enfin,  en  1687  il  fe  fit  connoître  du 
Public  par  Ton  Projet  d'une  nouvelle  Mé- 
chanique , dédié  à l’Académie  des  Scien- 
ces. Elle  étoit  nouvelle  en  effet.  Décou- 
vrir des  vérités , 3c  en  découvrir  les  four- 
ces  , ce  font  deux  chofes  qui  peuvent 
d’abord  paroître  inféparables  , 3c  qui  ce- 
pendant font  fouvent  féparées  , tant  la 
Nature  a été  avare  de  connoiflfances  à no- 
tre égard.  En  Méchanique  dont  il  s’agit 
ici,  on  démontroit  bien  la  nécefïité  de 
l’équilibre  dans  les  cas  où  il  arrive-,  mais 
on  ne  favoit  pas  précifément  ce  qui  le 
caufoit.  C’eft  ce  que  M.  Varignon  apper- 
çut  par  la  Théorie  des  mouvemerts  com- 
pofés , 3c  ce  qui  fait  tout  le  fujet  de  fon 
Livre.  Les  principes  effentiels  une  fois 
trouvés , les  vérités  coulent  avec  une  fa- 
cilité délicieufe  pour  l’efprit  *,  leur  enchaî- 
nement eft  plus  fimple,  3c  en  même  temps 
plus  étroit  -,  le  fpe&acie  de  leur  généra- 
tion , qui  na  plus  rien  de  forcé  , en  eü 
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plus  agréable , & cette  même  génération , 
plus  légitime  en  quelque  forte , eft  auflü 
plus  féconde. 

La  nouvelle  Méchanique  fut  reçue  de 
tous  les  Géomètres  avec  applaudtflement, 
& elle  valut  à fon  Auteur  deux  places  con- 
üdérables  : l’une  de  Géomètre  dans  cette 
Académie  en  1688 , l’autre  de  Profeffeur 
en  Mathématiques  au  Collège  Mazarin. 
On  vouloit  donner  du  relief  à cette  Chai- 
re, qiÿ  n’avoit  point  encore  été  remplie, 
& il  fut  choifi. 

Il  mit  au  jour  en  1 690  fes  Nouvelles 
Conjectures  fur  la  pefanteur.  Il  conçoit  une 
pierre  pofée  dans  l’air,  & il  demande 
pourquoi  elle  tombe  vers  le  centre  de  la 
terre.  L’air  eft  un  liquide  dont  par  con- 
féquent  les  différentes  parties  fe  meuvent 
en  tous  fens  imaginables;  & une  dire&ion 
quelconque  étant  déterminée  , il  n’eft  pas 
poflîble  qu’il  n’y  en  ait  un  grand  nombre 
qui  s’accordent  à la  fuivre.  On  peut  ima- 
giner toutes  celles  qui  s’accordent  dans 
une  même  dire&ion , comme  ne  faifant 
qu’une  même  colonne.  La  pierre  eft  donc 
frappée  par  des  colonnes  qui  la  pouffent 
d’Orient  en  Occident  , d’Occident  en 
Orient,  de  bas  en  haut,  du  haut  en  bas. 
Les  colonnes  qui  la  pouffent  latéralement 
d’Orient  en  Occident , ou  au  contraire  , 
font  égales  en  longueur,  & par  conféquent 
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en  force  , & il  n’en  réfulte  à la  pierre  au- 
cune impreffion,  Mais  celles  qui  la  pouf- 
fent  de  haut  en  bas  font  beaucoup  plus 
longues  que  celles  qui  la  pouffent  de  bas 
en  haufr,  & cela,  à quelque  diftance  de  la 
terre  où  la  pierre  ait  jamais  pu  être  por- 
tée. Elle  fera  donc  poufTée  avec  plus  de 
force  de  haut  en  basque  de  bas  en  haut, 
de  elle  tombera -vers  le  centre  de  la  terre, 
ou , ce  qui  eft  le  même  , perpendiculaire- 
ment à fa  furface , parce  que  les  colonnes 
latérales  [égales  en  forces  l’empêcbent  de 
s’écarter  ni  à droite , ni  à gauche.  Si  la 
pierre  étoit  à une  égale  diftançe  de  la 
terre,  ôc  de  la  dernière  furface  de  l’air, 
elle  demeureroit  en  repos  ; plus  loin  , elle 
monteroit.  Ce  qu’on  a dit  de  l’air , on  le 
dira  de  même  de  la  matière  fubtile , & de 
tout  autre  liquide  où  des  corps  feront  po- 
fés.  Telle  eft  en  général  l’idée  de  M.  Va- 
rignon  fur  la  caufe  de  la  pefanteur.  Plu- 
feurs  grands  Hommes  ont  prouvé  par 
l’inutilité  de  leurs  efforts  l’extrême  diffi- 
culté de  cette  matière  , & j’atoue  qu’il 
pourroit  bien  aulfi  l’avoir  prouvée.  Du 
moins  ce  fyftême  a-t-il  peu  de  feélateurs  ; 
& quoique  fimple  , bien  lié,  bien  fuivi, 
il  eft  vrai  qu’un  Phyficien , même  avant 
la  difeuffion , ne  fe  fent  point  porté  à le 
croire.  L’Auteur  l’auroit  plus  aifément  dé- 
pendu que  perfuadé.  Audi  ne  i’a-t-il  point 
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donné  avec  cette  confiance  8c  cet  air 
triomphant,  qui  ont  accompagné  tant 
d’autres  Syftêmes.  Le  titre  modefte  de 
Conjectures  répondoit  fincèrement  à fa 
• penfée  : il  ne  croyoit  point  qu’en  matière 
de  Phyfique  , 8c  principalement  fur  les 
premiers  principes  de  la  Phylîque  , on 
rÇ>ût  paflfer  la  conjecture  8c  il  fembloit 
être  ravi  que  fa  chère  Géométrie  eût  feule 
la  certitude  en  partage. 

Dans  ces  recherches  mathématiques , 
fon  génie  le  portoit  toujours  à les  rendre 
les  plus  générales  qu’il  tût  poflîble.  Un 
payfage  dont  on  aura  vu  toutes  les  par- 
ties l’une  après  l’autre , n’a  pourtant  point 
été  vu  -,  il  faut  qu’il  le  foit  d’un  lieu  allez 
élevé , où  tous  les  objets  auparavant  dif-  * 
perfés  fe  raffemblent  fous  un  feul  coup- 
d’œil.  Il  en  va  de  même  des’  vérités  géo- 
métriques : on  en  peut  voir  un  grand 
nombre  difperfées  ça  & là  , fans  ordre  en-  . 
tr’elles , fans  liaifon  -,  mais  pour  les  voir 
toutes  enfemble  8c  d’un  coup-d’œil , on  ' 
eft  obligé  de  remonter  bien  haut , 8c  cela 
demande  de  l’effort  8c  de  l’adretfe.  Les 
formules  générales  algébriques  font  les 
lieux  élevés  où  l’on  fe  jtîace  pour  décou- 
vrir tout  à la  fois  un  grand  pays.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  eu  de  Géomètre , ni  qui  ait 
mieux  connu , ni  qui  ait  mieux  fait  fentir 
le  prix  de  fcs  Formules , que  M.  Varignon. 
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Il  ne  pouvoit  donc  manquer  de  faifir 
avidement  la  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  dès  quelle  parut;  elle  s’élève  fans 
celTe  au  plus  haut  point  de  vue,  à l’infini, 

& de-là  elle  embraffe  une  étendue  infinie. 
Avec  quel  tranfport  vit-il  naître  une  nou- 
velle Géométrie  & de  nouveaux  plaifirs  ! 
Quand  cette  belle  & fublime  méthode  fut  * 
attaquée  dans  l’Académie  même(u),  car 
il  falloir  quelle  fubît  le  fort  de  toutes  les 
nouveautés , il  en  fut  un  des  plus  ardens 
Défenfeurs  ; & il  força  en  fa  faveur  fon 
cara&ère  naturel , ennemi  de  toute  con- 
, teftation.  Il  fe  plaignit  quelquefois  à moi 
que  cette  difpute  l’avoit  interrompu  dans 
des  recherches  fur  le  Calcul  intégral,  dont 
il  auroit  de  la  peine  à reprendre  le  fil.  Il 
facrifia  les  Infiniment  Petits  à eux-mêmes; 
le  plaifir  & la  gloire  d’y  faire  des  progrès, 
au  devoir  plus  prelfant  de  les  défendre. 

Tous  les  volumes  que  l’Académie  a 
imprimés  rendent  compte  de  fes  travaux. 

Ce  ne  font  prefque  jamais  des  morceaux 
détachés  les  uns  des  autres  , mais  de  gran- 
des théories  complettes  fur  les  loix  du 
mouvement , fur  les  forces  centrales , fur 
la  rëfiftance  /les  milieux  au  mouvement. 

Là , par  le  moyen  de  fes  formules  géné- 


( a ) Voyez  l’Hifh  de  1701,  p.  85»  & fuiv. 
fécondé  édition. 
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raies,  rien  ne  lui  échappe  de  ce  qui  eft 
dans  l’enceinte  de  la  matière  qu’il  traite. 
Outre  les  vérités  nouvelles , on  en  voit 
d’autres  déjà  connues  d’ailleurs  , mais 
détachées , qui  viennent  de  toutes  parts  fe 
rendre  dans  fa  théorie.  Toutes  enfemble 
font  corps , & les  vuides  quelles  laifloient 
auparavant  entr’elles  fe  trouvent  remplis. 
Lacertitude  de  laGéométrie  n’eft  nulle- 


ment incompatible  avec  l’obfçurité  & la 
confufiou,  & elles  font  quelquefois  telles 
qu’il  eft  étonnant  qu’un  Géomètre  ait  pu 
fe  conduire  fûrement  dans  le  labyrinthe 
ténébreux  où  il  marchoit.  Les  Ouvrages 
de  M.  Varignon  ne  caufent  jamais  cette 
défagréable  furprife  : il  s’étudie  à mettre 
tout  dans  le  plus  grand  jour*  il  ne  s’épar- 
gne point,  comme  font  quelquefois  de 
grands  Hommes,  le  travail  de  l’arrange- 
gement , beaucoup  moins  flatteur  , 5c  fou- 
vent  plus  pénible  que  celui  de  la  produc- 
tion même } il  ne  recherche  point,  par  des 
fous-entendus  hardis,  la  gloire  de  paroître 
profond.  , 

Il  poiTédoit  fort  l’Hiftoire  de  la  Géo- 
métrie. Il  l’avoit  apprife  , non  pas  tant 
précifément  pour  l’apprendre , que  parce 
qu’il  avoir  voulu  raifembler  des  lumières 
de  tous  côtés.  Cette  connoiflance  hifto- 


rique  eft  fans  doute  un  ornement  pour 
un  Géomètre*  mais,  de  plus , ce  n’eft  pas 
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un  ornement  inutile.  En  général  , pluf 
l’efprit  a été  tourné  &c  retourné  en  diffé- 
rens  fens  fur  une  matière , plus  il  en  de- 
vient fécond. 

Quoique  la  fanté  de  M.  Varignon  parût 
devoir  être  à toute  épreuve,  l’afliduité  & 
la  contention  du  travail  lui  caufèrent , en 
1705  , une  grande  maladie.  On  n’eft 
guère  fi  habile  impunément.  Ilfutfix  mois 
en  danger , &c  trois  ans  dans  une  langueur 
qui  étoit  un  épuifement  d*efprit  vifible.  Il 
m’a  conté  que  quelquefois  , dans  des  ac- 
cès de  fièvre,  il  fe  croyoit  au  milieu  d’une 
forêt  où  il  voyoit  toutes  les  feuilles  des 
arbres  couvertes  de  calculs  algébriques. 
Condamné  par  fes  Médecins , par  fes  amis 
8c  par  lui-même,  à fe  priver  de  tout  tra- 
vail, il  ne  lailfoit  pas , dès  qu’il  étoit  feul. 
dans  fa  chambre  , de  prendre  un  livre  de 
Mathématiques  ,,  qu’il  cachoitbien  vite  s’il 
entendoit  venir  quelqu’un.  Il  reprenoit  la 
contenance  d’un  malade , 8c  n’avoit  pas 
befoin  de  le  jouer  beaucoup. 

Il  eft  à remarquer , par  rapport  à fon  ca- 
ra&ère,quece  fut  en  ce  temps  là  qu’il  parut 
de  lui  un  Fcrit,  où  il  reprenoit  M.  Wallis 
fur  de  certains  efpaces  plus  qu’infinis  que 
ce  grand  Géomètre  attribuoit  aux  Hyper- 
boles. Il  foutenoit  au  contraire  qu’ils 
n’étoient  que  finis  (a).  La  critique  avoir 

(«J  Voyez  I’Hift.  de  1706,  pag.  47. 
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tous  les  affaifonnemens  poffibles  d’hon- 
nêteté ; mais  enfin  c’étoit  une  critique , & 
ii  ne  l’avoit  faite  que  pour  lui  feui.  Il  la 
confia  à M.  Carré  , étant  dans  un  état  qui 
le  rendoit  plus  indifférent  pour  ces  fortes 
de  chofes  ; & celui  ci , touché  du  feul  in- 
térêt des  Sciences,  la  fit  imprimer  dans 
nos  Mémoires  à l’infu  de  l’Auteur,  qui 
fe  trouva  aereffeur  contre  fon  inclination. 

O 

Il  revint  de  fa  maladie  & de  fa  langueur, 
6c  ne  profita  nullement  du  paffé.  L’édition 
de  fon  Projet  de  nouvelle  Méchanique  ayant 
été  entièrement  débitée  , il  fongea  à en 
faire  une  fécondé , ou  plutôt  un  Ouvrage 
tout  nouveau , quoique  furie  même  plan , 
mais  beaucoup  plus  ample , & auquel  le 
titre  de  Projet  ne  convenoit  plus.  On  y 
devoit  bien  fentir  la  grande  acquifition  de 
richelTes  qu  il  avoit  faite  dans  l’intervalle  : 
mais  il  fe  plaignoit  fouvent  que  le  temps 
lui  manquoit , quoiqu’il  fût  bien  éloigné 
d’en  perdre  volontairement.  Une  infinité 
' de  vifites,  foitde  François,  foit  d’Etran- 
gers , dont  les  uns  vouloient  le  voir  pour 
l’avoir  vu  , & les  autres  pour  le  confulter 
8c  pour  s’inftruire  -,  des  Ouvrages  de  Ma- 
thématiques que  l’autorité  ou  l’amitié  de 
quelques  perfonnes  l’engageoient  à exa- 
miner , &c  dont  il  fe  croyoit  obligé  de  ren- 
dre le  compte  le  plus'  exaéfc  *,  un  grand 
commerce  de  lettres  avec  les  principaux 
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Géomètres  de  l’Europe  , & des  lettres 
favantes  & travaillées,  car  il  ne  falloit 
pas  plus  fe  négliger  avec  ces  amis-là  qu’a- 
vec le  Public  même  : tout  cela  nuifoit 
beaucoup  au  livre  qu’il  avoir  entrepris.* 
C’eft  ainfi  qu’on  devient  célèbre,  parce 
qu’on  a été  maître  de  difpofer  d’un  grand 
loifir  -,  8c  qu’on  perd  ce  loifir  fi  précieux  , 
parce  qu’on  eft  devenu  célèbre.  Déplus, 
les  meilleurs  Ecoliers,  foit  du  Collège 
Mazarin , foit  du  Collège  Royal , car  il 
y occupoit  aullî  une  Chaire  de  Mathéma- 
tiques , étoient  en  polfelfion  de  lui  deman- 
der des  leçons  particulières.  La  joie  de 
voir  qu’ils  en  demandaient, fon  zèle  pour 
les  Mathématiques , fa  bonté  naturelle , 
fon  inclination  à étendre  un  devoir  plu- 
tôt qu’à  le  relTerrer , leur  avoient  donné  ce 
droit,  8c  ôté  la  crainte  d’en  ufer  trop 
librement.  Il  foupiroit  après  deux  ou  trois 
mois  de  vacances  qu’il  avoit  pendant  l’an- 
née *,  il  s’enfuyoit  à quelque  Campagne , où 
les  journées  entières  étoient  à lui , & s’écou-* 
loient  bien  vîte. 

Malgré  fon  extrême  amour  pour  la  paix, 
il  a fini  fa  vie  par  être  embarqué  dans  une 
conteftation.  Un  Religieux  Italien , habile 
en  Mathématiques , l’attaqua  fur  la  tan- 
gente & l’angle  d’attouchement  des  cour- 
bes, tels  qu’on  les  conçoit  dans  la  Géo- 
métrie des  Infiniment  Petits.  Il  fe  crut 
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obligé  de  répondre  i &c , à dire  le  vrai 
les  indifférens  ne  l’eufTent  pas  trop  cru. 
Je  ne  crois  pas  fortir  du  perfonnage 
de  fimple  Hiftorien , en  affinant  que  fit 
gloire  ne  couroit  aucun  péril  : mais  il  étoit 
fenfible  de  ce  côté-là , ou  plutôt  toute  fît 
fenfibiiité  y étoit  raffemblée.  11  répondit, 
par  le  dernier  Mémoire  qu’il  ait  donné  à 
l’Académie , & qui  a été  le  feul  ou  il  fût 
queftion  d’un  différend.  Son  inclination 
pacifique  y dominoit  pourtant  encore  : 
il  n’y  nommoit  point  fon  Adverfaire , 
qui  l’avoit  nommé  à tout  moment , que 
tout  le  monde  connoifToit,  qui  ne  fe 
cachoit  point-,  quoiqu’on*  lui  repréfentât 
la  parfaite  inutilité, & même  la  fuperfti- 
tion  de  cette  réticence,  il  s’obftina  tou- 
jours à ne  le  nommer  que  ÏAgreJfeur.  Il 
eft  vrai  qu’il  n’en  ufoit  pas  fi  honnêtement 
à l’égard  des  Paralogilines , & qu’il  leur 
donnoit  leur  vérirable  nom. 

Dans  les  deux  dernières  années  de  fa 
vie,  il  fut  fort  incommodé  d’un  rhùma- 
tifme  placé  dans  les  mufcles  de  la  poi- 
trine ;il  ne  pouvoit  marcher  quelque  temps 
fans  être  obligé  de  fe  repofer  pour  re- 
prendre haleine.  Cette  incommodité  aug- 
menta toujours , & tous  les  remèdes  y 
furent  inutiles , ce  qui  ne  le  furprenoit 
pas  beaucoup.  Il  n’eri  relâcha  rien  de  fes 
occupations  ordinaires-,  & enfin , après  1 
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avoir  fait  fa  Clafle  au  Collège  Mazarin, 
le  22  Décembre  1722  , fans  être  plus 
mal  que  de  coutume,  il  mourut  fubite- 
ment  la  nuit  fuivante. 

Son  caractère  étoit  aufli  fîmple  que  fa 
fupériorité  d’efprit  pouvoit  le  demander.. 
J’ai  déjà  donné  cette  même  louange  à 
tant  de  perfonnes  de  cette  Académie, 
qu’on  peut  croire  que  le  mérite  en  ap-, 
partient  plutôt  à nos  Sciences  qu’à  nos 
Savans.  11  ne  connoilîoit  point  la  jalou- 
fle.  Il  eft  vrai  qu’il  étoit  à la  tête  des  Géo- 
mètres de  France,  & qu’on  ne  pouvoit 
compter  les  grands  Géomètres  d’Europe 
fans  le  mettre  du  nombre.  Mais  combien 
d’Hommes  en  tout  genre,  élevés  à ce 
même  rang,  ont  fait  l’honneur  à leurs 
inférieurs  d’en  être  jaloux  & de  les  dé- 
crier? l a paflion  de  conferver  une  pre- 
mière place  fait  prendre  des  précautions 
qui  dégradent.  Il  faut  convenir  cepen- 
dant que  , quand  on  lui  préfentoit  quelque 
idée  qui  lui  étoit  nouvelle  il  couroit 
quelquefois  un  peu  trop  vite  à i’objeéfion 
& à la  difficulté  ; le  feu  de  fon  efprit , 
des  vues  dont  il  étoit  plein  fur  chaque 
> matière  , venoient  traverfer  trop  impé- 
tueufement  celles  qu’on  lui  offroit  : mais 
on  parvenoit  affez  facilement  à obtenir  de 
lui  une  attention  plus  tranquille  & plus 
favorable.  Il  mettoit  dans  la  difpute  une  . 
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chaleur  que  l’on  n’eût  jamais  cru  qu’il  eût 
dû  terminer  par  rire.  Ses  manières  d’agir 
nettes , franches  , loyales  en  toute  occa- 
fîon  , exemptes  de  tout  foupçon  d’intérêt 
indirect  & caché , auroientTeules  fuffi  pour 
juftifier  la  Province  dont  il  étoit,  des 
reproches  quelle  a d’ordinaire  à effuyer*, 
il  n’en  confervoit  qu’une  extrême  crainte 
de  fe  commettre,  qu’une  grande  circonf- 
pedion  à traiter  avec  les  hommes,  donc 
effedivement  le  commerce  eft  toujours 
redoutable.  Je  n’ai  jamais  vu  perfonne 
qui  eût  pli*s  de  confcience,  je  veux  dire, 
qui  fût  plus  appliqué  à fatisfaire  exacte- 
ment au  fentiment  intérieur  de  fes  devoirs , 
& qui  fe  contentât  moins  d’avoir  fatisfait 
aux  apparences.  Il  podedoit  la  vertu  de 
reconnoiffance  au  plus  haut  degré;  il  fai- 
foit  le  récit  d’un  bienfait  reçu  avec  plus 
de  plaifir  que  le  bienfaiteur  le  plus  vain 
n’en  eût  eu  à le  faire,  & il  ne  fecroyoit 
jamais  asquitté  par  toutes  ces  compenfa- 
tions,  dont  on  s’établit  foi-même  pour 
Juge.  Il  étoit  Prêtre  , & n’avoit  pas  be- 
foinde  beaucoup  d’efforts  pour  vivre  con- 
formément à cet  état.  Audi  £1  mort  fubite 
n’a-t-elle  point  alarmé  fes  amis. 

Il  m’a  fait  l’honneur  de  me  léguer  tous 
fes  papiers  par  fon  telfament.  J’en  ren- 
drai au  Public  le  meilleur  compte  qu’il 
me  fera  poflible.  La  nouvelle  Méchani- 
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que  eft  en  affez  bon  étar , & va  paroître 
au  jour  -,  j’efpère  que  les  Lettres  la  fuivront. 
Du  refte,  je  promets  de  ne  rien  détour- 
ner à mon  ulage  particulier  des  tréfors 
que  j’ai  entre  les  mains , & je  compte  que 
j’en  ferai  cru  : il  faudroit  un  plus  habile 
homme  pour  faire  fur  ce  fujet  quelque* 
mauvaife  aétionavec  quelque  efpérance  de 
iucces. 


ELOGE 


D U 

« 

CZAR  PIERRE  F. 

C o M M e il  eft  fans  exemple  que  l’Aca- 
démie ait  fait  l’Eloge  d’un  Souverain,  en 
faifant , fi  on  ofe  le  dire , celui  d’un  de 
fes  Membres,  nous  fommes  obligés  d’â- 
vertir  que  nous  ne  regarderons  le  feu  Czar 
qu’en  qualité  d’ Académicien , mais  d’ Aca- 
démicien Roi  & Empereur*,  qui  a établi' 
les  Sciences  8*  les  Arts  dans  les  vaftes 
Etats  de  fa  domination*,  & quand  nous 
le  regarderons  comme  Guerrier  &comme 
Conquérant , ce  ne  fera  que  parce  que 
l’Art  de  la  Guerre  eft  un  de  ceux  dont  il 
a donné  l'intelligence  à fes  fujets. 


Digitized  by  GoogI 


Éloge  üu  Czar  Pierre  Ier.  175* 
La  Mofcovie  ou  Ruflie  étoit  encore 
dans  une  ignorance  & dans  une  groffiè- 
reté  prefque  pareilles  à celles  qui  accom- 
pagnent toujours  les  premiers  âges  des 
Nations.  Ce  n’eft  pas  que  l’on  ne  décou- 
vrît dans  les  Mofcovites.de  la  vivacité, 
de  la  pénétration , du  génie  Sc  de  l’adrefTe 
à imiter  ce  qu’ils  auroient  vu  : mais  toute 
induftrie  étoit  étouffée.  Les  Pay fans,  nés 
efclaves , & opprimés  par  des  Seigneurs 
impitoyables,  fe  contentoient qu’une  Agri- 
culture groflière  leur  apportât  précifément 
de  quoi  vivre*  ils  ne  poüvoîent  ni  n’o- 
foient  s’enrichir.  Les  Seigneurs  eux-mêmes 
n’ofoient  paroître  riches  \ & les  Arts  font' 
enfans  des  richefTes  & de  la  douceur  du 
Gouvernement.  L’Art  militaire,  malheu- 
reufement  auffi  indifpenfable  que  l’Agri- 
culture , n’étoit  guère  moins  négligé  : 
aufli  les  Mofcovites  n’avoient-ils  étendu 
leur  domination  que  du  côté  du  Nord  & 
de  l’Orient,  où  ils  av  oient,  trouvé  des 
Peuples  plus  barbares-,  & non  du  côté  de 
l’Occident  & du  Midi,  où  font  les  Sué- 
dois , les  Polonois  & les  Turcs.  La  poli- 
tique des  Czars  avoit  éloigné  de  la  guerre 
les  Seigneurs  & les  Gentilshommes,  qui 
en  étoient  venus  à regarder  comme  une 
exemption  honorable  cette  indigne  oifi- 
vetéj  fi  quelques-uns  fervoient,  leur 
nailfance  les  avoit  faits  Commandans, 
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& leur  tenoit  lieu  d’expérience.  On  avoit 
mis  dans  les  Troupes  plu  (leurs  Officiers 
Allemands , mais  qui  ,1a  plupart,  (impies 
Soldats  dans  leur  pays , & Officiers  feu- 
lement parce  qu’ils  étoienten  Mofcovie, 
n’en  favoient  pas  mieux  leur  nouveau  mé- 
tier. Les  Aimées  Ruffiennes , levées  par 
force,  compofées  d’une  vile  populace, 
mal  difciplinées  , mal  commandées , ne 
tenoient  guère  tête  à un  ennemi  aguerri  -, 
& il  falloit  que  des  circonftances  heureufes 
& (îngulitres  leur  truffent  entre  les  mains 
une  vi&oire  qui  leur  étoit  alfez  indiffé- 
rente. La  principale  force  de  l’Empire 
confiftoit  dans  les  Strélitz , Milice  à-peu- 
près  femblable  aux  Janilfaires  Turcs,  ÔC 
redoutable  , comme  eux , à fes  Maîtres , 
dans  le  même  temps  quelle  les  faifoit 
redouter  des  Peuples.  Un  commerce  foible 
& languifTant  étoit  tout  entier  entre  les 
mains  des  Marchands  étrangers  , que 
l’ignorançe  & la  pareffe  des  gens  du  pays 
n’invitoient  que  trop  à les  tromper.  La 
Mer  n’avoit  jamais  vu  de  vailfeaux  Mof- 
cov-ites , foit  vailfeaux  de  guerre , foit 
marchands,  & tout  l’ufage  du  port  d’Ar- 
kangel  étoit  pour  les  Nations  étrangères. 

Le  Chriftianifme  même,  qui  impofe 
quelque  nécefficé  de  favoir  , du  moins  au 
Clergé , laiffoit  le  Clergé  dans  des  ténè- 
bres aufli  épailfes  que  le  Peuple  , tous 

favoient 
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favoient  feulement  qu’ils  étoient  de  la  Re- 
ligion Grecque  , & qu’il  falloit  haïr  les 
Latins.  Nul  Eccléfiaftique  n’étoit  alfez  ha- 
bile pour  prêcher  devant  des  Auditeurs  (1 
peu  redoutables  j il  n’y  avoit  prefque  pas 
de  livres  dans  les  plus  anciens  & les  plus 
riches  Monafteres , même  à condition  de 
n’y  êtft  pas  lus.  Il  régnoit  par-tout  une 
extrême  dépravation  ae  mœurs  & de  fen- 
timens  , qui  n’étoit  pas  feulement,  comme 
ailleurs , cachée  fous  des  dehors  légers  de 
bienféance,  ou  revêtue  de  quelqu’appa- 
rence  d’efprit,  & de  quelques  agrémens 
fuperficiels.  Cependant  ce  même  Peuple 
étoit  fouverainement  fier , plein  de  mépris 
pour  tout  ce  qu’il  ne  connoiffoit  point  ; 
& c’eft  le  comble  de  l’ignorance  que  d’être 
orgueilleufe.  Les  Czars  y avoient  contri- 
bué , en  ne  permettant  point  que  leurs 
fujets  voyagealTent  : peut-être  craignoit-on 
qu’ils  ne  vinifent  à ouvrir  les  yeux  fur  leur 
malheureux  état.  La  Nation  Mofcovite, 
peu  connue  que  de  fes  plus  proches  voi- 
fins , faifoit  prefque  une  Nation  à part , 
qui  n’entroit  point  dans  le  fyftême  de 
l’Europe , qui  n’avoit  que  peu  de  liaifon 
avec  les  autres  Puiffances  & peu  de  con- 
fédération chez  elles , & dont  à peine 
étoit-on  curieux  d’apprendre  de  temps  en 
temps  quelques  révolutions  importantes. 

Tel  étoit  l’état  de  la  Mofcovie,  lorf- 
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que  le  Prince  Pierre  naquit  le  II  JuiFt 
K572  du  Czar  Alexis  Michaëlowits  8c  de 
Natalie  Kirilouna  Nariskin  fa  fécondé 
feinme.  Le  Czar  étant  mort  en  1676  , 
Fedor  ou  I héodore  , fon  dis  aîné,  lui 
fuccéda,  & mourut  en  1682  , après  fix 
ans  de  règne.  Le  Prince  Pierre,  âgé  feu- 
lement de  dix  ans , fut  proclamé  Czar 
en  fa  place  , au  préjudice  de  Jean  , 
quoique  aîné  , dont  la  fanté  étoit  fort 
foibie , 8c  l’efprit  imbécille.  Les  Strelitz  * 
excités  par  la  Princefle  Sophie,  qui  ef- 
péroit  plus  d’autorité  fur  Jean,  fon  frère 
de  père  8c  de  mère,  & incapable  de  tout , 
fe  révoltèrent  en  faveur  de  Jean  ; 8c  pour 
éteindre  la  guerre  civile,  il  fut  réglé  que 
les  deux  frères  régneroient  enfemble.  . , 
v Pierre,  déjà  Czar  dans  un  âge  fi  tendre> 
étoit  très-mal  élevé , non-feulement  par 
le  vice  général  de  l’éducation  Molcovite, 
par  celui  de  l’éducation  ordinaire  des 
Princes , qj.ie  la  flatterie  fe  hâte  de  cor- 
rompre dans  le  temps  même  deftiné  aux 
préceptes  & à la  vérité  j mais  encore  plus 
par  les  foins  de  l’ambitieufe  Sophie , qui 
dé  a le  connoiffoit  allez  pour  craindre 
qu’il  ne  fût  .un  jour  trop  grand  Prince , 
& trop  difficile  à gouverner.  Elle  l’envi- 
ronna de  tout  ce  qui  étoit  capable  d’étouf- 
fer fes  lumières  naturelles,  de  lui  gâter  le 
cœur , de  l’avilir  par  les  plaifirs.  Mais  ni 
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bonne  éducation  ne  fait  les  grands  ca-. 
ra&ères,  ni  la  mauvaife  ne  les  détruit. 
Les  Héros  en  tout  genre  fortent  tout  for- 
més  des  mains  de  la  Nature  , & avec  des. 
qualités  infurmontables.  L’inclination  du 
Czar  Pierre  pour  les  exercices  militaires 
fè  déclara  dès  fa  première  jeuneffe  : il  far 
plaifoit  à battre  le  tambour  j & ce  qui 
marque  bien  qu’il  ne  vouloir  pas  s’amuler 
comme  un  enfant , par  un  vain  bruit 
mais  apprendre  une  fondfion  de  Soldat, 
c’eft  qu’il  cherchoit  à s’y  rendre  habile  ; 
5c  il  le  devint  effedlivement  au  ^oint  d’en 
donner  quelquefois  des  leçons  a des  Sol-, 
dats  qui  n’y  réuflifloient  pas  fi  bien  que 
lui. 

Le  Czar  Fedor  avoit  aimé  la  magni- 
ficence en  habits  & en  équipages  de  che- 
vaux. Pour  lui , quoique  blefle  dès  - lors 
de  ce  fafte , qu’il  jugeoit  inutile  5c  oné- 
reux, il  vit  cependant  avec  plaifir  que 
les  Sujets  , qui  n’avoient  été  jufques  - là 
que  trop  éloignés  de  toute  forte  de  ma- 
gnificence, en  prenoient  peu -à -peu  le 
goût.  . * 

II  conçut  qu’il  pouvoit  employer  à de 
plus  nobles  ufages  la  force  de  fon  exem- 
ple. Il  forma  une  Compagnie  de  cin- 
quante hommes  , commandée  par  des 
Officiers  étrangers  , 5c  qui  étoient  ha- 
billés 8c  faifoient  leurs  exercices  à l’AJr* 
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lemandc.  Il  prit  dans  cette  Troupe 
moindre  de  tous  les  grades  , celui  de 
Tambour.  Ce  n’étoit  pas  une  repréfenta- 
tion  frivole  qui  ne  fît  que  fournir  à lui 
& à fa  Cour  une  matière  de  divertiffe- 
ment  & de  plaifanterie.  Il  avoit  bien  dé- 
fendu à fon  Capitaine  de  fe  fouvenir  qu’il 
étoit  Czar  : il  fervoit  avec  toute  l’exaéti- 
tude  & toute  la  foumiffion  que  demandoic 
fon  emploi  j il  ne  vivoit*  que  de  fa  paye  , 
& ne  couchoit  que  dans  une  tente  de 
Tambour  à la  fuite  de  fa  Compagnie. 
Il  devint  Sergent,  après  l’avoir  mérité  au 
jugement  des  Officiers,  qu’il  auroit  punis 
d’un  jugement  trop  favorable  ; & il  ne  fut 
jamais  avancé  que  comme  un  Soldat  de 
fortune  , dont  fes  camarades  mêmes  au- 
ïoient  approuvé  l’élévation.  Par-là  il  vou- 
loit  apprendre  aux  Nobles  , que  la  naif- 
fance  feule  n’étoit  point  un  titre  fuffifant 
pour  obtenir  les  dignités  militaires  * & à 
fous  fes  Sujets , que  le  mérite  feul  en  étoit 
un.  Les  bas  emplois  par  où  il  pafïoit,  la 
vie  dure  qu’il  y effuyoit , lui  donnoient 
ûn  droit  a en  exiger  autant , plus  fort  que 
celui-même  qu’il  tenoit  de  fon  autorité 
defpotique. 

A cette  première  Compagnie  de  cin- 
quante hommes  , il  en  joignit  de  nou- 
velles , toujours  commandées  par  des 
Etrangers , toujours  difciplinées  a la  ma- 
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îiière  d’Allemagne , & il  forma  enfin  114 
Corps  confidérable.  Comme  il  avoit  alors 
la  paix , il  faifoit  combattre  une  Troupe 
contre  une  autre  , ou  repréfentoit  des 
Sièges  de  Places  ; il  donnoit  à fes  Sol- 
dats  une  expenence  qui  ne  coutoit  point 
encore  de  lang  \ il  eflayoit  leur  valeur , 

& préludoit  à des  victoires.  * 

Les  Strelitz  regardoient  tout  cela  com- 
me un  amufemfent  d’un  jeune  Prince  , 8c 
fe  divertifïoient  eux-mêmes  des  nouveaux 
Speélacles  qu’on  leur  donnoit.  Ce  jeu  ce- 
pendant les  intérefToit  plus  qu’ils  ne  pen- 
foient.  Le  Czar,  qui  les  voyoit  trop  puif- 
fans,  & d’ailleurs  uniquement  attachés  à 
la  Princeffe  Sophie , cachoit  dans  le  fond 
de  fon  cœur  un  deffein  formé  de  les  abat- 
tre ; & il  vouloit  s’alïijrer  de  Tjoupes , ÔC 
* mieux  inftruites,  & plus  fidelles. 

En  même  temps  il  fuivoit  une  autre 
vue  aufil  grande  & encore  plus  difficile. 

Une  Chaloupe  Hollandoife  , qu’il  avoit 
trouvée  *fur  un  lac  d’une  de  fes  maifons  * 
de  plaifance,  où  elle  demeuroit  abandon- 
née & inutile , l’avoit  frappé  j & fes  pen- 
fées  s’étoient  élevées  jufqu  a un  projet  dç 
Marine , quelque  hardi  qu’il  dut  paroî- 
tre  , & qu’il  lui  parût  peut  - être  à lui- 
même. 

Il  fit  d’abord  conftruire  à Mofcou  de 
petits  bâtimens  par  des  Holl^ndois,  enfuite 

Q “J 
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tjuatre  Frégates  de  quatre  pièces  de  canon 
fur  le  lac  de  Pcreflave.  Déjà  il  leur  avoit 
appris  à fe  battre  les  unes  contre  les  au- 
tres. Deux  campagnes  de  fuite  il  partit 
d’A  rkangel  fur  clcs  Vaiffcaux  Hollandois 
ou  Anglois,  pour  s’inftruire  par  lui-mêmè 
de  toutes  les  opérations  de  nier. 

Au  commencement  de  1696,  le  Czat 
Jean  mourut , & Pierre  4 feul  Maître  de 
l’Empire,  fe  vit  en  état  d’exécuter  ce  qu’fi 
n’eût  pu  avec  une  autorité  partagée.  L’ou- 
verture de  fon  nouveau  Règne  fut  le  Siégé 
d’Azof  fur  les  Turcs.  Il  ne  le  prit  qu’en 
'365,  7 , après  avoir  fait  venir  des  Vénitien^ 
pour  conftruire  fur  le  Don  des  Galères 
qui  en  fermafTent  l'embouchure  , tk  em- 
pccbaffent  les  T urcs  de  fecourir  la  Place. 

Il  connut  par-là  mieux  que  jamais  l’im- 
portance d’une  Marine  ; mais  il  ïentit  aufli  * 
l’extrême  incommodité  de  n’avoir  des 
.Vailfeaux  que  des  Etrangers  , ou  de  n’en 
conftruire  que  parleurs  mains.  11  voulut 
s’en  délivrer;  & comme  ce  qu’il  méditoit 
étoit  trop  nouveau  pour  être  feulement 
mis  en  délibération  , Sc  que  l’exécution 
de  fes  vues , confiéé  à tout  autre  que  lui , 
étoit  plus  qu’incertaine,  ou  du  moins  très- 
lente  , il  prit  entièrement  fur  lui  une  dé- 
marche hardie , bizarre  en  apparence  ; Sc 
qui , fi  plie  manquoit  de  fucccs  , ne  pou- 
voit  être  juftifiée  qu’auprès  du  petit 


Digitized  by  Googl 


DU  CZATl  PïtRRE  Ier. 
nombre  de  ceux  qui  reconnoiffent  le 
grand  par-tout  où  il  fe  trouve.  En  1698  , 
n’ayant  encore  régné  feul  que  près  de 
deux  ans  , il  envoya  en  Hollande  une 
Ambaffade  , dont  les  Chefs  étoient  M.  le 
Fort , Genevois , qu’il  hoÿoroit  d’une 

grande  faveur  , & le  Comte  Golowin  , 
Irand  Chancelier  ; & il  fe  mit  dans  leur 
fuite  incognito  , pour  aller  apprendre  la 
conftruétion  des  Vaiffeaux. 

Il  entra  à Amfterdam  dans  la  Maifon 
de  l’Amirauté  des  Indes,  & fe  fit  infcrire 
dans  le  rôle  des  Charpentiers  fous  le  nom 
de  Pierre  Michaclof,  & non  de  Pierre 
Michaëlowits  , qu’il  eut  dû  prendre  pat 
rapport  à fon  grand-père  -,  car.  dans  la 
Langue  Ruflienne  cette  différence  de  ter- 
mïnaifon  marque  un  homme  du  peuple 
ou  un  homme  de  condition , 5c  il  ne  vou- 
loit  pas  qu’il  reftat  aucune  trace  de  fa 
fup  rême  dignité.  Il  l’avoit  entièrement 
oubliée,  ou  plutôt  il  ne  s’en  étoit  jamais 
fi  bien  fouvenu,  fi  elle  confifte  plus  dans 
des  fonctions  utiles  aux  Peuples  , que 
dans  la  pompe  & l’éclat  qui  l’accompa- 
gnent. Il  travailloit  dans  le  chantier  avec 
plus  d’affiduité  &C  plus  d’ardeur  que  fes 
compagnons , qui  n’avoient  pas  des  motifs: 
comparables  aux  fiens.  Tout  le  monde 
connoiffoit  le  Czar,  & on  fe  le  montroitles 
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moins  ce  qu'il  étoit , que  ce  qu’il  étoit 
venu  faire.  Guillaume  III , Roi  d’Angle- 
terre, qui  fe  trouvoic  alors  enHollande , 8c 
qui  fe  connoiffoiten  mérite  perfonnel , eut 
pour  lui  toute  la  confidération  réelle  qui 
lui  étoit  due*  l 'incognito  ne  retrancha  que 
la  faufTe  & l’apparente. 

Avant  que  de  partir  de  fes  Etats  , il 
avoit  envoyé  les  principaux  Seigneurs 
Mofcovites  voyager  en  différens  endroits 
de  l’Europe  , leur  marquant  à chacun  , 
félon  les  difpofitions  qu’il  leur  connoif- 
foit , ce  qu’ils  dévoient  particulièrement 
létudien  il  avoit  fongé  auflî  à prévenir  par 
la  difperfion  des  Grands  les  périls  de  fon 
abfence.  Quelques  - uns  obéirent  de  mau- 
vaife  grâce  , & il  y en  eut  un  qui  demeura 
quatre  ans  enfermé  chez  lui  à Venife  , 
pour  en  fortir  avec  la  fatisfaétion  de  n’a- 
voir rien  vu  ni  rien  appris.  Mais  en  général 
l’expédient  du  Czar  réulîît  ; les  Seigneurs 
s’inftruifirent  dans  les  Pays  étrangers , & 
l’Europe  fut  pour  eux  un  fpeélacle  tout 
nouveau,  dont  ils  profitèrent. 

Le  Czar  voyant  en  Hollande  que  la 
conftruélion  des  VailTeaux  ne  fe  faifoit 

3ue  par  pratique  & par  une  tradition 
'Ouvriers  , & ayant  appris  quelle  fe  fai- 
foit en  Angleterre  fur  aes  plans  où  toutes 
les  proportions  étoient  exa&ement  mar- 
quées, jugea  cette  manière  préférable,  ÔÇ 
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pafla  en  Agleterre.  Le  Roi  Guillaume  l’y 
jeçut  encore  j & pour  lui  faire  un  préfent 
félon  fon  goût , & qui  fût  un  modèle  de 
l’art  qu’il  venoit  étudier  , il  lui  donna  un 
Yacht  magnifique. 

D’Angleterre,  le  Czar  repafTa  en  Hol- 
lande , pour  retourner  dans  fes  Etats  par 
l’Allemagne  , remportant  avec  lui  la 
fcience  de  la  conftruCtion  des  Vaifteaux  , 
acquife  en  moins  de  deux  ans , parce  qu’il 
l’avoit  acquife  par  lui-même , & achetée 
courageufement  par  une  efpèce  d’abdica- 
rion  de  la  Dignité  Rôyale , prix  qui  au- 
xoit  paru  exorbitant  à tout  autre  oouve-, 
xain. 

Il  fut  rappelé  brufquement  de  Vienne 
pat  la  nouvelle  de  la  révolte  de  40,000 
Strelitz.  Arrivé  à Mofcou  à la  fin  de  165)9, 
il  les  cafta  tous  fans  héfiter  , plus  sûr  du 
refpeCt  qu’ils  auroîent  pour  fa  hardieftè, 
que  de  celui  qu’ils  dévoient  à fes  ordres. 
Dès  l’année  1700  il  eut  remis  fur  pied 
30,000  hommes  d’infanterie  réglée , dont 
faifoient  partie  les.  Troupes  qu’il  avait  eu 
déjà  la  prévoyance  de  former  & de  s’at- 
tacher particulièrement. 

Alors  fe  déclara  dans  toute  fon  éten- 
due le  vafte  projet  qu’il  avoir  conçu.  Tout 
étoit  à faire  en  Mofcovie  , & rien  à per- 
fectionner. Il  s’agifloit  de  créer  une  Na- 
tion nouvelle  \ ce  qui  tient  encore  d« 
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la  création  , il  falloit  agir  feul  , fans  îè- 
cours , fans  inrtrumens.  L’aveugle  politi- 
que de  fes  prédéceffeurs  avoit  prefqùe  en- 
tièrement détaché  la  Mofcovie  du  refte 
du  monde  : le  commerce  y étoifou  ignoré, 
ou  négligé  au  dirnier  point  j &c  cepen- 
dant toutes  les  richeffes , & même  celles 
de  l’efprit , dépendent  du  commerce.  Le 
Czar  ouvrit  fes  grands  Etats  , jufques-là 
fermés.  Après  avoir  envoyé  fes  princi- 
paux Sujets  chercher  des  connoiflances 
tk  des  lumières  chez  les  Etrangers  , Ü 
attira  chez  lui  tout  ce  qu’il  put  d’Etran- 
gers  capables  d’en  apporter  a fes  Sujets  , 
Officiers  de  terre  & de  mer.  Matelots  j 
ïng  énieurs  , Mathématiciens  , Architec- 
tes , gens  habiles  dans  la  découverte  dei 
mines  &c  dans  le  travail  des  métaux.  Mé- 
decins , Chirurgiens  , Ardfàns  de  toutei 
les  efpèces. 

Toutes  ces  nouveautés  cependant,  aî* 
fées  à décrier  par  le  feul  nom  de  nouveau* 
tés  , faifoient  beaucoup  de  mécontens  ; 
& l’autorité  defpotique,  alors  fi  légitime- 
ment employée , n etoit  qu’à  peine  aflfez 
puiffante.  Le  Czar  avoit  affaire  à un  Peu- 
ple dur  , indocile  , dèvenu  pareïfeux  par 
le  peu  de  fruit  de  fes  travaux , accoutumé 
à des  châtimens  cruels  & fouvent  injus- 
tes , détaché  de  l’amour  de  la  vie  par  une 
gflreufe  misère,  perfuadé  par  une  longue 
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Expérience  quon  ne  pouvoir  travailler  ï 
fon  bonheur  , infenfibie  à ce  bonheur  in- 
connu. Les  changeraens  les  plus  indifFé- 
rens  5c  les  plus  légers , tels  que  celui  des 
anciens  habits , ou  le  retranchement  de* 
longues  barbes  , trouvoient  une  oppofi- 
tion  opiniâtre , 5c  fuffifoient  quelquefois 
pour  caufer  des  féditions.  Audi,  pour  lier 
la  Nation  à des  nouveautés  utiles  , falloir  il 
porter  la  vigueur  au-delà  de  celle  qui  eût 
îiiffi  avec  un  Peuple  plus  doux  5c  plus 
traitable  -,  5c  le  Czar  y étoit  d’autant  plu$ 
obligé,  que  les  Mofcovites  ne  connoif» 
foient  la  grandeur  5c  la  fupériorité  <juq 
par  le  pouvoir  de  faire  du  niai , 5c  qu’urt 
Maître  indulgent  & facile  ne  leur  eût 
pas  paru  un  grand  Prince , 5c  à peine  un 
Maître. 

En  1700,  le  Czar , foutenu  de  l’alliance 
d’Augufte  , Roi  de  Pologne  .,  entra  en 
guerre  avec  Charles  XII , Iloi  de  Suède, 
le  plus  redoutable  rival  de  gloire  qu’il  pût 
jamais  avoir.  Charles  étoit  un  jeune  Prin- 
ce , non  pas  feulement  ennemi  de  toute 
molleffe  , mais  amoureux  des  plus  Vio- 
lentes fatigues  5c  de  la  vie  la  plus  dure 
recherchant  les  périls  par  goût  & par  vo- 
lupté , invinciblement  opiniâtre  aans  les 
extrémités  où  fon  courage  le  poxtoit  ; 
enfin  , c’étoit  Alexandre  , s’il  eût  eu  des 
yfoes  5c  plus  de  fortune.  On  .prétend  qu«| 
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le  Czar  & lui  étoient  encore  fortifiés  pat 
l’erreur  fpéculative  d’une  prédeftination 
abfolue. 

Il  s’en  falloit  beaucoup  que  l’égalité 
qui  pouvoit  être  entre  les  deux  Souverains 
ennemis , ne  fe  trouvât  entre'  les  deux  Na- 
tions. Des  Mofcovites  qui  n’avoient  en- 
core qu’une  légère  teinture  de  difcipline  , 
nulle  ancienne  habitude  de  valeur,  nulle 
réputation  qu’ils  craignilfept  de  perdre  , 
& qui  leur  enflât  le  courage  , alloient 
trouver  des  Suédois  exaélement  difciplinés 
depuis  long  - temps , accoutumés  à com- 
battre fous  une  longue  fuite  de  Rois  guer- 
riers, leurs  Généraux,  animés  par  le  feul 
fouvenir  de  leur  Hiftoire.  Auflî  le  Czar 
difoit-il  en  commençant  cette  guerre  : Je 
fais  bien  que  mes  Troupes  feront  long-tempt 
battues  ; mais  cela  même  leur  apprendra 
enfin  à vaincre.  Il  s’armoit  d’une  patience 
plus  héroïque  que  la  valeur  meme,  ÔC 
facrifioit  l’intérêt  de  fa  gloire  à celui  qu’a- 
voient  fes  Peuples  de  s’aguerrir. 

Cependant , après  que  les  mauvais  fuc- 
cès  des  premiers  commencemens  eurent 
été  eifuyés , il  remporta  quelques  avan- 
tages alfez  confidérables  , &c  la  fortune 
varia  ; ce  qui  honoroit  déjà  alfez  fes  ar- 
mes. On  put  efpérer  de  fe  mefurer  bientôt 
avec  les  Suédois  fans  inégalité  , tant  les 
Mofcovites  fe  formoient  rapidement.  Au 
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bout  de  quatre  ans  le  Czar  avoit  déjà  fait 
d’affez  grands  progrès  dans  la  Livonie  8c 
dans  l’ingrie , Provinces  dépendantes  de 
la  Suède  , pour  être  en  état  de  Longer  à 
bâtir  une  Place  dont  le  Port,  fitué  iur  la 
Mer  Baltique , pût  contenir  une  Flotte  ; 
8c  il  commença  en  effet  le  fameux  Péterff* 
bourg  en  1704.  Jamais  tous  les  efforts  des 
Suédois  n’ont  pu  l’en  chaffer , 8c  il  a rendu 
Péterlbourg  une  des  meilleures  Fortereffes 
de  l’Europe. 

Selon  la  loi  qu’il  s’étoit  prefcrite  à lui- 
même,  de  n’avancer  dans  les. dignités  de 
la  guerre  qu’autant  qu’il  le  méritoit , il 
devoir  être  avancé.  A Grodno , en  Lithua- 
nie, où  Le  trouvoient  le  Roi  de  Pologne 
ôc  les  principaux  Seigneurs  de  ce  Royau- 
me , il  pria  ce  Prince  de  prendre  le  com- 
mandement de  fon  Armée.  Quelques  jours 
après  il  lui  fit  propofer  en  public  par  le 
Général  Mofcovite  Ogilvi , de  remplir 
deux  places  de  Colonel  vacantes*  Le  Roi 
Augufte  répondit  qu’il  ne  connoiffoit  pas 
encore  affez  les  Officiers  Mofcovites,  8c 
lui  dit  de  lui  en  nommer  quelques-uns 
dis  plus  dignes  de  ces  emplois.  Ogilvi  lui 
nomgia  le  Prince  Alexandre  Menzicou, 
Ôc  le  Lieutenant  Colonel  Pierre  Alexio- 
wits , c’eft-à  dire  le  Czar.  Le  Roi  dit  qu’il 
connoiffoit  le  mérite  de  Menzicou  , 8c 
qu’il  lui  feroit  inceffamment  expédier  le 
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Brevet  ; mais  que  pour  l’autre  il  n’étolî 
pas  alTez  informé  de  fes  fervices.  On  fol* 
îicita  pendant  cinq^  ou  fix  jours  pour  Pierre 
Alexiowits , & enhn  le  Roi  le  fit  Colonel. 
.Si  c’étoit-là  une  efpèce  de  Comédie , du 
moins  elle  étoit  inftruétive , & méritoiç 
<letre  jouée  devant  tous  les  Rois. 

Après  de  grands  défavantages  qu’il  eut 
Contre  les  Suédois  depuis  1704,  enfin  il 
remporta  fur  eux  en  1709  devant  Pultava 
une  vi&oire  complette*,  il  s’y  montra  aufii 
grand  Capitaine  que  brave  Soldat,  & il  fit 
fentir  à fes  .ennemis  combien  fes  Troupes 
s’étoient  inftruites  avec  eux.  Une  grande 

tD 

partie  de  l’Armée  Suédoife  fut  prifonnière 
de  guerre  j & on  vit  un  Héros , tel  que  le 
Roi  de  Si*ède , fugitif  fur  les  terres  de 
Turquie , & enfuite  prefque  captif  à Ben- 
der.  Le  Czar  fe  crut  digne  alors  de  mon- 
ter au  grade  de  Lieutenant-Général. 

• Il  faifoit  manger  à fa  table  les  Géné- 
raux Suédois  prifonniers  ; &c  un  jour  qu’il 
but  à la  fanté  de  fes  Maîtres  dans  l’art  de 
la  guerre  , le  Comte  de  Rhinfchild  , l’.un 
des  plus  iiluftres  d’entre  ces  prifonniers, 
lui  demanda  qui  étoientceux  à qui  ildon- 
noit  un  fi  beau  titre  : Fous  y dit-il 
Jieurs  les  Generaux.  V.  M.  ejl  donc  bien 
ingrate , répliqua  le  Comte , d'avoir  Ji  mal- 
traité fes  Maîtres.  Le  Czar  , pour  réparer 
ch. quelque  façon  cette  gl0rieufe.ingra.7_ 
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•«îtucle,' fit  rendre  auflï-tôt  une  épée  àcha* 
ç<fh  d’eux.  Il  les  traita  toujours  comme 
auroit  fait  leur  Roi , qu’ils  auroient  rendu 
yi&orieux. 

. Il  ne  pouvoit  manquer  de  profite*  dut 
jnalheur  8c  de  l’éloignement  au  Roi  de 
Suède.  Il  acheva  de  conquérir  la  Livonie 
Sc  i’Ingrie,  & y joignit  la  Finlande,  8c 
une  partie  de  la  Ponjéranie  Suédoife.  Il 
fut  plus  en  état  que  jamais  de  donner  fes 
foins  à fon  Péterfbourg  naifTant.  Il  ordonna 
aux  Seigneurs  d’y  venir  bâtir , & le  peupla, 
tant  des  anciens  Artifans  de  Mofcovie  , 
que  de  ceux  qu’il  raifembloit  de  toute* 
parts.  * ‘ 

Il  fit  construire  des  Galères  inconnue? 
jufques-là  dans  ces  Mers,  pour  aller  fur 
les  Côtes  de  Suède  8c  de  Finlande , plei- 
nes de  rochers,  & inacceflïbles  aux  bâti- 
mens  de  haut  bord.  Il  acheta  des  Vaiffeaux: 
d’Angleterre , 8c  fit  travailler  fans  relâche 
A en  bâtir  encore.  11  parvint  enfin  à eu 
bâtir  un  de  quatre  - vingt  - dix  pièces  de 
canon,  où  il  eut  lefenfible  plaiitr  de  n’a- 
voir travaillé  qu’avec  des  Ouvriers  Mos- 
covites. Ce  grand  Navire  fut  lancé  à la 
mer  en  ï7ï8,  au  milieu  des  acclamations 
de  tout  un  Peuple,  & avec  une  pompe 
dignç  du  principal  Charpentier. 

La  défaite  des  Suédois  à Pultava  lui 
produifit , par  rapport  à l’établifTement 
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des  Arts , un  avantage  que  certaînem^nÔ 
il  n’attendoit  pas  lui-même.  Près  de  trois 
mille  Officiers  Suédois  furent  difperfés 
dans  tous  fes  Etats , 8c  principalement  en 
Sibérie  , vafte  Pays  qui  s’étend  jufqu’aux 
confins  de  la  Chine , 8c  deftiné  à la  pu- 
nition des  Mofcovites  exilés.  Ces  Prifon- 
niers , qui  manquoient  de  fubfiftance , 8c 
voyoient  leur  retour  éloigné  8c  incertain  , 
fe  mirent  prefque  tous  à exercer  les  difi- 
férens  métiers  dont  ils  pouvoient  avoir 
quelque  connoifTance , 8c  la  néceffité  les  y 
«endit  promptement  aflez  habiles.  Il  y eut 
parmi  eux  jufqu  a des  Maîtres  de  Langues 
& de  Mathématiques.  Ils  devinrent  une 
efpèce  de  Colonie  qui  civilifa  les  anciens 
habitans  \ 8c  tel  Art  qui , quoiqu’établi  à 
Mofcou  ou  à Péterfbourg , eût  pu  être 
long  « temps  à pénétrer  en  Sibérie  , s’y 
trouva  porté  tout-d’un-coup. 

L’Hiftoire  doit  avouer  les  fautes  des 
grands  Hommes  ; ils  en  ont  eux-mêmes 
donné  l’exemple.  Les  Turcs  ayant  rompu 
la  trêve  qu’ils  avoient  avec  le  Czar , il  fe 
laiiïa  enfermer  en  1712  par  leur  Armée 
lur  les  bords  de  la  rivière  de  Pruth , dans 
un  porte  où  il  étoit  perdu  fans  refTource. 
Au  milieu  de  la  confternation  générale 
de  fon  Armée  , la  Czarine  Catherine  , 
qui  avoit  voulu  le  fuivre,  ofa  feule  ima- 
giner un  expédient  \ elle  envoya  négocier 
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avec  le  Grand  Vifir,  en  lui  lailfant  entre- 
voir une  grolfe  fomme  d’argent.  Il  fe  laifïa 
tenter , & la  prudence  du  Czar  acheva  le 
refte.  En  mémoire  de  cet  événement , il 
voulut  que  la  Czarine  inftituât  l’Ordre  de 
Sainte-Catherine,  dont  elle  feroit  Chef, 
& où  il  n’entreroit  que  des  femmes.  Il 
éprouva  toute  la  douceur  aue  l’on  goûte  , 
non -feulement  à devoir  beaucoup  à ce 
qu’on  aime  , mais  encore  à en  faire  un 
aveu  éclatant , & qui  lui  foit  glorieux. 

Le  Roi  de  Suède  étant  forti  enfin  des 
Etats  du  Turc  en  1713  , après  les  aétions 
qu’il  fit  à Bender , & qu’un  Romain  n’au- 
roit  ofé  feindre , le  Czar  fe  trouva  ce  for- 
midable ennemi  en  tête } mais  il  étoit  for- 
tifié de  l’alliance  du  Roi  de  Danemarck. 
Il  porta  la  guerre  dans  le  Duché  de  Holf- 
tein , allié  de  la  Suède , & en  même,  temps 
il  y porta  fes  obfervations  continuelles  &C 
fes  études  politiques.  Il  faifoit  prendre  par 
des  Ingénieurs  le  plan  de  chaque  Ville  , 
. & les  deflins  des  différens  moulins  & des 
machines  qu’il  n’avoit  pas  encore  ^ il  s’in- 
formoit  de  toutes  les  particularités  du  la- 
bourage & des  métiers,  & par-tout  il  en- 
gageoit  d’habiles  Artifans  qu’il  envoyoic 
chez  lui.  A Gottorp  , dont  le  Roi  de  Da- 
nemarck étoit  alors  Maître , il  vit  un  grand 
Globe  célefte  en  dedans  & terreftre  en 
dehors,  fait  fur  un  deflin  de  Ticho-Brahé. 
Tome  VL  ' R 
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Douze  perfonnes  peuvent  s’alfeoir  dedans*5 
autour  et  une  table , & y faire  des  obfer- 
vations  céleftes  , en  faifant  tourner  cet 
énorme  Globe.  La  curiofité  du  Czar  en 
fut  frappée-,  il  le  demanda  au  Roi  de  Da- 
nemarcK , & fit  venir  exprès  de  Péterf- 
bourg  une  Frégate  qui  l’y  porta.  Des  Af- 
tronomes  le  placèrent  dans  une  grande 
maifon  bâtie  pour  cet  ufage. 

La  Mofcovie  vit  en  1714  un  fpeétacl© 
tour  nouveau , & que  le  Czar  étoit  peut- 
être  furoris  de  lui  donner  fi-tôt,  un  triom- 
phe pour  une  viétoire  navale  remportée 
lur  les  Suédois  â Gango  vers  les  Côtes 
de  Finlande.  La  Flotte  Mofcovite  entra 
dans  le  Port  de  Péterfbourg  avec  lesVaif- 
feaux  ennemis  qu’elle  amenoit  , & le 
Contre  - Amiral  Suédois  Ockrenskield  , 
prifonniet^  chargé  de  fept  blefifures.  Les 
Troupes  débarquées  pafsèrent  avec  pompe 
Fous  un  arc  de  triomphe  qu’on  avoit  éle- 
vé ; & le  Czar  , qui  avoit  combattu  en 
perfonne,  & qui  étoit  le  vrai  Triompha- 
teur, moins  par  fa  qualité  de  Souverain, 
que  par  celle  de  premier  Inftituteur  de  la 
Marine  , ne  parut  dans  cette  marche  qu’à 
fon  rang  de  Contre- Amiral , dont  il  avoit 
alors  le  titre.  Il  alla  à la  Citadelle  , où  le 
Vice  ; Czar  Romanodofski  , alfis  fur  un 
Trône  au  milieu  d’un  grand  nombre  de 
Sénateurs,  le  fit  appeler,  reçut  de  fa  main 
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finie  relation  du  combat  •,  ôc  après  l’avoir 
affez  long  - temps  interrogé  , l’éleva  par 
lavis  du  Confeil  à la  dignité  de  Vice- 
Amiral.  Ce  Prince  n’avoit  pas  befoin  de 
l’Efclave  des  Triomphateurs  Romains  ; il 
favoit  affez  lui  feul  prefcrire  de  la  mo^ 
deftie  à Ton  triomphe. 

Il  y joignit  encore  beaucoup  de  dou- 
ceur & de  générofté,  en  traitant  le  Con- 
tre-Amiral Suédois  Ockrensldeld  comme 
il  avoit  fait  auparavant  le  Général  Rhin- 
fchild.  Il  n’y  a que  la  vrais  valeur  qui 
aime  à fe  retrouver  dans  un  ennemi, 
qui  s’y  refpeéle. 

Nous  fupprimerons  déformais  prefque; 
tout  ce  qui  appartient  à la  guerre.  1 ouS  les 
obftacles  font  fur  montés  , &c  d’affez  beaux 
commencemens  établis. 

Le  Czar  en  J 71 6 alla  avec  la  Czarine 
voir  le  Roi  d.  Danemarck  à Copenha- 
gue , & y paffa  trois  mois.  Là  , il  vif  ta 
tous  les  Collèges,  toutes  les  Académies, 
& vit  tous  les  Savans.  Il  lui  étoit  indiffé-* 
rent  de  les  faire  venir  chez  lui , ou  d’aller 
chez  eux.  Tous  les  jours  il  alloit  dans  une 
chaloupe  avec  <de'ux  Ingénieurs  côtoyer 
les  deux  Royaumes  de  Danemarck  & de 
Suède,  pour  mefurer  toutes  les  finuoftés, 
fonder  tous  les  fonds  , & porter  enfuite 
le  tout  fur  des  Cartes  f exaétes  , que  le 
moindre  banc  de  fable  ne  leur  a pas 
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échappé.  Il  falloit  qu’il  fût  bien  rcfpe&é 
deFes  Alliés , pour  n 'être  pas  traverle  pat 
eux- mêmes  dans  ce  grand  foin  de  s’inf- 
truire  fi  particulièrement. 

Ils  lui  donnèrent  encore  une  marque 
,de  confidération  plus  éclatante.  L’Angle- 
terre étoit  fon  alliée  auifi-bien  que  le  Da- 
nemarck  * & ces  deux  P ui (Tance s ayant 
joint  leurs  Flottes  à la  fienne  , lui  déférè- 
rent le  commandement  en  chef.  Les  Na- 
tions les  plus  expérimentées  fur  la  mer 
vouioient  bien  déjà  obéir  au  premier  de 
tous  les  Rufies  qui  eût  connu  la  mer. 

De  JDanemarck  il  alla  à Hambourg  , 
de  Hambourg  à Hanovre  & à Volfembu- 
tel,  toujours  obfervant,  & de-là  en  Hol- 
lande , où  il  laifia  la  Czarine  , & vint  en 
France  en  1717.  Il  n’avoit  plus  rien  d’ef- 
fentiel  à apprendre  ni  à tranfporter  chez 
lui  : mais  il  lui  reiloit  à voir  la  France  » 
un  Pays  où  les  connoiflfances  ont  été  por- 
tées aufli  loin , & les  agrémens  de  la  fd- 
ciété  plus  loiij  que  par-tout  ailleurs  ; feu- 
lement eft  - il. a craindre  que  Ton  riy 
prenne  à la  fin  un  bizarre  mépris  du  bon 
devenu  trop  familier.  * 

Le  Czar  fut  fort  touché  de  la'Perfonne 
du  Roi  encore  enfant.  On  le  vit  qui  tra- 
verfoit  avec  lui  les  appartenons,  du  Lou- 
vre , le  conduifant  par  la  main  , & le  pre- 
nant prefque  entre  fes  bras  pour  le  garantir 
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fle  la  foule-,  aufli  occupé  de  ce  foin  SC 
d’une  manière  aufli  tendre  que  fon  propre 
Gouverneur. 

Le  ip  Juin  1717,  il  fit  l’honneur  à 
l’Académie  des  Sciences  d’y  venir.  Elle  fe 
para  de  ce  qu’elle  avoit  de  plus  nouveau 
& de  plus  curieux  en  fait  d’expériences 
ou  de  machines.  Dès  qu’il  fut  retourné 
dans  fes  Etats , il  fit  écrire  à M.  l’Abbé 
Bignon  par  M.  Areskins  , Ecoflois , fon 
premier  Médecin , qu’il  vouloit  bien  être 
Membre  de  cette  Compagnie  j & quand 
elle  lui  en  eut  rendu  grâces  avec  tout  le 
refpeét  & toute  la  reconnoiflance  qu’elle 
devoit  , il  lui  en  écrivit  lui -même  une 
Lettre , qu’on  n’ofe  appeler  une  Lettre  de 
remerciement,  quoiqu’elle  vînt  d’un  Sou- 
verain qui  s’étoit  accoutumé  depuis  long- 
temps à être  homme.  Tout  cel^  eft  im- 
primé dans  l’Hiftoire  de  1720  ; & tout 
glorieux  qu’il  eft  à l’Académie  , nous  ne 
le  répéterons  pas.  On  étoit  ici  fort  régu- 
lier à lui  envoyer  chaque  année  le  Volume 
qui  lui  étoit  dû  en  qualité  d’Académi- 
cien,  5c  il  le  recevoit  avec  plaifir  de  la 
part  de  les  Confrères.  Les  Sciences  en  fa- 
veur defquelles  il  s’abaifloit  au  rang  de 
lïmple  Particulier , doivent  l’élever  en  ré- 
çompenfe  *au  rang  des  Augufte  & des 
Charlemagne , qui  leur  ont  aufli  accordé 
leur  familiarité.  , - 
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Pour  porter  la  puilfance  d’un  Etat  aufîr 
loin  quelle  puiflfe  aller  , il  faudroit  que  le> 
Maître  étudiât  Ton  Pays  prefque  en  Géo  - 
graphe  & en  Phyficien , qu’il  en  connût 
parfaitement  tous  les  avantages  naturels  , 
8c  qu’il  eût  l’art  de  les  faire  valoir.  Le 
Czar  travailla  fans  relâche  à acquérir  cette 
connoiflance  8c  à pratiquer  cet  art.  Il  ne 
s’en  fioit  point  à des  Miniftres  peu  accou- 
tumés  à rechercher  fi  foigneufetnent  le 
bien  public:  il  n’cn  croyoit  que  fes  yeux; 
8c  des  voyages  de  trois  ou  quatre  cents 
lieues  ne  lui  coûtoient  rien  , pour  s'ins- 
truire par  lui-même.  Il  les  faifoit  accom- 
pagné feulement  de  trois  ou  quatre  per* 
Sonnes , & avec  cette  intrépidité  qui  luffit 
feule  pour  éloigner  les  périls.  Aufîî  le  Czar 
poffédoit-il  fi  exa&ement  la  Carte  de  fon 
vafte  Ei*ipire , qu’il  conçut,  fans  crainte 
de  fe  tromper  , les  grands  projets  qu’il 
pouvoit  fonder  , tant  fur  la  fituation  en 
général  , que  fur  les  détails  particuliers 
des  Pays. 

Comme  tous  les  Méridiens  fe  ralîèm-* 
blent  fous  le  Pôle  en  un  Seul  point , les 
François  & les  Chinois , par  exemple  , 
fe  trouveroient  voifins  du  coté  du  Sep- 
tentrion , fi  leurs  Royaumes  s’étendoient 
beaucoup  davantage  de  ce  co$é  là.  Ainfi 
la  fituation  fort  fcptentrionale  de  l’Empire 
, Mofcovite,  jointe  à fa  grande  étendue,  fait 
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tyie  par  Tes  parties  méridionales  il  touche 
anx  parties  feptentrionales  de  grands  Etatr 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  vers  le 
Midi.  Il  eft  le  voifin  d’une  grande  partfe 
de  l’Europe  & de  toute  l’Afie  : il  a d’ail-- 
leurs  de  grandes  rivières  qui  tombent  en 
différentes  Mers  ; la  Duvine  dans  la  Mer 
Blanche , partie  de  l’Océan  ; le  Don  dans^ 
la  Mer  Moire , partie  de  la  Méditerranée  ; 
le  Volga  dans  la  Mer  Cafpienne.  Le  Czar 
comprit  que  ces  rivières , jufques  - là  pftefi- 
que  inutiles  , réuniroient  chez  lui  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  féparé,  s’il  les  faifoit  com- 
muniquer entr’elles  , foit  par  de  moindres 
rivières  qui  s’y  jettent,  foit  par  des  canaux 
qu’il  tireroit.  Il  entreprit  ces  grands  tra- 
vaux , fit  faire  tous  les  nivellemens  nécefi- 
faites  , choifit  lui-même  les  lieux  où  les 
canaux  dévoient  être  creufés , de  régla  le 
nombre  des  éclufcs. 

La  jon&ion  de  la  rivière  de  Volkoua , 
qui  paffe  à Péterlbourg  avec  le  Volga , eft 
préfentement  finie  ; & l’on  fait  par  eau  à 
travers  toute  la  Ruflie  un  chemin  de  plus 
de  huit  cents  lieues , depuis  Péterlbourg- 
jufqu’à  la  Mer  Cafpienne  , ou  efi  Perfe. 
Le  Czar  envoya  à l’Académie  le  plan  de 
cettg  grande  communication , où  il  avoit 
tant  de  part  comme  Ingénieur  i il  femble 
qu’il  voulût  faire  fes  preuves  d’ Académie  r 
cien. 

* ' 
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Il  y a encore  un  autre  canal  fini  qu* 

Çint  le  Don  avec  le  Volga.  Mais  les 
urcs  ayant  repris  la  ville  d’Azof,  fi- 
tuée  à l’embouchure  du  Don,  la  grande 
utilité  de  ce  canal  attend  une  nouvelle 
conquête. 

Vers  l’Orient  la  domination  du  Czar 
s’étend  dans  un  .elpace  de  plus  de  quinze 
cents  lieues  jufqu’aux  Frontières  de  la 
Chine  & au  voifinage  des  Mers  du  Japon. 
Lef  Caravanes  Mofcovites  qui  alloient 
trafiquer  à la  Chine  , mettoient  une  année 
entière  à leur  voyage.  C’étoit-là  une  ample 
matière  à exercer  un  génie  tel  que  le  fien  \ 
car  ce  long  chemin  pouvoit  être  & abrégé 
& facilité , foit  par  des  communications 
de  rivières , foit  par  d’autres  travaux  , foit 
par  des  Traités  avec  des  Princes  Tartares 
qui  auroient  donné  palfage  dans  leurs 
Pays.  Le  voyage  pouvoit  n’être  que  de 
quatre  mois.  Selon  fon  deflfein , tout  devoit 
aboutira  Péterfbourg,  qui  par  fa  fituation 
feroit  un  entrepôt  du  monde.  Cette  Ville  , 
à qui  il  avoit  donné  la  naifiance  & fon 
nom  , étort  pour  lui  ce  qu’étoit  Alexan- 
drie pour  Alexandre  fori  Fondateur  : & 
comme  Alexandrie  fe  trouva  fi  heureule- 
ment  fituée  , quelle  changea  la  fac<j  du 
commerce  d’alors  , & en  devint  la  Capi- 
tale à la  place  de  Tyr  •,  de  même  Péterf- 
bourg changeroit  les  routes  d’aujourd’hui , 

& 


Digitized 


ou  Czar  Pierre  I".  2Ô* 
& deviendroit  le  centre  d’un  des  plus 
grands  commerces  de  l’Univers.  - 
Le  Czar  porta  encore  Tes  vues  plus 
loin.  Il  voulut  favoir  quelle  étoit  fa  fi- 
tuation  à l’égard  de  l’Amérique  ; fi  elle 
tient  à iaTartarie,  ou  fi  la  Mer  du  Sep- 
tentrion donn oit  un  paiTage  dans  ce  grand 
continent , ce  qui  lui  auroit  encore  ouvert 
le  nouveau  Monde.  De  deux  Vailfeaux 
qui  partirent  d’Arkangel  pour  cette  dé- 
couverte jufqu’â  préfent  impoflible  , l’uiï 
fut  arreté  par  les  glaces  ; on  n’a  pas  eu 
de  nouvelles  de  l’autre , qui  apparemment 
a péri.  Au  commencement  de  cette  an- 
née , il  a encore  donné  ordre  à un  habjfô 
Capitaine  de  Marine  d’en  conftruire  deux 
autres  pour  le  même  delfein.  Il  falloit 
que  dans  de  pareilles  entreprifes  l’opiniâ- 
treté de  fon  voyage  fe  communiquât  à 
ceux  qu’il  employoit. 

La  révolution,  arrivée  en  Perle  par  la 
révolte  de  Mahmoud , attira  de  ce  côté- 
Jà  les  armes  du  Czar  &c  du#Grand  - Sei- 
gneur. Le  Czar  s’empara  de  la  ville  de 
. Derbent  fur  la  Côte  occidentale  de  la 
Mer  Cafpienne  , & de  tout  ce  qui  lur 
convenoit  par  rapport  au  projet  déten- 
dre le  commerce  de  Mofcovie  : il  fit  le- 
ver le  plan  de  cette  Mer  ; &c , grâce  à ce 
Conquérant  Académicien  , on  en  connut 
enfin  la  véritable  figure  , fort  différente. 
Tome  VL  S 
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de  celle  qu’on  lui  donnoit  communé- 
ment. L’Académie  reçut  auflî  du  Czar  une 
Carte  de  fa  nouvelle  Mer  Cafpienne. 

La  Mofcovie  avoit  beaucoup  de  mi- 
nes, mais  ou  inconnues,  ou  négligées  par 
l’ancienne  pareffe  ôc  le  découragement 
général  de  la  Nation.  Il  n’étoit  pas  pof- 
lible  quelles  échappaient  à la  vive  atten- 
tion que  le  Souverain  portoit  fur  tout.  Il 
fit  venir  d’Allemagne  des  gens  habiles 
dans  la  fcience  des  métaux  , & mit  en 
valeur  tous  ces  tréfors  enfouis } il  lui  vint 
de  la  poudre  d’or  des  bords  de  la  Mer 
Cafpienne  &c  du  fond  de  la  Sibérie.  On 
dit  qu’une  livre  de  cette  dernière  poudre 
ïèfndoit  quatorze  onces  d’or  pur.  Du  moins 
le  fer,  beaucoup  plus  nécefîaire  que  l’or, 
devint  commun  en  Mofcovie  , &c  avec 
lui  tous  les  Arts  qui  le  préparent  ou  qui 
l’emploient. 

On  ne  peut  que  parcourir  les  différens 
établilfemens  que  lui  doit  la  Mofcovie  , 
& feulement  les  principaux. 

Une  Infanterie  de  cent  mille  hommes , 
auflî  belle  & aufli  aguerrie  qu’il  y en  ait  • 
en  Europe  , dont  une  allez  grande  partie 
des  Officiers  font  déjà  Mofcovites.  On 
convient  que  la  Cavalerie  n’efl:  pas  fi 
bonne  , faute  de  bons  chevaux. 

Une  Marine  de  quarante  Vailfeaux  de 
ligne  & de  deux  cents  Galères, 
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Des  Fortifications  , félon  les  dernières 
règles,  à toutes  les  Places  qui  en  méri- 
tent. 

Une  excellente  Police  dans  les  grandes 
Villes , qui  auparavant  étoient  aulfi  dan- 
gereufes  pendant  la  nuit , que  les  bois  les 
plus  écartés. 

Une  Académie  de  Marine  & de  Na- 
vigation , * où  toutes  les  familles  nobles 
font  obligées  d’envoyer  quelques-uns  de 
leurs  enfans. 

Des  Collèges  à Mofcou,  à Péterlbourg 
& à Kiof,  pour  les  Langues,  les  Belles- 
Lettres  & les  Mathématiques  j de  petites 
Ecoles  dans  les  Villages  , où  les  enfans 
des  Payfans  apprennent  à lire  8c  à écrire. 

Un  Collège  de  Médecine  8c  une  belle 
Apothicairie  publique  à Mofcou  , qui 
fournit  de  remèdes  les  grandes  Villes  8c 
les  Armées.  Jufques  - là  il  n’y  avoir  eu 
dans  tout  l’Empire  aucun  Médecin  que 
pour  le  Czar,  nul  Apothicaire. 

Des  Leçons  publiques  d’Anatomie  f 
dont  le  nom  n’étoit  feulement  pas  con- 
nu-, 8c  ce  qu’on  peut  compter  pour  une 
excellente  leçon  toujours  fubfiftante  , le 
Cabinet  du  fameux  M.  Ruifch , acheté 
par  le  Czar , où  font  rafiemblées  tant  de 
diffe&ions  fi  fines  , fi  inftru&ives  & £ 
lares. 

• Un  Obfervatoire  , où  des  Agronomes 
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ne  s’occupent  pas  feulement  à étudier  le  ' 
Ciel  , mais  où  l’on  renferme  toutes  les 
curioiités  d’Hiftoire  naturelle  , qui  ap- 
paremment donneront  naiifance  à un 
long  & ingénieux  travail  de  recherches 
phyiîques. 

Un  Jardin  des  plantes  , où  des  Bota- 
« niftes  qu’il  a appelés  raifembleront  avec 
notre  Europe  connue  tout  le  Nord  in- 
connu de  l’Europe  , celui  de  l'Aile,  la 
Perfe  &c  la  Chine. 

Des  Imprimeries  , dont  il  a changé  le* 
anciens  caraétères  trop  barbares  & pref- 
que  indéchiffrables , à caufe  des  fréquen- 
tes abréviations.  D’ailleurs , des  Livres  il 
difficiles  à lire  étoient  plus  rares  qu’au- 
cune marchandife  étrangère. 

Des  Interprètes  pour  toutes  les  Lan- 
gues des  Etats  de  l’Europe  , & de  plus 

{>our  la  Latine , pour  la  Grecque , pour 
a' Turque  pour  la  Calmouque , pour  la 
Mongule  & pour  la  Chinoile  ; marque 
’ de  la  grande  étendue  de  cet  Empire,  Sc 
peut-être  préfage  d’une  plus  grande. 

Une  Bibliothèque  Royale  , formée  de 
trois  grandes  Bibliothèques  qu’il  avoic 
achetées  en  Angleterre , en  Hoiftein  &C 
çn  Allemagne. 

Après  avoir  donné  à fon  ouvrage  des 
fondemens  folides  & néceifaires  , il  y, 
ajouta  çe  <pu  n eft  tjue  de  parure  & dot* 
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ttement.  Il  changea  l’ancienne  ArchiteC- 
ture  grolfière  8c  difforme  au  dernier 
point  , ou  plutôt  il  fit  naître  chez  lui 
l’ Archite&ure.  On  vit  s’élever  un  grand 
nombre  de  maifons  régulières  8c  com- 
modes  , quelques  palais  , des  barimens 
publics  j 8c  fur-tout  une  Amirauté , qu’il 
n’a  faite  auffi  fuperbe  & auffi  magnifi- 
que j que  parce  que  ce  n’efi:  pas  un  édi-  - 
fice  deftiné  à une  fi m pie  oftenration  de 
magnificence.  Il  a fait  venir  d’Italie  8c 
de  France  beaucoup  de  Tableaux  * qui 
, apprennent  ce  que  c’efi:  que  la  peinture  à 
des  gens  qui  ne  la  connoilfoient  que  par 
de  très-mauvaifes  repréfentations  de  leurs 
Saints.  Il  envoyoit  à Gènes  8c  à Livourne 
des  Vaiffeaux  chargés  de  marchandifes  , 

• qui  lui  rapportoient  du  marbre  & des  fta- 
• tues.  Le  Pape  Clément  XI  , touché  de 
fon  goût , lui  donna  une  Antique  qu’il 
fit  venir  par  terre  à Péterfbourg  , de 
peur  de  la  rifquer  fur  mer.  Il  a même 
fait  un  Cabinet  de  Médailles  , curiofité 
qui  n’efi:  pas  ancienne  dan3  ces  Pays-cL 
Il  aura  eu  l’avantage  de  prendre  tout 
dans  l’état  où  l’ont  mis  jufqu’à  préfent 
les  Nations  les  plus  favantes  8c  les  plus 
polies  , 8c  elles  lui  auront  épargné  cette 
fuite  fi  lente  de  progrès  quelles  ont  eue 
à elfuyen  bientôt  elles- verront  la  Nation 
Kuilieline  arriver  à leur  niveau  , 8c  y 
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arriver  d’autant  plus  glorieufement,  qu’elle 
fera  partie  de  plus  loin. 

Les  vues  du  Czar  embraffoient  fi  gé- 
néralement tout , qu’il  lui  pafia  par  l’ef- 
prit  de  faire  «voyager  dans  quelques  Villes 
principales  d’Allemagne  les  jeunes  De- 
jnoifelies  Mofcovites  , afin  qu’elles  prif- 
fent  une  politeffe  & des  manières  dont 
la  privation  les  défiguroit 'entièrement.  Il 
avoit  vu  ailleurs  combien  l’art  des  agré- 
mens  aide  la  nature  à faire  des  perfonnes 
aimables  , & combien  même  il  en  fait 
fans  elle.  Mais  les  inconvéniens  de  ces 
voyages  fe  préfentèrent  bien  vite  il  fallut 
y renoncer , & attendre  que  les  hommes 
devenus  polis  fufient  en  état  de  polir  les 
femmes  : elles  fur  paieront  bientôt  leurs 
maîtres. 

Le  changement  général  comprit  auffi 
la  Religion , qui  à peine  méritoit  le  nom  - 
de  Religion  chrétienne.  Les  Mofcovites 
cbfervoient  plufieurs  Carêmes  , comme 
tous  les  Grecs  ; & ces  jeûnes  , pourvu 
qu’ils  fiiffent  très-rigoureufement  gardés, 
leur  tenoient  lieu  de  tout.  Le  culte  des 
Saints  avoit  dégénéré  en  une  fuperftition 
honteufe  y chacun  avoit  le  ûen  dans  fa 
maifon  pour  en  avoir  la  proteélion  parti- 
culière , & on  prêtoit  à fon  ami  le  Saint  ' 
domeftique  dont  on  s’éroic  bien  trouvé  : 
les  miracles  ne  dëpendoient  que  de  la- 
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volonté  Sc  de  l’avarice  des  Prêtres.  Les 
Pafteurs  qui  ne  favoient  rien  , n’enfei- 
gnoient  rien  à leurs  Peuples  i 8c  la  cor- 
ruption des  mœurs , qui  peut  fe  mainte- 
. nir  jufqu’à  un  certain  point  malgré  l’inf- 
truéfion  , étoit  infiniment  favorifée  8c 
accrue  par  l’ignorance.  Le  Czar  ofa  en- 
treprendre la  réforme  de  tant  d’abus , là 
politique  même  y étoit  intéreffée.  Les 
jeûnes  , par  exemple  , fi  fréquens  & fi 
rigoureux,  incommodoient  trop  les  Trou- 
pes , 8c  les  rendoient  fouvent  incapables 
d’agir.  Ses  prédéceffeurs  s’étoient  fouf- 
traits  à l’obéilTance  du  Patriarche  de 
Conftantinople  , & s’en  étoient  fait  un 
particulier.  Il  abolit  cette  dignité  , quoi- 
qu’aflfez  dépendante  de  lui  j 8c  par  - Jà  fe 
trouva  plus  maître  de  fon  Eglife.  Il  fit 
divers  Réglemens  Eccléfiaftiques  fages  & 
utiles , & , ce  qui  n’arrive  pas  toujours  , 
tint  la  main  à l’exécution.  On  prêche  au- 
jourd’hui en  Mofcovite  dans  Péterfbourg  : 
ce  nouveau  prodige  fuppléera  ici  pour  les 
autres.  Le  Czar  ofa  encore  plus  -,  il  re-  ' 
trancha  aux  Eglifes  ou  aux  Monailères 
* trop  riches  l’excès  de  leurs  biens , 8c  l’ap- 
pliqua à fon  domaine.  On  n’en  fauroit 
louer  que  fa  politique , & non  pas  fon 
zèle  de  religion , quoique  la  religion  bien 
épurée  pût  fe  confoler  de  ce  retranche* 
jnent.  II  a aufli  établi  une  pleine  liberté 
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de  confcience  dans  Tes  Etats  , article  dont 
le  pour  6c  le  contre  peut  être  foutenu  en 
général , & par  la  Politique  , 6c  par  la 
[Religion. 

Il  ifavoit  que  $2  ans,  lorfqu’il  mourut 
le  28  Janvier  1725  d’une  rétention  d’u- 
aàne , caufee  par  un  abcès  dans  le  col  de 
la  veille.  Il  iouffrit  d’extrêmes  douleurs 
pendant  douze  jours , 6c  ne  fe  mit  au  lit 
que  dans  les  trois  derniers.  Il  quitta  la 
vie  avec  tout  le  courage  d’un  Héros  , & 
toute  la  piété  d’un  Chrétien.  Comme  il 
avoit  déclaré  par  Edit , trois  ans  aupara- 
vant , qu’il  étoit  maître  de  difpofer  de 
fa  fiicceilîon , 4 la  laiffa  à la  Czarine  , fà 
veuve,  qui  fut  reconnue  par  tous  les  OrL 
dres  de  l’Etat  , Souveraine  Impératrice 
de  Ruflie.  Il  avoit  toujours  eu  pour  elle 
une  vive  pafîion  , quelle  avoit  juftifiée 
par  un  mérite  rare  , par  une  intelligence 
capable  d’entrer  dans  toutes  fes  vues  , 8t 
de  les  féconder  ; par  une  intrépidité  pres- 
que égale  à la  fienne  $ par  une  inclination 
bienfaifante , qui  ne  demandoit  qu’à  con- 
coure des  malheureux  pour  les  foulager. 

La  domination  de  l’Impératrice  Ca- 
therine eft  encore  affermie  par  la  pro- 
fonde vénération  que  tous  les  Sujets 
du  Czar  avoient  conçue  pour  lui.  Ils 
•ont  honoré  fa  mort  de  larmes  finccres  \ 
Xouce  fa  gloire  leur  avoit  été  utile.  Si 
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fttlgtifte  fe  vantoit  d’avoir  trouvé  Rome 
de  brique  &C  de  la  laififer  de  marbre  , 6n 
voit  aiFcz  combien  à cet  égard  l’Empe- 
reur Romain  eft  inférieur  a celui  de  la 
Rufiîe.  On  vient  de  lui  frapper  des  Mé- 
dailles où  il  eft  appelé  Pierre-le-Grancl  j 
& fans  doute  le  nom  de  Grand  lui  fera 
confirmé  par  le  confentement  des  Etran- 
gers , néceffaire  pour  ratifier  ces  titres 
a’honneur  donnés  par  des  Sujets  à leux 
Maître. 

Son  caractère  eft  allez  connu  par  tout 
ce  qui  a été  dit  -,  on  ne  peut  plus  qu’y 
ajouter  quelques  particularités,  des  plus 
remarquables  II  jugeoit  indigne  de  lui 
toute  la  pompe  & tout  le  fafte  qui  n’eut 
fait  qu’environner  fa  perfonne  , & il  laif- 
foit  au  Prince  Menzicou  reprélenter  par  - 
la  magnificence  du  Favori  la  grandeur  du 
Maître.  Il  l'avoir  chargé  des  dehors  bril- 
lans  , pour  ne  fe  réferver  que  les  fonc- 
tions laborieufes.  Il  les  pouffoir  à tel 
point  , qu’il  alloit  lui- même  aux  incen- 
dies qui  font  en  Mofcovie  très-communs, 

& font  beaucoup  de  ravage  , parce  que 
les  maifons  y font  ordinairement  de  bois. 

11  avoit  créé  des  Officiers  obligés  à por- 
ter du  fecours  $ il  avoit  pris  une  de  ces 
charges  ; & pour  donner  l’exemple  , il 
montoit  au  haut  des  maifons  en  feu  , 
^jiiel  que  fut  le  péril  j ôc  ce  que  nous 
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admirerions  ici  dans  un  Officier  fubal- 
terne,  étoit  pratiqué  par  l’Empereur.  Auffi 
les  incendies  font-iJs  aujourd’hui  beaucoup 
plus  promptement  éteints.  Nous  devons 
toujours  nous  fouvenir  de  ne  pas  prendre 
pour  règles  de  nos  jugemcns  des  mœurs 
auffi  délicates  , pour  ainfi  dire  , de  auffi 
adoucies  que  les  nôtres  -,  elles  condamne- 
roient  trop  vite  des  mœurs  plus  fortes  de 
plus  vigoureufes.  Il  n’étoit  pas  exempt 
d’une  certaine  dureté  naturelle  à toute  fa 
Nation  , de  à laquelle  l’autorité  abfolue 
ne  remédioit  ]?as.  Il  s’étoit  corrigé  des 
excès  du  vin,tres-ordinaires  en  Molcovie , 
de  dont  les  fuites  peuvent  être  terribles 
dans  celui  à qui  on  ne  rélifte  jamais.  La 
Czarine  favoit  l’adoucir  , s’oppofer  à 
propos  aux  emporteméns  de  fa  colère , 
ou  fléchir  fa  févérité;  & il  jouilfoit  de  ce 
rare  bonheur , que  le  dangereux  pouvoir 
de  l’amour  fur  lui , ce  pouvoir  qui  a déf- 
honoré  tant  de  grands  Hommes  , n’étoit 
employé  qu’à  le  rendre  plus  grand.  Il  a 
publié  avec  toutes  les  pièces  originales  la 
malheureufe  Hiftoire  du  Prince  Alexis , 
fon  fils  i de  la  confiance  avec  laquelle 
il  a fait  l’Univers  juge  de  fa  condui- 
te , prouVe  alTez  qu’il  ne  fe  • reprochoit 
rien.  Des  traits  éclatans  de  clémence  à 
l’égard  de  perfonnes  moins  chères  de 
jrnoins  importantes , font  voir  auffi  que  ül 
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févérité  pour  Ton  fils  dut  être  nécefTaire. 
Il  favoit  parfaitement  honorer  le  mérite"; 
ce  qui  étoit  l’unique  moyen  d’en  faire 
naître  dans  fes  Etats  , & de  l’y  multiplier. 
Il  ne  fe  contentoit  pas  d’accorder  des  bien- 
faits , de  donner  des  penfions  , faveurs 
indifpenfables  &c  abfolument  dues  félon 
les  deffeins  qu’il  avoit  formés  ; il  mar- 
quoit  par  d’autres  voies  une  confidéra- 
tion  plus  flatteufe  pour  les  perfonnes, 
&c  quelquefois  il  la  marquoit  même  en- 
core après  la  mort.  Il  fit  faire  des  funé- 
railles magnifiques  à M.  Areskins  , fon 
premier  Médecin , & y aflifta  portant  une 
torche  allumée  à la  main.  Il  a fait  le 
même  honneur  à deux  Anglois  , l’un 
Contre-Amiral  de  fa  Flotte,  l’autre  In- 
terprète des  Langues. 

Nous  avons  dit  en  1716,  page  124  , 
qu’ayant  confulté  fur  fes  grands  defTeins 
l’illuftre  M.  Leibnitz , il  lui  avoif  donné 
un  titre  d’honneur  & une  penfion  confidé- 
rable  qui  alloient  chercher  dans  fon  Ca- 
binet un  Savant  étranger , à qui  l’honneur 
d’avoir  été  confulté  eût  fuffi.  Le  Czar  a 
compofé  lui-même  des  Traités  de  Mari- 
ne , & l’on  augmentera  de  fon  nom  la 
lifte  peu  nombreufe  des  Souverains  qui 
ont  écrit.  Il  fe  divertilfoit  à travailler  au 
tour  ; il  a envoyé  de  fes  ouvrages  à l’Em- 
pereur de  la  Chine , & il  a eu  la  bonté 
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d’en  donner  un  à M.  d’Onfembray , dont  il 
jugea  le  Cabinet  digne  d’un  fi  grand  or- 
nement. Dans  les  divertilfemens  qu’il  pre- 
noit  avec  fa  Cour , tels  que  quelques  rela- 
tions nous  les  ont  expofés , on  peut  trouver 
des  relies  de  l’ancienne  Mofcovie  ; mais 
il  lui  fuffifoit  de  fe  relâcher  l’efprit , 8c  il 
n’avoit  pas  le  temps  de  mettre  beaucoup 
de  foin  à raffiner  fur  les  plailirs.  Cet  art 
vient  alfez-tôt  de  lui-même  apres  les  au- 
tres. 

Sa  vie  ayant  été  allez  courte  , fes  pro- 
jets, qui  avoient  befoin  d’une  longue  fuite 
d’exécution  ferme  8c  foutenue  , auroient 
péri  prefqtie  en  nailfant  ; & tout  feroit 
retombé  par  fon  propre  poids  dans  l’an- 
cien chaos  , fi  l’Impératrice  Catherine 
n’avoit  fuccédé  à la  Couronne.  Pleine- 
ment inllruite  de  toutes  les  vues  de  Pierre- 
le-Grand , elle  en  a pris  Je  fil,  8c  le  fuit; 
c’cft  toujours  lui  qui  agit  par  elle.  Il  lui 
avoir  particulièrement  recommandé  , en 
mourant,  de  protéger  les  Etrangers  , 8c 
de  les  attirer.  M.  Delific , Aflronome  de 
cette  Académie  , vient  de  partir  pour  Pè- 
te rlbourg,  engagé  par  les  grâces  de  l’Im- 
pératrice. Meilleurs  Nicolas  8c  Daniel 
Bernoulli , fils  de  Jean , dont  le  nom  fera 
immortel  dans  les  Mathématiques , l’ont 
devancé  de  quelques  mois  ; 8c  ils  ont  été 
devancés  aulii  par  le  célèbre  M.  Herman  ^ 
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dont  nous  avons  de  fi  beaux  Ouvrages. 
Quelle  Colonie  pour  Péterfbourg  ! La  fu- 
blime  Géométrie  des  Infiniment  Petits  va 
pénétrer  avec  ces  grands  Géomètres  dans 
un  Pays  où  les  élémens  d’Euclide  étoient 
abfolument  inconnus  il  y a vingt -cinq 
ans.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
Sujets  de  l’Académie  de  Péterfbourg  ; ils  _ 
fe  feront  allez  connoître  , excités  & fa- 
vorifés  comme  ils  le  feront  par  l’autorité 
louveraine.  Le  Danemarck  a eu  une  Reine 
qu’on  a nommée  la  Sémiramis  du  Nord  i 
il  faudra  que  la  Mofcovie  trouve  quelque 
nom  auflî  glorieux  pour  fon  Impératrice. 

r*—  •«■■■■  • — ■* 

ÉLOGE 

DE  M.  LITTRE. 

Alexis  Littré  naquit  le  21  Juillet 
15^8  à Cordes  en  Albigeois.  Son  père. 
Marchand  de  cette  petite  Ville , eut  douze 
. enfans  , qui  vécurent  tous  , & il  ne  fut 
foulage  d’aucun  d’eux  par  l’Eglife, 

Rien  ne  donne  une  meilleure  éducation 
qu’une  petite  fortune , pourvu  qu’elle  foît 
aidée  de  quelque  talent.  La  force  de  l’in- 
çlination  3 le  befoin  de  parvenir , le  peu 
.^e  fecouxs  même  ? aiguifent  le  défit  &: 
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l’induftrie , & mettent  en  œuvre  tout  ce 
qui  eft  en  nous.  Mt  Littré  joignit  à ces 
avantages  un  caractère  très-férieux , très- 
appliqué,  de  qui  n’avoit  rien  de  jeune  que 
le  pouvoir  de  foutenir  beaucoup  de  tra- 
vail. Sans  tout  cela , il  n’eût  pas  fubfifté 
dans  Tes  études  qu’il  fit  a Villefranche  en 
Rouergue  chez  les  PP.  de  la  Doélrine. 
Une  grande  économie  n’eût  pas  fuffi  j H 
fallut  qu’il  répétât  à d’autres  Ecoliers  plus 
riches  & plus  pareffeux , ce  qu’on  venoit 
prefque  dans  l’inftant  de  leur  enfeigner  à 
tous  , & il  en  tiroit  la  double  utilité  de 
vivre  plus  commodément , & de  favoir 
mieux.  La  promenade  eût  été  une  débau- 
che pour  lui.  Dans  les  temps  où  il  étoit 
libre,  il  fui  voit  un  Médecin  chez  Es  ma- 
lades , & au  retour  il  s’enfermoit  pour 
écrire  les  raifonnemens  qu’il  avoit  en- 
tendus. 

Ses  études  de  Villefranche  finies  , il  fe 
trouva  un  j>etit  fonds  pour  aller  à Mont- 
pellier , ou  l’attiroit  la  grande  réputation 
des  Ecoles  de  Médecine  & il  fit  fi  bien , 
qu’il  fut  encore  en  état  de  venir  de-là  à 
Paris,  ify  a plus  de  quarante- deux  ans. 

•Sa  plus  forte  inclination  étoit  pour  l’A- 
natomie : mais  de  toutes  les  inclinations 
qui  ont  une  Science  pour  objet , c’eft  la 
plus  difficile  à fatisfaire.  Les  fortes  de  Li- 
vres qui  feids  enfeignent  sûrement  f Ana- 
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tomie , ceux  qu’il  faut  le  plus  étudier  , 
font  rares , 6c  on  ne  les  a pas  fous  fa  main 
en  un  II  grand  nombre,  ni  dans  les  temps 
qu’on  voudroit.  Un  certain  fentiment  , 

, confus  à la  vérité  , mais  très-fort,  Ôc  fi 
général  qu’il  peut  paffer  pour  naturel  , 
lait  refpeéter  les  cadavres  humains , 6c  la 
France  n’eft  pas  à cet  égard  autant  au- 
deffus  de  la  fuperftition  Chinoife  que  les 
Anatomiftes  le  defireroient.  Chaque  fa- 
mille veut  que  fon  mort  n’ait  plus  qu’à 
jouir  de  les  obsèques , 6c  ne  fouffre  point 
qu’il  foit  facrifié  à l’inftruétion  publique  j 
feulement  permettra  - 1 - elle  en  quelques 
occafions  qu’il  le  foit  à fon  intérêt  par- 
ticulier. La  Police  reftreint  extrêmement 
la  permiflion  de  difféquer  des  morts  •,  6c 
ceux  à qui  elle,  l’accorde  pour  l’utilité 
commune,  en  font  beaucoup  plus  jaloux 
que  cette  utilité  ne  demanderoit.  Quand 
on  n’eft  pas  de  leur  nombre , on  ne  fait 
guère  de  grands  progrès  en  Anatomie 
qui  ne  foient  en  quelque  forte  illégiti- 
mes : on  eft  réduit  à frauder  les  loix  , Bc 
à ne  s’inftruire  que  par  artifice , par  fur- 
prife , à force  de  larcins  toujours  un  peu 
dangereux  , 6c  qui  ne  font  jamais  affez 
fréquens.  M.  Littré  étant  à Paris  éprouva 
les  inconvéniens  de  fon  amour  pour  l’A- 
patomie.  Il  eft  vrai  qu’il  eut  un  temps; 
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affez  tranquille,  grâce  à la  liaifon  qui! 
Êt  avec  un  Chirurgien  de  la  Salpétrière  * 
qui  avoit  tous  les  cadavres  de  l’Hôpital  à 
fa  difpofition.  Il  s’enferma  avec  lui  pen- 
dant l’hiver  de  1684,  qui  heureufement 
fut  fort  long  & fort  froid , 5c  ils  diffé- 
quèrent  enlemble  plus  de  200  cadavres. 
Mais  le  favoir  qu’il  acquit  par  - là , le 
^rand  nombre  d’Etudians  qui  coururent 
a lui  , excitèrent  des  envieux  qui  le  tra- 
versèrent. Il  fe  réfugia  dans  le  Temple, 
où  de  plus  grands  Criminels  fe  mettent 
quelquefois  à l’abri  des  privilèges  du  lieu. 
Il  crut  y pouvoir  travailler  en  sûreté  avec 
la  permilîion  de  Moniteur  le  Grand-Prieur 
de  Vendôme:  mais  un  Officier  fubalterne, 
avec  qui  il  n’avoit  pas  fongé  à prendre 
les  mefures  nécelfaires , permit  qu’on  lui 
enlevât  le  tréfor  qu’il  tenoit  caché  dans 
cet  afyle , un  cadavre  qui  l’occupoit  alors. 
Cet  enlevement  fe  fit  avec  une  pompe 
Infultante  : on  triomphoit  d’avoir  arrêté 
les  progrès  d’un  jeune  homme  qui  n’avoit 
pas  droit  de  devenir  fi  habile. 

Il  elfuya  encore , en  vertu  d’une  Sen- 
tence de  M.  de  la  Reynie , Lieutenant  de 
Police,  obtenue  par  les  Chirurgiens,  un 
iecond  affront,  fi  c’en  étoit  un,  du  moins 
une  fécondé  perte  auffi  douloureufe.  Il 
^fut  fouvent  réduit  à fe  rabattre  fur  les 

animaux  * 
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animaux,  & principalemenc  fur  les  chiens , 
qui  font  les  plu^expofés  au  fcaipel , lorf- 
qu  il  n’a  rien  de  mieux  à faire. 

« Malgré  fes  malheurs  , 8c  peut-être  par 
ces  malheurs  mêmes  , fa  réputation  croif- 
foit , & les  Ecoliers  fe  inultiplioient.  Ils  * 
n’attendoient  point  de  lui  les  grâces  du 
dilcours  , ni  une  agréable  facilité  de  débi- 
ter  fon  fa  voir  ; mais  une  exactitude  fcrupu- 
leufe  à démontrer , une  extrême  timidité  à 
conjeCturer,  de  hmples  faits  bien  vus.  De 
plus  , ils  s’attachoient  à lui  par  la  part 
qu’il  leur  donnoit  à la  gloire  de  fes  dé- 
couvertes , des  qu’ils  le  méritoient , ou 
pour  avoir  heureufement  apperçu  quel- 
que chofe  de  nouveau,  ou  pour  avoir  eu 
/ quelque  idée  fingulière  8c  julte,  Ce  n’étoit 
point  qu’il  affectât  de  mettre  leur  vanité 
dans  fes  intérêts  : il  n’étoit  pas  fi  fin  ni 
fi  adroit;  il  ne  fongeoit  qu’à  leur  rendre 
loyalement  ce  qui  leur  éroit  dû. 

Content  de  Paris  8c  de  fa  fortune  , il 
y avoit  plus  de  quinze  ans  qu’il  n’avoit 
donné  de  fes  nouvelles  à la  famille.  Ceux  ' 
qui  l’ont  connu  croiront  aifément  que  les 
affeCtions  communes  , le  l'ang  , le  nom 
m’av oient  pas  beaucoup  de  pouvoir  fur 
lui  , 8c  qu’il  fe  reçoit  ifolé  de  tour  fans 
fe  faire  violence.  Ses  parens  le  prefsèrent 
fort  de  retourner  s’établir  à Cordes  : mais 
quelle  propofition  pour  quelqu’un  qui 
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pouvoit  demeurer  à Paris  , 8c  qui  fur- 
tour  avoit  aufli  peu  de  befoin  de  paren- 
té î II  continua  donc  ici  fa  forme  de  vie 
ordinaire.  Pour  s’inftruire  toujours  de  plus 
en  plus  , il  àflifloit  à toutes  les  Confé- 
rences qu’on  tenoit  fur  les  matières  qui 
l’intérefloient  , il  fe  trouvoit  aux  panfe- 
mens  des  Hôpitaux  , il- fui  voit  les  Méde- 
cins  dans  leurs  vilîtes  -,  enfin  il  fut  reçu 
DoCteur-Régent  de  la  Faculté  de  Paris. 

L’éloquence  lui  manquoit  abfblument  » 
un  fimple  Anatomifte  peut  s’en  paffer  , 
mais  un  Médecin  ne  le  peut  guère.  L’un 
n’a  que  des  faits  à découvrir  8c  à expofer 
aux  yeux  : mais  l’autre  , éternellement 
obligé  de  conjecturer  fur  des  matières 
très  douteufes  , l’eft  aufli  d’appuyer  fes 
conjectures  par  des  raifonnemens  allez  fo- 
lides,  ou  qui  du  moins  rafïurent  8c  flattent 
l’imagination  effrayée  j il  doit  quelque- 
fois parler  prefque  fans  autre  but  que  de 
parler,  car  il  a le  malheur  de  ne  traiter 
avec  les  hommes  que  dans  le  temps  pré- 
cifément  où  ils  font  plus  foibles  8c  plus 
enfans  que  jamais.  Cette  puérilité  de  la 
maladie  règne  principalement  dans  le 
grand  monde , 8c  fur-  tout  dans  une  moi- 
tié de  ce  grand  monde  qui  occupe  plus 
les  Médecins , qui  fait  mieux  les  mettre 
à la  mode  , 8c  qui  a fouvent  plus  de  be- 
foio  d’être  amufée  que  guérie.  Un  Médecin 
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peut  agir  plus  raifonnablement  avec  le 
peuple  : mais  en  général  , s’il  n’a  pas  le 
don  de  la  parole,  il  fautprefque  qu’il  aie 
en  récompenfe  celui  des  miracles. 

Audi  ne  fut  - ce  qu’à  force  d’hàbileté 
que  M.  Littré  réuflit  dans  cette  profef- 
fion  -,  encore  ne  réutlit-il  que  parmi  ceux 
qui  fe  contentoient  de  l’art  de  la  Méde- 
cine dénué  de' celui  du  Médecin.  Sa  vo- 
gue ne  s’étendit  point  jufqu’à  la  Cour  , 
ni  jufqu’aux  femmes  du  monde.  Son  la- 
conifme  peu  confolant  n’étoit  d’ailleurs 
réparé  ni  par  fa  figure , ni  par  fes  ma- 
nières. 

Fej^  M.  du  Hamel , qui  ne  jugeoit  pas 
les  hommes  par  la  fuperficie  , ayant  palfé 
dans  la  claffe  des  Anatomiftes  au  renou- 
vellement de  1695),  nomma  M.  Littré, 
Docteur  en  Médecine  , pour  fon  Elève  , 
titre  ^ui  fe  donnoit  alors , & qu’on  a eu 
la  GOTcatefTe  d’abolir , quoique  perfonnQ 
ne  le  dédaignât.  On  connut  bientôt  M, 
Littré  dans  la  Compagnie  , non  par  fon 
emprefiement  à fe  faire  connoître  , à dire 
fon  fentiment à combattre  celui  des  au- 
tres , à étaler  un  favoir  impofant  , quoi- 
qu’inutile  -,  mais  par  fa  circonfpeétion  à pro- 
pofer  fes  penfées  , par  fon  refpeét  pour 
celles  d’autrui  , par  la  jufteffe  & la  pré- 
cifion  des  Ouvrages  qu’il  donnoit  , par 
fQn  filence  même. 
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En  1702  n’étant  encore  monté  qu’atf 
grade  d’Àlfocié  , il  lui  palfa  par  les  mains 
une  maladie  où  l’on  peut  dire  , fans  fortit 
de  la  plus  exaéte  fimplicité  hiftorique  , 
qu’il  Et  un  chef-d’œuvre  de  Chirurgie  8c 
de  Médecine  ( a ).  Nous  n’en  pouvons 
donner  ici  qu’une  idée  très-légère  8c  très- 
éloignée  de  ce  que  demanderoit  la  juftice 
due  à M.  Littré.  La  merveille  grofliroic 
infiniment  par  les  détails  que  nous  fup- 
primerons. 

Une  femme  qui  n’avoit  nuis  Lignes  de 
groflclTe  , accablée  d’ailleurs  d’un  grand 
nombre  de  différentes  incommodités  très- 
cruelles,  réduite  à un  état  déplorable,  8c 
prefque  entièrement  défefpérée  , jettoit 
par  les  Telles  du  pus , du  fang  , des  chairs 
pourries , des  cheveux , & enfin  il  vint  un 
os  que  l’on  reconnut  sûrement  pour  être 
celui  du  bras  d’un  fœtus  d'environ  fix 
mois.  Ce  fut  alors  que  M.  Littré  fir  vit , 
appelé  par  la  curiofité.  Il  trouva , en  in- 
troduifant  fon  doigt  index  dans  l’anus  , 
qu’à  la  plus  grande  diltance  où  ce  doigt 
pût  aller , l’inteftin  reBum  étoit  percé  d’un 
trou  par  où  fortoient  les  matières  extraor- 
dinaires ; que  ce  trou  étoit  large  d’environ 
un  pouce  8c  dernj , 8c  que  l’ouverture  en 
étoit  alors  exactement  bouchée  en  dehors 


<(4)  Voyez  les  Méra.  de  1701 , p.  141.6c  fuir» 
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par  la  tête  du  fœtus  qui  y appliquent  la 
face  : aufiî  ne  fortoit-il  plus  rien  que  de  na- 
turel. Il  conçut  qu’un  fœtus  s’étoit  formé 
dans  la  trompe  ou  dans  l’ovaire  de  ce 
côté-là-,  qu’il  avoir  rompu  la  poche  qui 
le  renfermoit;  qu’il  étoit  Tombé  dans  la 
cavité  du  ventre , y étoit  mort , s’y  étoit 
pourri  ; qu’un,  de  fes  bras  dépouillé  de 
chair  , & détaché  du  relie  du  fquelette 
par  la  corruption  , avoit  percé  l’inteftin, 
& étoit  forti  par  la  plaie.  Quelques  autres 
os  euffenr  pu  fortir  de  même  , fuppofé 
que  la  mère  eut  pu  vivre  , 8c  attendre 
pendant  tout  le  temps  néceffaire  ; mais 
les  quatre  grands  os  du  crâne'  ne  pou- 
voient  jamais  fortir  par  une  ouverture  de 
beaucoup  trop  petite.  Tout  condamnoic 
donc  la  mère  à la  mort;  elle  ne  pouvoir 
nullement  foutenir  une  incilîon  au  ven- 
tre , prefque  sûrement  mortelle  pour  la 
perfonne  la  plus  faine.  M.  Littré  ofa  ima- 
giner’ comme  polTible  de  faire  palier  les 
quatre  os  du  crâne  par  la  petite  plaie  de 
l’inreftin.  Il  inventa  des  eifeaux  d’une 
conllruélion  nouvelle  , car  aucun  inftru- 
ment  connu  de  Chirurgie  n’étoit  conve- 
nable. Avec  ces  eifeaux  introduits  par  le 
fondement  julqu’à  la  plaie  de  l’inteftin  , il 
alloit  couper  le  crâne  en  parties  affez 
petites  pour  palfer  par  l’ouverture  , 8c  il 
les  tiroit  avec  d’autres  eifeaux  qui  ne 
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coupoient  point  , inventés  aufii  par  lui» 
On  juge  bien  que  cette  opération  fe  de- 
voir répéter  bien  des  fois , 8c  dans  cer- 
tains intervalles,  pour  ménager  les  forces 
prefque  éteintes  ae  la  malade  ; que  de 
plus , il  falloit  s’y  conduire  avec  une  ex- 
trême dextérité  , pour  n’adreflfer  qu’au 
fœtus  des  inftrumens  tranchans  8c  très- 
fins  qui  euffent  pu  la  blelfer  mortellement. 
M.  Littré  di fpofoit  fur  une  table  les  mor- 
ceaux du  crâne  déjà  tirés , afin  de  voir  ce 
qui  lui  manquoir  encore  , & ce  qui  lui 
reftoit  à faire.  Enfin  , il  eut  la  joie  de 
voir  tout  heureufement  tiré , fans  que  fa 
main  fe  fût  jamais  égarée  , ni  eût  porté 
le  moindre  coup  aux  parties  de  la  mère. 
Cependant  il  s’en  falloit  beaucoup  que 
tout  ne  fût  fait  : l’inteftin  étoit  percé  d’une 
plaie  très  - confidérable  ; le  long  féjour 
d’un  fœtus  pourri  dans  la  cavité  du 
ventre  , ce  qui  y reftoit  encore  de  fes 
çhairs  fondues , y avoir  produit  une  cor- 
ruption capable  elle  feule  de  caufer  la 
mort.  Il  vint  à bout  de  la  corruption  par 
des  inje&ions  qu’il  fit  encore  d’une  ma» 
nière  particulière  -,  il  lava  , il  nettoya,  ou 
plutôt  il  ranima  tout}  il  referma  même 
la  plaie  ; 8c  la  malade  , qui , après  avoir 
été  naturellement  fort  gralfe , n’avoit  plus 
que  des  os  abfolument  décharnés , reprit 
jufqua  fon  premier  embonpoint.  On  a 


- Digitized 


de  M.  Littré.  22$ 

dit  meme  qu’elle  étoit  redevenue  grofle> 

Cette  cure  coûta  à M.  Littré  quatre 
mois  de  foins  les  plus  afficîus  8c  les  plus 
fatigans  , d’une  attention  la  plus  péni- 
ble, 8c  d’une  patience  la  plus  opiniâtre» 
Il  n’étoit  pourtant  pas  animé  par  l’efpoir 
de  la  récompenfe  : tout  le  bien  de  la 
malade  , tout  le  bien  de  fon  mari , qui 
n’étoit  qu’un  fimple  Ouvrier  en  inftrit- 
mens  de  Mathématique  , n’y  auroient  pas 
fuffi.  L’extrême  (insularité  du  cas  avoit 
piqué  fa  curiofité  •,  de  plus  , la  confiance 
que  fa  malade  avoit  prife  en  lui  , l’atta- 
choit  à elle  : il  croyoit  avoir  contrarié 
avec  elle  un  engagement  indifpenfable 
de  la  fecourir  , parce  qu’elle  n’efpéroit 
qu’en  fon  fecours.  Lorlqull  a raconté 
toute  cette  hiftoire  en  1702  , il  ne  s’y  elt 
donné  fimpiement  que  la  gloire  d’avoir 
marché  fans  guide  , 8c  ufé  de  beaucoup 
de  précautions  8c  de  ménagent  eus.  Du 
refte  , loin  de  vouloir  s’emparer  de  toute 
notre  admiration,  il  la  tourna  lui- même 
fur  les  reffources  imprévues  de  la  Na- 
ture. Un  autre  auroit  bien  pu  éloigner 
cette  idée  , même  fans  penfèr  trop  z 
l’éloigner. 

Il  fut  choifi  pour  être  Médecin  du  Châ- 
telet. Le  grand  agrément  de  cette  place 
pour  lui  étoit  de  lui  fournir  des  accidens 
tares , 8c  plus  d’occafions  de  diiféquer.  ^ 
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Il  a toujours  été  d’une  afTîduite  exem- 
plaire à l’Académie,  fort  exaél  à s’acquit- 
ter des  travaux  qu’il  lui  devoit,  fi  ce  n’cft 
qu’il  s’en  affranchit  les  trois  ou  quatre 
dernières  années  de  fa  vie  , parce  qu’il 
perdoit  la  vue  de  jour  en  jour  -,  mais  il 
ne  fe  relâcha  point  fur  l’adiduiré.  Alors 
il  fe  mit  à garder  dans  les  Alfemblées 
un  filence  dont  il  n’efi:  jamais  forti  -,  il 
paroiffoit  un  Difciple  de  Pythagore,  quoi- 
qu’il pût  toujours  parler  en  .Maître  fur 
les  matières  qui  l’avoient  occupé.  On  le 
voyoit  plongé  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde , qu’il  eût  été  inutile  de  combattre, 
& dont  on  ne  pouvoir  que  le  plaindre. 

Le  premier  Février  17 2f,  il  fut  frappé 
d’apoplexie , & mourut  le  2 , fans  avoir 
eu  aucune  connoilfance  dans  tout  cet  ef- 
pace  de  temps.  Cependant  cette  mort  fu- 
bite  ne  l’avoit  pas  furpris  ; quinze  jours 
auparavant , il  avoit  fait  de  fon  propre 
mouvement  fes  dévotions  à fa  Paroiife. 

Ceux  d’entre  les  gens  de  bien  qui  con» 
damnent  tant  les  Spectacles  , l’auroient 
trouvé  bien  net  fur  cet  article  : jamais  il 
n’en  avoit  vu  aucun.  Il  n’y  a pas  de  mé- 
moire qu’il  fe  foit  diverti.  Il  n’avoit  de 
fa  vie  fongé  au  mariage  -,  & ceux  qui 
l’ont  vu  de  plus  près,  prétendent  que  les 
raifons  de  conlcience  n’avoient  jamais 
dû  être  allez  prelfantes  pour  l’y  porter. 

Prefque 
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Prefque  tous  les  hommes  ne  fongent  qu’à 
étendre  leur  fphère  , 5c  À y faire  entrer 
tout  ce  qu’ils  peuvent  d’étranger  : pour 
lui , il  avoir  réduit  la  fienne  à n’ctre  guère 
que  lui  feul.  Il  avoit  fait  de  fa  main  pim 
lieurs  préparations  anatomiques  , que  des 
Médecins  ou  Chirurgiens  Anglois  & Hol- 
landois  vinrent  acheter  de  lui  quelque, 
temps  avant  fa  mort , lorfqu’il  n’en  pou- 
voit  plus  faire  ufage.  Les  Etrangers  le 
cormoifToient  mieux  que  ne  faifoit  une 
partie  d’entre  nous  ; il  arrive  quelquefois 
qu’ils  nous  apprennent  le  mérite  de  nos 
propres  concitoyens } que  nous  négligions, 
peut  - être  parce  que  leur  modeftie  leur 
nuifoit  de  près. 

Il  a laifîe  fon  Légataire  univerlèl  M. 
Littré , fon  neveu  , Lieutenant  - Général 
de  Cordes. 


ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

HARTSOEKER. 

/ 

N icolas  Hartsoeker  naquit  a 
Goude  en  Hollande  le  26  Mars  16 f 6 de 
Chriftian  Hartfoè'ker,  Miniltre  remontrant,  * 
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& d’Anne  Vander-My.  Cette  famille  étoit 
ancienne  dans  le  Pays  de  Drente,  qui  eft 
des  Provinces-Unies. 

Son  père  eut  fur  lui  les  vues  commu- 
nes des  pères  -,  il  le  fit  étudier  pour  le 
mettre  dans  fa  profelfion  , ou  dans  quel- 
que autre  également  utile  : mais  il  ne 
s’attendoit  pas  que  fes  projets  duflent  être 
traverfés  par  où  ils  le  lurent , par  le  ciel 
& par  les  étoiles  , que  le  jeune  homme 
confidéroit  avec  beaucoup  de  plaifir  & 
de  curiofité.  Il  alloit  chercher  dans  les 
Almanachs  tout  ce  qu’ils  rapportoient  fur 
ce  fujet  ; & ayant  entendu  dire  à l’âge  de 
douze  ou  treize  ans  que  tout  cela  s’ap- 
prenoit  dans  les  Mathématiques  , il  vou- 
lut donc  étudier  les  Mathématiques  : mais 
fon  père  s’y  oppofoit  abfolument.  Ces 
Sciences  ont  eu  jufqu’à  préfent  fi  peu  de 
réputation  d’utilité  , que  la  plupart  de 
ceux  qui  s’y  font  appliqués  ont  été  des 
rebelles  à l’autorité  de  leurs  parens.  Nos 
Jlloges  en  ont  fourni  plufieurs  exemples. 

Le  jeune  Hartfoëker  amafifa  en  fecrec 
le  plus  d’argent  qu’il  put  -,  il  le  déroboic 
aux  divertillemens  qu’il  eût  pris  avec  fes 
camarades  : enfin , il  fe  mit  en  état  d’aller 
trouver  un  Maître  de  Mathématiques  , 
qui  lui  promit  de  le  mener  vite  , & lui 
tint  parole.  Il  fallut  cependant  commen- 
'çer  par  Jes  premières  règles  d’Ariçhméti- 
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•que  *,  il  n’avoit  de  l’argent  que  pour  fept 
mois,  8c  il  étudioit  avec  toute  l’ardeur 
-que  demandoit  un  fonds  fi  court.  De  peur 
que  fon  père  ne  découvrît  par  la  lumière 
qui  étoit  dans  fa  chambre  toutes  les  nuits, 
u’il  les  paiToit  à travailler,  il  étendoit 
evant  fa  fenêtre  les  couvertures  de  fon 
lit , qui  ne  lui  fervoient  plus  qu’à  cacher 
qu’il  ne  dormoit  pas. 

Son  Maître  avoit  des  baflîns  de  fer  , 
-dans  lefquels  il  poliffoit  alTez  bien  des 
verres  de  fîx  pieds  de  foyer , 8c  le  Difci- 
le  en.  apprit  la  pratique.  Un  jour  qu’en 
adinant  8c  fans  delfein  il  préfentoit  un 
fil  de  verre  à la  flamme  d’une  chandelle  r 
il  vit  que  le  bout  de  ce  fil  s’arrondilîoit  ; 
8c  comme  il  favoit  déjà  qu’une  boule  de 
verre  grofliffoit  le‘s  objets  placés  à fon 
foyer , 8c  quil  avoit  vu  chez  M.  Leuven- 
hoeck  des  Microfcopes  dont  il  àYoit  re- 
marqué la  conftruélion , il  prit  la  petite, 
boule  qui  s’étoit  formée  8c  détachée  du  relie 
du  fil,  & il  en  fit  un  Microfcope,  qu’il 
elfaya  d’abord  fur  un  cheveu.  Il  fut  ravi 
de  le  trouver  bon  , 8c  d’avoir  l’art  d’en 
faire  à fi  peu  de  frais. 

Cette  invention  de  voir  contre  le  jour 
de  petits  objets  tranfparens  par  le  moyen 
de  petites  boules  de  verre  , eft  due  à M. 
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Leuvenhoeék  -,  8c  M.  Hudde  , Bourg- 
Mettre  d’Amfterdam  , grand  Mathéma- 
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ticien , a dit  à M.  Hartfocker  qu’il  çtoit 
étonnant  que  cetpe  découverte  eût  échappé 
à tous  tant  qu’ils  étoient  de  Géomètres  &C 
de  Philofophes  , & eut  été  réfervée  à un 
homme  fans  Lettres  , tel  que  Leuven- 
hoeck.  Apparemment  il  vouloit  relever  le 
génie  de  l’Ignorant,  ou  réprimer  l'orgueil 
des  Savans  fur  des  découvertes  fortuites. 

M.  Hartfocker,  âgé  alors  de  dix -huit 
ans , s’occupa  beaucoup  de  fes  Microfco- 
j?es.  Tout  ce  qui  pouvoit  y être  obfervé , 
iétoit.  Il  fut  le  premier  à qui  fe  dévoila  le 
fpeétacle  du  monde  le  plus  imprévu  pour 
les  Pbyficiens  , meme  les  plus  hardis  en 
conjectures  \ ces  ^petits  animaux  jufques- 
là  invifîbles  , qui  doivent  fe  transformer 
en  hommes,  qui  nagent  en  une  quantité 
prodigieufe  dans  la  liqueur  deftinée  à les 
porter  , qui  ne  font  que  dans  celle  des 
mâles , qui  ont  la  figure  de  grenouilles 
«aillantes,  de  grolfes  têtes  & de  longues 
queues  , &c  des  mouvemens  très  - vifs. 
Cette  étrange  nouveauté  étonna  l’Obfer- 
vateur,  il  n’en  ofa  rien  dire.  Il  crut  meme 
que  ce  qu’il  voyoit  pouvoit  être  l’effet  de 
quelque  maladie  , & il  ne  fuivit  point 
l’obferYation, 

Vers  la  fin  de  1 674 , en  1 67  y & 1 676, 
fon  père  l’envoya  étudier  en  Littérature  , 
en  Grec,  en  Philofophie  , en  Anatomie, 
fou?  les  plus  habiles  ProfeiTeurs  de  Leyde 
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6c  d’Amfterdam.  Ses  Maîtres  en  Philofo- 
phie  étoient  des  Cartéiîens  aufiî  entêtés 
de  Delcartes , que  les  Scholaftiques  pré'- 
cédens  l’avoient  été  d’Ariftote.  On  n’avoit 
fait  dans  ces  Ecoles  que  changer  d’ef- 
clavaçe.  M.  Hartfcëker  devint  Carféfien  à 
outrance  , mais  il  s’en  corrigea  dans  la 
fuite.  Il  faut  admirer  toujours  Defcartes  , 
6c  le  fuivre  quelquefois. 

M.  Hartfoéker  alla  en  1677  de  Leyde 
à Amfterdam  , ayant  deffein  de  palTer  en 
France  pour  y achever  fes  études.  Il  reprit 
les  obfervations  du  Microfcope  , inter- 
rompues depuis  deux  ans , & revit  ces  ani- 
maux qui  lui  avoient  été  lufpeéls.  Alors 
il  eut  la  hardielTe  de  communiquer  fon 
obfervation  à fon  Maître  de  Mathémati- 
ques , & à un  autre  ami.  Ils  sen  afTurè- 
rent  tous  trois  enfemble.  Ils  virent  de 
plus  ces  mêmes  animaux  fortis  d’un  chien, 
& de  la  même  figure  à-peu-près  que  les 
animaux  humains.  Ils  virent  ceux  du  côq 
& du  pigeon  , mais  comme  des  vers  ou 
des  anguilles;  L’obfervation  s’afFermiifoit 
& s’étendoit , 8c  les  trois  confidens  de  ce 
fecret  de  la  Nature  ne  doutoient  prelque 
plus  que  tous  les  animaux  ne  naquillent 
par  des  métamorphofes  invifibles  &C  Ca- 
chées, comme  toutes  les  efpèces  de  mou- 
ches & de  papillons  viennent  de  méta- 
morphofes lenfibies  & connues. 
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Ces  trois  hommes  feuls  favoient  quelle 
liqueur  renfermoit  les  animaux  ; & quand 
on  les  faifoit  voir  à d’autres,  on  leur  difoir 
que  c^étoit  de  la  falive  , quoique  certai- 
nement elle  n’en  contienne  point.  Comme 
JVI.  Leuvenhoeck  a écrit  dans  quelqu’une 
de  Tes  Lettres  qu’il  avoit  vu  dans  de  la  falive 
nne  infinité  de  petits  animaux,  on  pour- 
roit  le  foupçonner  d’avoir  été  trompé  par 
le  bruit  qui  s’en  étoit  répandu.  Il  n’aura 
peut-être  pas  voulu  ne  point  voir  ce  que 
d’autres  voyoient  , lui  qui  étoit  en  pof- 
feflion  des  obfervations  microfcopiqucs  le$ 
plus  fines  , & à qui  tous  les  objets  invifi- 
bles  appartenoient. 

L’illuftre  M.  Huguens  étant  venu  à la- 
Haye  pour  rétablir  fa  fanté  , entendit 
parler  des  animaux  de  la  falive  qu’un 
jeune  homme  faifoit  voir  à Rotterdam  , 
& il  marqua  beaucoup  d’envie  d’en  être 
convaincu  par  fes  propres  yeux.  Audi -tôt 
M.  Hartfoëker  , ravi  d’entrer  en  liaifon 
avec  ce  grand  Homme , alla  à la  Haye. 
Il  lui  confia  & à quelques  autres  perfon- 
nes  ce  que  c’étoit  que  la. liqueur  où  na- 
geoient  les  animaux  *,  car  à mefure  que 
l’obfervation  s’établiffoit , la  timidité  Sc 
les  fcrupules  diminuoient  naturellement  : 
de  plus , la  beauté  de  la  découverte  feroit 
demeurée  trop  imparfaite , & les  confé- 
queuces  phiiofophiques  qui  en  pouvoient 
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naître , demandaient  que  le  myflère.  cef- 
sât.  M.  Huguens , qui  avoir  promis  très- 
obligeamment  à M.  Hartfoeker  des  Let- 
tres de  recommandation  pour  Ion  voyage 
de  Paris , fit  encore  mieux  , 8c  l’amena 
avec  lui  à Paris  , où  il  revint  en  *678. 
Le  nouveau  venu  alla  voir  d’abord  i’Ob- 
fervatoire  , les  Hôpitaux  > les  5avans  ; il 
ne  lui  étoit  pas  inutile  de  pouvoir  citer  le 
nom  de  M.  Huguens.  Celui-ci  fit  mettre 
alors  dans  le  Journal  des  Savans  , qu’il 
avoir  fait  avec  un  Micro fcope  de  nou- 
velle invention  des  obfervations  très-cu- 
rieufes  , 8c  principalement  celle  de  petits 
animaux  , 8c  cela  fans  parler  de  M.  Hart- 
foëker.  Le  bruit  en  fut  fort  grand  parmi 
ceux  qui  s’intéreffcnt  à ces  fortes  de  nou- 
velles , 8c  M.  Hartfoeker  ne  réfifta  point 
à la  tentation  de  dire  que  le  nouveau 
Microfcope  venoit  de  lui  , 8c  qu’il  étoit 
le  premier  Auteur  des  obfervations.  J e 
filence  en  cette  occafion  étoit  au- défias 
de  l’humanité.  M.  Huguens  étoit  vivant  , 
d’un  rare  mérite  , 8c  par  conféquent  il 
avoit  des  ennemis.  On  anima  M.  Hart 
locker  à revendiquer  fon  bien , par  un 
Mémoire  qui  paroîtroit  dans  le  Journal. 
Il  ne  favoit  pas  encore  allez  de  François 
pour  le  compofer  } différentes  plumes  le 
fervirent  , & chacune  lança  fon  trait 
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contre  M.  Hague  ns." 
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L’Auteur  du  Journal  fut  trop  fage  pour 
publier  cette  Pièce  , & il  la  renvoya  à 
M.  Huguens.  Celui-ci  fit  à M.  Hartfoë- 
ker  une  réprimande  allez  bien  méritée 
félon  M.  Ha  tfoeker  lui -meme,  qui  l’a 
écris^.  Il  lui  dit  qu’il  ne  fe  prenoit  pas  à 
lui  d une  Pièce  qu’il  voyoit  bien  qui  par- 
toit  de  fes  ennemis  , & qu’il  s’ofFroit  à 
dreffer  lui-même  pour  le  Journal  un  Mé- 
moire 011  il  lui  rendroit  toute  la  jultice 
qu’il  defireroit.  M.  Hartfocker  y oonfen- 
lit , honteux  du  procédé  de  M.  Huguens-, 
& heureux  d’en  ctre  quitte  à fi  bon  mar- 
ché. L’importance  dont  il  lui  étoit  de  fe 
faire  connoître  , l’amour  de  ce  qu’on  a 
Trouvé , fa  jeuneffe  , de  mauvais  confeils 
donnés  avec  chaleur  , fur-tout  l’aveu  in- 
génu de  fa  faute  , dont  nous  ne  tenons 
l’hifloire  que  de  lui  , peuvent  lui  fervir 
d’excules  affez  légitimes.  -• 

Il  fe  confirmoit  de  plus  en  plus  dans  la 
découverte  des  petits  animaux  primitifs  , 
qu’il  trouva  toujours  dans  toutes  les  ef- 
pèces  fur  lefquclles  il  put  étendre  fes  ex- 
périences. 11  imagina  qu’ils  dévoient  ctre 
répandus  dans  l’air  où  ils  voltigeoient  j 
que  tous  les  animaux  vilibles  les  pré- 
voient tous  confufément  , ou  par  la  ref- 
piration  , ou  avec  les  alimens  ; que  de-là 
ceux  qui  convenoient  à chaque  elpèce  al- 
loient  fe  rendre  dans  les  parties  des  mâles 
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propres  à les  renfermer  ou  à les  nourrir , 
& qu’ils  paffoient  enfuite  dans  les  femel- 
les , où  ils  trouvoient  des  œufs , dont  ils  fe 
faÜïïfoient  pour  s’y  développer.  Selon  cette 
idée  , quel  nombre  prodigieux  d’animaux 
primitifs  de  toutes  les  efpèces  ! Tout  ce  cfui 
refpire,  tout  ce  qui  fe  nourrit,  ne  refpire 
qu’eux,  ne  fe  nourrit  que  d’eux.  Il  femble 
cependant  qu’à  la  fin  leur  nombre  vien- 
droit  nécelfairement  à diminuer  , & que 
les  efpèces  ne  feroient  pas  toujours  éga- 
lement fécondes.  Peut-être  cette  diffi- 
culté aura  - t-elle  contribué  à laite  croire 
à M.  Leibnitz  que  les  animaux  primitifs 
ne  périffoient  point  , &C  qu’après  s’être 
dépouillés  de  i’enveloppe  groflière  , de 
cette  efpèce  de  mafque  qui  en  faifoit , 
par  exemple  , des  hommes  , ils  fubfif* 
toient  vivai.s  dans  leur  première  forme  , 
de  fe  remettoient  à voltiger  dans  l’air  juf- 
tju’à  ce  que  des  accidens  favorables  les 
filfènt  de  nouveau  redevenir  honimes. 

M.  Hartfoëker  demeura  à Paris  jufqu’à 
la  fin  de  1675;.  Il  retourna  en  Hollande, 
où  il  fe  maria.  Il  revint  à Paris  , feule- 
ment pour  le  faire  voir  pendant  quelques 
femaines  à fa  femme  , qui  goûta  tant  ce 
féjour  , qu’ils  y revinrent  en  1684,  & y 
furent  quatorze  années  de  fuite  , les  plus 
agréables,  au  rapport  de  M.  Hartfoëker, 
qu’il  ait  paffées  en  toute  fa  vie. 
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Les  verres  de  Télefcopes,  qui  avoient 
été  fa  première  occupation  , lui  donnè- 
rent beaucoup  d’accès  à rObfervatoire  , 
où  il  n’y  en  avoit  que  de  Campani  , ex- 
cellens  à la  vérité  , mais  pas  allez  grands. 
ÎVh  Hartfoëker  en  fit  un  qu’il  porta  à feu 
M.  Cafiîni , & il  fe  trouva  très  - mau- 
vais. Un  fécond  ne  valut  pas  mieux  \ 
enfin  un  troifième  fut  pafiable.  Cette  per- 
févérance  , qui  partoit  du  fonds  de  con- 
noilfances  qu’il  fe  fentoit , fit  prédire  à 
Mv  Caffini  que  ce  jeune  homme,  s’il  con- 
tinuait, réulliroit  infailliblement.  La  pré- 
diction fut  peut-être  elle -même  la  caufe 
de  fon  accomplilfement  ; le  jeune  homme 
encouragé  fit  de  bons  verres  de  toutes 
fortes  de  grandeurs , & ënfin  un  de  600 
pieds  de  foyer,  dont  il  n’a  jamais  voulu 
le  défaire  à caufe  de  fa  rareté.  Il  eut  l’a- 
vantage de  gagner  l’amitié  de  M.  Cailini , 
qui  feule  eût  été  une  preuve  de  mérite. 

Sur  ces  verres  d’un  fi  long  foyer,  il  dit 
lin  jour  à feu  M.  Varignon  & à M.  l’Abbé 
de  Saint-Pierre  , qui  l’allèrent  voir,  qu’il 
ne  croyoit  pas  polfible  de  les  travailler 
dans  des  baflins  ; mais  qu’en  faifant  des 
elfais  fur  des  morceaux  de  diverfes  glaces 
faites  pour  être  plates , on  en  trouvoit  qui 
avoient  une  très -petite  coutbure  fphéri- 
que  , & par  conféquent  un  long  foyer } 
qu’il  avoit  même  trouvé  un  foyer  de  1 200 
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pieds  ; que  ceia  dépendoit  en  partie  dun 
peu  de  courbure  infenfible  dans  les  tables 
de  fer  poli  , fur  lefquelles  on  étend  le 
verre  fondu  , ou  de  la  manière  dont  on 
-chargeoit  les  glaces  pour  les  polir  les  unes 
contre  les  autres  ; que  ces  effais  étoient 
plus  longs  que  difficiles  : mais  il  ne  voulut 
point  s’expliquer  plus  à fond. 

En  1694,  ^ imprimer  à Paris,  où 
•il  étoit,  fon  premier  Ouvrage  , l’ EjJ'ai  de 
Dïoptrique.  Il  y donne  cette  fcience  dé- 
montrée géométriquement  & avec  clarté; 
tout  ce  qui  appartient  aux  foyers  de  verres 
fphériques  , car  il  rejette  les  autres  figures 
comme  inutiles  ; tout  ce  qui  regarde  l’aug- 
mentation des  objets  , le  rapport  des  ob- 
jeélifs  &c  des  oculaires , les  ouvertures  qui! 
faut  laiffer  aux  lunettes  , le  champ  qu’on 
peut  leur  donner,  le  différent  nombre  de 
verres  qu’on  peut  y mettre.  Il  y joint  pour 
l’art  de  tailler  les  verres  , & fur  les  con- 
ditions que  leur  matière  doit  avoir , une 
pratique  qui  lui  appartenoit  en  partie  , 
&c  dont  cependant  il  ne  diffimule  rien.  Le 
titre  de  fon  Livre  eût  été  rempli , quand  ' 
il  n’eût  donné  rien  de  plus;  mais  il  va 
beaucoup  plus  loin.  Un  Syftême  général 
de  la  réfraétion  & fes  expériences  le  con- 
duifent  à la  différente  réfrangibilité  des 
rayons  , propriété  que  M.  Newton  avoir 
trouvée  plufieurs  années  auparavant , de 
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fur  laquelle  il  a fondé  fon  ingénieufé 
Théorie  des  couleurs,  l’une  des  plus  bel- 
les découvertes  de  la  Phvfique  moderne. 

M.  Hartfocker  prétend  du  moins  avoir  \ 
avancé  le  premier , que  la  différente  ré- 
frangibilité venoit  de  la  différente  vîtef- 
fe  , qui  effectivement  en  paroît  ctre  la 
véritable  caufe  ; & parce  qu’elle  étoit  in- 
connue , il  a donné  comme  un  paradoxe 
inoui  en  Dioptrique  , que  l’angle  de  la 
réfraCtion  ne  dépende  pas  de  la  feule 
inégalité  de  réfiftance  des  deux  milieux». 

Plus  le  rayon  a de  vîtelfe  , moins  il  fe 
rompt. 

L’Effai  de  Dioptrique  eft  même  un  effai 
-de  Phyfique  générale.  Il"ÿ  pofe  les  pre- 
miers principes  tels  qu’il  les  conçoit,  deux  - ' ^ 

uniques  élémens.  L’un  eft  une  fubftance 
parfaitement  fluide  , infinie  , toujours  en 
mouvement , dont  aucune  partie  n’efl  ja- 
mais entièrement  détachée  de  fon  tout; 
l’autre  , ce  font  de  petits  corps  différent 
en  grandeur  &c  en  figure , parfaitement 
durs  & inaltérables,  qui  nagent  confufé- 
ment  dans  ce  grand  fluide  , s’y  rencon- 
trent, s’y  affemblent  deviennent  les 
différens  corps  fenfïbles.  Avec  ces  deux 
élémens  il  forme  tout , tk  tire  de  cette 
hypothefe  jufqu’à  la  pefanteur  & à la  du- 
reté des  corps  compofés.  Ailleurs  il  en  a 
tiré  aulîi  le  relfoxt.  • ■}' 
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Un  allez  grand  nombre  de  phénomènes 
de  Phyfique  générale  qu’il  explique,  l’a- 
mènent à la  formation  du  Soleil  , des 
Planètes,  Sc  même  des  Comètes.  Il  con- 
çoit que  les  Comètes  font  des  taches  du 
Soleil , alfez  mallives  pour  avoir  été  chat- 
fées  impétueufement  hors  de  ce  grand 
globe  de  feu  : elles  s’élèvent  jufqu’à 
une  certaine  diftance  , & retombent  en- 
fuite  dans  le  Soleil , qui  les  abforbe  de 
nouveau  & les  diiïout  , ou  les  repoulfe 
encore  hors  de  lui , s’il  ne  les  diiïout  pas. 
On  tâche  préfentement  à.  aller  pius  loin 
fur  la  Théorie  des  Comètes,  5c  ce  nè  font 
plus  des  générations  fortuites. 

L’Hiftoire  des  découvertes  faites  dans 
le  Ciel  par  les  Téleicopes  , ' appartenoit 
aiïèz  naturellement  à la  Dioptrique.  M. 
Hartfoëker  la  donne  accompagnée  de  fes 
réflexions  fur  tant  de  Angularités  nou- 
velles & imprévues.  Il  finit  par  les  obfer- 
vations  du  Microfcope;  &l’on  peut  juger 
que  les  petits  animaux  qui  fe  transfor- 
ment en  tou%.  les  autres  , n’y  Tout  pas 
oubliés. 

Cet  Ouvrage  lui  attira  l’eftime  des  Sa- 
vans,  & l’amitié  de  quelques-uns,  comme 
M.  l’Abbé  Gallois , qui  conferva  toujours 
pour  lui  les  mêmes  lentimens.  Le  P.  Ma- 
lcbranche  &c  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital , 
qui  reconnurent  qu’il  étoit  bon  Géomètre  $ 
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voulurent  le  gagner  à la  nouvelle  Géomé- 
trie des  Infiniment  Petits  dont  ils  étoient 
pleins  ; mais  il  la  jugeoit  peu  utile  pour 
la  Phyfique  à laquelle  il  s’étoit  dévoué. 
Il  dédaignoit  allez  par  la  même  raifon 
les  profondeurs  de  l’Algèbre  , qui , félon 
lui , ne  fervoient  à quelques  Savans  qu’à 
leur  procurer  la/ gloire  d’être  inintelligi- 
bles pour  la  plupart  du  monde.  Il  eft  vrai 
qu’en  ne  regardant  la  Géométrie  que 
comme  inftrument  de  la  Phyfique  , il 
pouvoir  fouvent  n’avoir  pas  befoin  que 
l’inftrument  fût  fi  fin  : mais  la  Géomé- 
trie n’eft  pas  un  pur  inftrument  i elle  a 
par  elle  - même  une  beauté  fublime  , in- 
dépendante de  tout  ufage.  S’il  ne  vou- 
loit  pas,  comme  il  l’a  dit  aufli,  fe  laiflèr 
détourner  de  la  Phyfique , il  avoit  raifon 
de  craindre  les  charmes  de  la  Géométrie 
nouvelle. 

Animé  par  le  fuccès  de  fa  Dioptrique , 
îl  publia , deux  ans  après , fes  Principes  de 
Phyjique  à Paris.  Là , il  expofe  avec  plus 
d’étendue  le  Syftême  qu’il  av^it  déjà  donné 
en  raccourci  j & y joignant  fur  les  diffé- 
rens  fujets  auxquels  fon  titre  l’engage , un 
grand  nombre , foit  de  fes  penfées  parti- 
culières , foit  de  celles  qu’il  adopte , il 
forme  un  corps  de  Phyfique  affez  com- 
plet, parce  qu’il  y traite  prefque  de  tout, 
èc  affez  clair,  parce  qu’il  évite  les  grands 
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détails  , qui , en  approfondifTant  les  ma- 
tières , les  obfcurciilenc  pour  1 une  grande 
partie  des  Ledeurs. 

Au  renouvellement  de  l’Académie  en 
1699,  temps  où  il  étoit  retourné  en  Hol- 
lande avec  fa  famille  , .il  fut  nommé  Affo- 
cié  étranger  : c’étoit  le  fruit  de  la  réputa- 
tion qu’il  lailfoit  à Paris.  Quelque  temps 
après  , il  fut  aufli  agrégé  à la  Société 
Royale  de  Berlin  ; & l’on  peut  remarquer 
que  dans  tous  les  Ouvrages  qu’il  a im- 
primés depuis , il  ne  s’eft  paré  ni  de  ces 
titres  d’honneur , ni  d’aucun  autre.  Il  a 
toujours  mis  Amplement  & à l’antique, 
par  Nicolas  ftartfoëker  ; bien  différent  de 
ceux  qui  raffemblent  le  plus  de  titres 
qu’ils  peuvent , & qui  croyent  augmenter 
leur  mérite  à force  d’enfler  leur  nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à Amfterdam 
pour  fes  grands  deffeins,  dont  nous  ad- 
mirons aujourd’hui  les  fuites  , demanda 
aux  Magiftrats  de  cette  Ville  quelqu’un 
qui  pût  l’inftruire  , & lui  ouvrir  le  chemin 
des  connoilTances  qu’il  cherchoit.  Ils  fi- 
rent venir  de  Rotterdam  M.  Hartfoëker, 
qui  n’épargna  rien  pour  fe  montrer  digne 
de  ce  choix , & de  l’honneur  d’avoir  un 
tel  Difciple.  Le  Czar,  qui  prit  beaucoup 
d’affedion  pour  lui , voulut  l’emmener  en 
Mofcovie  : mais  ce  Pays  étoit  trop  éloi- 
gné, &:  de  mœurs  trop  différentes  \ l’incer- 
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titude  des  événemens  encore  trop  grande, 
une  famille  trop  difficile  à tranfporter.  v 
Meilleurs  d’Amfterdam , pour  le  dédom- 
mager en  quelque  forte  des  dépenfes  qu’il 
' avoir  été  obligé  de  faire  pendant  fa  de- 
meure auprès  du  Gzar , lui  firent  drelfer 
une  petite  efpèce  d’Obfervatoire  fur  un 
des  Dallions  de  leur  Ville.  Ils  lâvoient 
bien  que  c’étoit-là  le  récompenfer  magni- 
fiquement, quoiqu’à  peu  de  frais. 

11  entreprit  dans  cet  Obfervatoire  un 
grand  miroir  ardent  compofé  de  pièces 
rapportées  , pareil  à celui  dont  quelques- 
uns  prétendent  qu’Archim^de  le  fervit. 
M.  le  Landgrave  de  Helfe-Calfel  alla  le 
voir  travailler  ; & pour  lui  faire  un  hon- 
• neur  encore  plus  marqué  , il  alla  chez  lui. 
Comme  les  Savans  font  ordinairement 
trop  heureux  que  les  Princes  daignent  les  ’ 
admettre  à leur  faire  la  Cour  , les  Hif- 
toires  n’oublient  pas  les  viiîtes  rendues 
aux  Savans  par  les  Princes  ; elles  hono- 
rent les  uns  & les  autres , & peut  - être 
également. 

Dans  le  même  temps  , le  feu  Electeur 
Palatin,  Jean-Guillaume  , avoir  jetté  les 
yeux  fur  M.  Hartfoëker  pour  fe  l’attacher  : 
mais , ce  qui  eft  rare  , le  Philofophe  ré- 
fiftoit  aux  follicitations  de  l’Eleéleur  j &: , 
ce  qui  eft  plus  rare  encore  , l’Eleéleur 
perlevéra  pendant  trois  ans  *,  & enfin  en 

1704, 
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I704  , le  Philofophe  fe  réfolut  à s’en- 
gager dans 'une  Cour.  Il  lue  le  premier 
Mathématicien  de  S.  A.  E. , & en  même 
temps  Profelfeur  Honoraire  en  Philofo- 
phie  dans  l’Univeriîté  d’Heidelberg. 

Ce  n’eft  pas  alfez  pour  un  Savant  at- 
taché à un  Prince  , d’en  recevoir  ré^u- 
licrement,  &:  magnihquement  meme,  fi 
l’on  veur,  ces  récompenfes  indifpenfables 
que  reçoivent  fans  diilinclion  tous  fes  au- 
tres OÆçiers  : il  lui  en  faut  de  plus  déli- 
cates *,  il  faut  que  le  Prince  ait  du  goût 
pour  les  talens  &c  pour  les  connoiffanccs 
du  Savant  , il  faut  qu’il  en  falfe  ufage  ; 
& plus  cet  ufage  eft  fréquent  & éclairé 
en  même  temps  , plus  le  Savant  eft  bien 
payé.  M.  Hartfoëker  eut  ce  bonheur  avec 
fon  Maître  , qui  avoit  beaucoup  d’incli- 
nation pour  la  rhyfique,  & s’y  appliquoic 
plus  férieufement  qu’en  Prince. 

Le  Phylîcien  prétendoit  même  être 
obligé  au  Prince  d’une  obfervation  fin- 
gulicre  , qui  le  fit  changer  de  fentimenr 
fur  une  matière  importante.  L’Elefteur 
lui  apprit  la  reproduction  merveilieufe 
des  jambes  d’écrevilfe  (a).  Sur  cela,  M. 
Hartloeker  , qui  ne  put  concevoir  que/ 
cette  reproduction  de  parties  perdues  ou 
retranchées  , qui  eft  fans  exemple  dans 

( a ) V oyez  THilt.  de  1 7 1 x , p.  3 5 & fuiv. 
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tous  les  animaux  connus , s’exécutât  par 
le  feulméchanifme,  imagina  qu’il  y avoir 
dans  les  écrevilTes  une  ame  Plajlique  ou 
Formatrice  , qui  favoit  leur  refaire  de 
nouvelles  jambes  ; qu’il  devoir  y en  avoir 
une  pareille  dans  les  autres  animaux , 8c 
dans  l’homme  même  •,  8c  parce  que  la 
fon  élion  de  ces  âmes  plaftiques  n’eft  pas 
de  reproduire  des  membres  perdus  , il 
leur  donna  celle  de  former  les  petits  ani- 
maux c|ui  perpétuent  les  efpèces.  Ce  fe- 
ioient-la  les  Natures  Plafliques  de  M.  Cud- 
vorth  , qui  ont  eu  de  célèbres  partifans  , 
fi  ce  n’étoit  que  celles-ci  agiffent  fans  con- 
noiffance , 8c  que  celles  de  M.  Hartfocker 
font  intelligentes.  Ce  nouveau  Syftême 
lui  plut  tant , qu’il  fe  rétraéta  hautement 
de  la  première  penfée  qu’il  avoit  eue  fur 
les  petits  animaux , 8c  la  traita  lui-même 
de  bigarre  8c  d’abfurde , termes  que  la 
plus  grande  fincérité  d’un  Auteur  n’em- 
ploie guère.  Quant  aux  terribles  objec- 
tions qui  fe  préfentent  bien  vite  contre 
les  Ames  Plaîliques,  il  ne  fe  les  diflîmule 
pas  j 8c  poufle  par  lui  même  aux  derniè- 
res extrémités  , il  avoue  de  bonne  foi 
qu’il  ne  fait  pas  de  réponfe.  Il  femble 
qu’il  vaudroit  autant  n’avoir  point  fait  de 
Syftême , que  d’être  fi  promptement  ré- 
duit à en  venir  là.  Il  ne  s’agit  que  d’avouer 
ion  ignorance  un  peu  plutôt. 
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Il  rafTembla  les  difcours  prépa'és  qu’il 
avoir  tenus  à l'Electeur , & en  forma  deux 
volumes,  qui  parurent  en  1707  ôc  1708 
fous  le  titre  de  Conjectures  Phyjiques , dé- 
diés au  Prince  pour  qui  ils  avoient  été 
faits.  Cet  Ouvrage  eft  dans  le  même  goût 
que  les  ,E£'ais  de  Phyjique  , dont  il  ne  fe 
Cache  pas  de  répéter  quelquefois  des  mor- 
ceaux en  propres  termes , auflî-bien  que 
de  1 ’EJfai  de  Dioptrique  ; car  à quoi  bon 
cette  délicatelTe  de  changer  de  tours  &c 
d’expreftions  , quand  on  ne  change  pas  de 

Du  Palatinat , il  fit  des  voyages  dans 
quelques  autres  pays  de  l’Allemagne  , ou 

four  voir  les  Savans  , ou  pour  étudier 
Hiftoire  naturelle,  fur -tout  les  mines. 
A Calfel  , il  trouva  un  verre  ardent  de 
M.  le  Landgrave.,  fait  par  M.  deTfchir- 
nhaus , de  la  même  grandeur  que  celui 
qu’avoit  feu  M.  le  Duc  d’Orléans  , & 
tout  pareil.  Il  répéta  les  expériences  de 
M.  Homberg,  & n’eut  pas  le  même  fuc- 
cès  à l’égara  de  la  vitrification  de  l’or , 
dont  nous  avons  parlé  en  1702,  pag.  34, 
& en  1717,  pagi  30.  Il  eft  le  Philofophe 
Holiandois  , aux  objeétions  duquel  M. 
Homberg  répondoit  en  1707.  Il  ne  s’en 
eft  point  dénfté , & a toujours  foutenu 
que  ce  qui  fe  vitrifioit  n’étoit  point  l’or  , 
mais  une  matière  fortie  du  charbon  qui 

X ij  . 
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fourenoit  l’or  dans  le  foyer , &c  mêlée 
peut -erre  avec  quelques  parties  hétéro- 
gènes de  l’or.  11  nioit  meme  la  vitrifica- 
tion d’aucun  métal  au  verre  ardent  5 ja- 
mais il  n’avoir  feulement  pu  parvenir  à 
celle  du  plomb,  quelque  temps  qu’il  y eût 
employé.  Il  clt  trille  qu’un  grand  nom- 
bre d’expériences  délicates  foient  encore 
incertaines.  Scroit  ce  donc  trop  prétendre, 
que  de  vouloir  du  moins  avoir  des  faits 
bien  conftans  ? 

Le  Landgrave  de  HefTe-CafTel  dit  un 
•jour  à M.  H artfoëker  , qu’il  auroit  bien 
fouhaité  le  trouver  peu  content  de  la 
Coiir  Palatine.  11  répéta. deux  fois  ce  dis- 
cours , que  M.  Hartfocker  ne  vouloir  pas 
entendre  ; &:  enfin  , le  prenant  par  la  < 

main , il  lui  dit  : Je  ne  fais  Ji  vous  me 
comprenez  M.  Hartfoëker,  obligé  de  ré- 
pondre , l’affura  de  fon  refpeét , de  fa  re- 
connoilTance  , 8c  en  meme  temps  d’une 
fidélité  inviolable  pour  l’Eleéteur.  Un  re- 
fus fi  noble  à des  avances  fi  flatteufes  dut 
le  faire  regretter  davantage  par  le  Land- 
grave. 

Il  alla  à la  Cour  d’Hanovre  , où  M. 

Leibnitz  , ami  né  de  tous  les  Savans  , le 
préfenta  à l’Eleéleur  , aujourd’hui  Roi 
d’Angleterre  , & à la  PrincefTe  Electora- 
le, fi  célèbre  par  fon  goût  &c  par  fes  lu- 
mières. 11  reçut  un  accueil  très-favorable  ; 
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la  Renommée  & M.  Leibnitz  rendoient 
témoignage  à fon  mérite. 

L’Electeur  Palatin  ayant  entendu  parler 
avec  admiration  du  miroir  ardent  de  M. 
de  Tfchirnhaus,  demanda  à M.  Hartfoc- 
ker  s’il  en  pourroit  faire  un  pareil.  Celui- 
ci  auffi-tôt  en  fit  jetter  trois  dans  la  Ver- 
rerie de  Neubourg , de  la  plus  belle  ma- 
tière qu’il  fût  pollible.  Il  les  eut  bientôt 
mis  dans  leur  perfection  , & l’Eleéteur  lui 
en  donna  le  plus  grand  3 qui  a trois  pieds 
cinq  pouces  rhinlandiques  de  diamètre  , 
&c  que  deux  hommes  ont  de  la  peine  à 
tranfporter.  Il  eft  de  neuf  pieds  de  foyer , 
& ce  foyer  eft  parfaitement  rond  , & de 
la  grandeur  d’un  louis- d’or.  Le  miroir  du 
Palais  îtoval  n’eft  pas  fi  grand. 

En  1710,  il  publia  un  Volume  intitulé  : 
Eclairci ffemens  fur  les  Conjectures  Phyji- 
ques.  Ce  font  des  réponfes  a des  objec- 
tions , dont  il  a dit  depuis  que  la  plupart 
étoient  de  M.  Leibnitz.  Dans  cet  Ouvra- 
ge , il  devient  un  homme  prcfque  entiè- 
rement différent  de  ce  qu’il  avoit  éré  juf- 
qu’alors.  Il  n’avoit  jamais  attaqué  per- 
fonne  : ici  il  eft  un  Cenfeur  très-févère; 
& c’eft  principalement  fur  les  Volumes 
donnés  tous  les  ans  par  l’Académie , que 
tombe  fa  cenfure.  Il  eft  vrai  qu’il  a fou- 
vent  déclaré  qu’il  ne  critiquoit  que  ce 
qu’il  eftimoit , & qu’il  fe  tiendroit  honoré 
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de  la  même  marque  d’eftime.  L’Acade- 
mie, qui  ne  fe  croit  nullement  irrepréhen- 
fible , ne  fut  point  offenfée  : elle  le  traita 
toujours  comme  un  de  fes  Membres,  fujet 
feulement  à quelque  mauvaife  humeur  ; 5c 
les  particuliers  attaqués  ne  voulurent  point 
interrompre  le  cours  de  leurs  occupations, 
'pour  travailler  à des  réponfes  qui  le  plus" 
fouvent  font  négligées  du  Public , 5c  tout 
au  plus  foulagent  un  peu  la  vanité  des 
Auteurs.  , 

Les  E clair cijjemens  fur  les  Conjectures 
Phyjiques  eurent  une  fuite  allez  ample  , qui 
parut  en  1712.  L’Auteur  y étend  beau- 
coup plus  loin  qu’il  n’avoir  encore  fait , 
le  Syftême  des  Ames  Plaftiques.  Dans 
l’homme  ,•  l’ame  raifonnable  donne  les 
ordres  ■,  5c  une  ame  végétative , qui  eft  la 
Plaftique , intelligente  5c  plus  intelligente 
que  la  raifonnable  même  , exécute  dans 
l’inftant  \ 5c  non  - feulement  exécute  les 
mouvemens  volontaires , mais  prend  foin 
de  toute  l’économie  animale,  de  la  cir- 
culation des  liqueurs , de  la  nutrition , de 
l’acçrérion , 5cc.  : opérations  trop  difficiles 
pour  n’être  l’effet  que  du  feul  méchanif- 
me.  Mais , dit  - on  auffi  - tôt , cette  ame 
raifonnable  , cette  ame  végétative , c’efl: 
nous-mêmes  : 5c  comment  faifons-nous 
tout  cela  fans  en  fa  voir  rien  ’ M.  Hart- 
foëker  répond  par  une  comparaifon  qui 
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du  moins  eft  allez  ingénieulè  : Un  fourd 
eft  feul  dans  une  chambre , & il  y a dans 
des  chambres  voifînes  des  gens  deftinés 
à le  fervir.  On  lui  a fait  comprendre  que 

?uand  il  voudroir  manger  , il  n’avoit  qu’à 
rapper  avec  un  bâton;  il  frappe,  & aufli- 
tôt  des  gens  viennent  qui  apportent  des 
plats.  Comment  peut  il  concevoir  que  ce 
bruit  qu’il  n’a  pas  entendu , & dont  il  n’a 
pas  l’idée , les  ait  fait  venir  ? 

Après  cela  on  s’attend  alfez  à une  ame 
végétative  intelligente  dans  les  bêtes , qui 
en  parodient  effedivement  alfez  dignes. 
On  ne  fera  pas  même  trop  furpris  qu’il  y 
ervait  une  dans  les  plantes  , où  elle  répa- 
rera , comme  dans  les  écrevilfes  , les  par- 
ties perdues  ; aura  attention  à ne  les  lailfer 
fortrr  de  terre  que  par  la  tige  ; tiendra 
cette  tige  toujours  verticale  ; fera  enfin 
tout  ce  que  le  méchanifme  n’explique  pas 
commodément.  Mais  M.  Hartfoéker  ne 
s’en  tient  pas  là.  A ce  nombre  prodigieux 
d’intelligences  répandues  par-tout  , il  en 
ajoute  qui  prélident  aux  moüvemens  cé- 
leftes,  & qu’on  croyoit  abolies  pour  ja- 
mais. Ce  n’eft  pas  là  le  feul  exemple  qui 
falfe  voir  qu’aucune  idée  de  la  Philofo- 
phie  ancienne  m’a  été  allez  profcrite  pour 
devoir  défefpérer  de  revenir  dans  la  mo- 
derne. 

Cette  Suite  des  EclairciJJemens  contient. 
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outre  plusieurs  morceaux  de  Phyfique  de£ 
tinés  à i’ufage  de  l’Eleéteur , différens  mor- 
ceaux particuliers , qui  font  prefque  tous 
des  critiques^u’il  fait  de  plulieurs  Auteurs 
célèbres,  ou  des  réponfes  à des  critiques 
qu’on  lui  avoir  faites.  Sur-tout  il  répond  à 
des  Journaliftes  dont  il  n’étoit  pas  con- 
tent : ce  font  des  efpcces  de  Ju^es  fort 

r . sa  • . n r.  ° 

iujets  a erre  pris  a partie. 

L’Eleéleur  Palatin  mourut  en  Iji6. 
M.  Hartfoê'ker  ne  quitta  point  la  Cour 
Palatine  , tant  que  l’E lectrice  veuve  , 
Princefïe  de  la  Maifon  de  Médicis  , 
née  avec  le  goût  héréditaire  de  protéger 
les  Sciences,  &C  à laquelle  il  étoit  fort 
attaché  , demeura  en  Allemagne.  Mais 
elle  fe  retira  en  Italie  au  bout  d’uh  an  , 
après  avoir  fait  fes  adieux  en  Princelfe  , 
avec  des  libéralités  quelle  répandit  fur 
fes  anciens  Courtilans.  M.  Hartfocker  n’y 
fut  pas  oublié.  Dès  que  le  Landgrave 
de  Helfe  le  vit  libre  , il  recommença  à 
lui  faire  l’honneur  de  le  folliciter  : maiÿ 
il  fe  crut  déjà  trop  avancé  en  âge  pour 
prendre  de  nouveaux  engagemens  j il 
avoir  allez  vécu  dans  une  Cour,  S c quel- 
ques agrémens  qu’un  PhiJofophe  y puilîc 
avoir  , il  ne  peut  s’empêcher  de  fentir 
qu’il  eft  dans  un  climat  étranger.  11 
fe  tranfporta  avec  toute  fa  famille  à 
Vtrecht. 

Ce 
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Ce  fut  là  qu’il  fit  imprimer  en  1722  un 
Recueil  de  Pièces  de  Phyjique , toutes  déta- 
chées les  unes  des  autres.  Le  titre  annonce 
enfuite  que  le  principal  deffein  eft  de  faire 
voir  l'invalidité  du  fyftcme  de  Newton , 
de  ce  fyftême  fondé  fur  la  plus  fublime 
Géométrie,  ou  étroitement  incorporé  avec 
elle , adopté  par  tous  les  Philofophes  de 
toute  une  Nation  auflî  éclairée  que  l’An- 
gloife,  admiré  même,  & du  moins  ref- 
pedé  par  ceux  qui  ne  l’adoptent  pas. 
M.  Hartfoëker,  fans  ufer  de  petits  ménage- 
menspeuphilofophiques,entre  en  lice  avec 
courage , & fe  déclare  nettement  contre 
ces  grands  efpaces  vuides  où  fe  meuvent 
les  planètes , obligées  à décrire  des  cour- 
bes par  des  gravitations  ou  attradions  mu- 
tuelles. Il  y trouve  des  inconvéniens  qu’il 
ne  peut  digérer  ; &:  quoiqu’il  ne  foit  rien 
moins  que  Cartéfien  , il  aime  mieux  rame- 
ner les  tourbillons  de  Defcartes.  L’idée 
en  eft  effedivement  très-naturelle  ; & de 
plus  les  mouvemens  de  toutes  les  planètes , 
tant  principales  que  fubalternes,  dirigés 
en  meme  fens,mais  principalement  le  rap- 
port invariable  de  toutes  les  diftances  à tou- 
tes les  révolutions,  indiquent  alfez  forte- 
ment que  tous  les  corps  céleftes  qui  com- 
pofent  le  fyftême  folaire,  font  aüujéttis  à 
fuivre  le  cours  d’un  même  fluide.  Il  faut 
convenir  néanmoins  que  les  Comètes  qui 
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fe  meuvent  en  tout  fens , devraient  trouver 
dans  ce  grand  fluide  une  réfiftance  qui  di- 
minueroit  beaucoup  leur  mouvement  pro- 
pre, & pourroit  même  ne  leur  laifler  à la  fin 
que  le  mouvement  général  du  tourbillon. 
M.  Hartfoëker  tâche  à fe  tirer  de  cette 
grande  difficulté  par  fon  fyftême  particu- 
lier des  Comètes,  qui  n’eftpas  lui-même 
fans  difficulté. 

Dans  ce  même  Recueil  il  attaque  trois 
Diflertations , fur  lefquelles  M.  de  Mairan 
étant  encore  en  Province,  8c  avant  que 
d’être  ded’Académie  des  Sciences , avoit, 
en  trois  années  confécutives  , remporté  le 
Prix  à l’Académie  de  Bordeaux.  M.  de 
Mairan  répondit  dans  le  Journal  des  Savans 
en  1722.  Il  y convient  en  véritable  Savant 
de  quelques  fautes  réelles,  8c  par- là  il 
acquiert  le  droit  d’ctre  cru  fur  fa  parole  à 
l’égard  de  celles  dont  il  ne  convient  pas. 
M.  Hartfoëker  dit  dans  fa  Prélace  que  s’il 
eût  eu  les  autres  Pièces , qui  dans  les  années 
fuivantes  avoient  remporté  ie  Prix  de  Bor- 
deaux , il  y auroit  fait  auffi  fes  remarques  ; 
ilprérendoit  apparemment  faire  entendre 
par-là  qu’il  n’en  vouloit  point  perfonnelle- 
ment  à M.  de  Mairan  , ni  à aucun  Auteur 
particulier  plus  qu’à  tout  autre  : mais  il 
peut  paraître  que  ce  Difcours  marque  quel- 
que inclination  à reprendre  , & même  un 
peu  de.defiein  formé.  Il  protefte  fouyent-. 
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& avec  un  grand  air  de  fincérité,.  qu’il  ne 
prétend  donner  que  de  fimples  conjectures: 
il  feroit  donc  allez  raifonnable  de  IailTer 
celles  des  autres  en  paix  * elles  ont  toutes 
ün  droit  égal  de  fe  produire  au  jour , 8c 
fouvent  n’en  ont  gueres  de  Te  combattrè. 

Nous  paierons  fous  fîience  le  relie  de 
ce  Recueil:  deux  DifTertations  envoyées 
à l’Académie  pour  le  Prix  qu’elle  propofe 
tous  les  ans,  l’une  fur  le  principe,  l’autre 
fur  les  loix  du  mouvement  •,  un  Difcours 
fur  la  pelle , où  il  prend  après  le  P.  Kircher 
l’hypothèfe  des  InfeCtes  ; un  T raité  des  paf- 
fîons , &c.  Mais  nous  en  exceptons  une 
Pièce , à caufe  du  grand  &c  fameux  Adver- 
faire  quelle  a pour  objet , M.  Bernoulli  , 
dont  M.  Hartfoëker  avoir  attaqué  le  fenti- 
ment  fur  .la  lumière  du  baromètre , expofé 
dans  l’Hilloire  de  I70i(<z). 

M.  Bernoulli  fît  foutenir  à Balle  fur  ce 
fujetune  Thèfe , où  l’on  ne  ménageoit  pas 
M.  Hartfoëker, qui  s’en  relfentit  vivement. 
Il  ramalfe  de  tous  cotés  les  armes  qui  pou- 
voient  fervir  fa  colère  ; comme  il  étoit 

accufé  d’en  vouloir  toujours  aux  plus  grands 
Hommes , tels  que  Meilleurs  Huguens  # 
Leibnitz,  Newton,  il  fe  jultifie  par  en 
parler  plus  librement  que  jamais,  peut- 
etre  pour  faire  valoir  fa  modération  paf- 
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fée.  Sur-tour  M.  Leibnitz , qui  n’entre  dans 
la  querelle  quà  cette  occafion  & très- inci- 
demment , n’en  efl:  pas  traité  avec  plus 
d’égard  -,  & fon  Harmonie  préétablie  > fes 
Monades , 3c  quelques  autres  penfées  par- 
ticulières, font  rudement  qualifiées.  On 
croiroit  que  les  Philofophesdevroient  être 
plus  modérés  dans  leurs  querelles  que  les 
Poètes  , les  Théologiens  plus  que  les  Phi- 
lofophes  ; cependant  tout  efi:  allez  égal. 

Après  que  M.  Hartfoéker  fe  fut  établi  à 
Utrecht , il  entreprit  un  Cours  de  Phy- 
fique  auquel  il  a beaucoup  travaillé.  Il  y a 
fait  déplus  un  Extrait  entier  des  Lettres  de 
M.Leuvenhoeck,  parce  qu’il  trouvoit  que 
dans  ce  Livre  beaucoup  d’obfervations 
rares-  3c  curieufes  fe  perdoient  dans  un  tas 
( de  chofes inutiles, qui empêcheroient  peut- 
être  qu’on  ne  fe  donnât  la  peine  de  les  y 
aller  déterrer.  On  doit  être  bien  obligé  à 
ceux  qui  font  capables  de  produire  , quand 
ils  veulent  bien  donner  leur  temps  à ren- 
dre les  productions  d’autrui  utiles  auPublic. 

Son  application  continuelle  au  travail 
altéra  enfin  fafanté  , qui  jufques-là  s’étoic 
bien  foutenue.  Peu  de  temps  avant  fa 
mort  ,v  fur  quelques  reproches  qui  lui 
étoient  revenus  de  la  manière  dont  il  en 
avoit  ufé  à l’égard  de  l’Académie  , il  vou- 
lut fe  juftifier  par  une  efpèce  d’apologie 
qu’il  n’a  pu  achever  entièrement.  On  s’imar 
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gtne  bien  fur  quoi  elle  roule:  tout  ce  qu’il 
y dit  ell  vrai , & il  ne  relie  rien  à lui  repro- 
cher j qu’une  choie  dont  on  ne  peut  le  con- 
vaincre; c’ell  que  l’on  fent  daus  fes  cri- 
tiques plus  de  plaifir  que  de  befoin  de  cri- 
tiquer : mais  ce  feroit  pouffer  la  délie  atelîe 
trop  loin  , que  de  donner  du  poids  à uij 
fentiment  qui  peut  être  incertain  & trom- 
peur. 

Il  mourut  le  10  Décembre  1725*.  Il 
étoit  vif,  enjoué  , ofîicieux , d’une  bonté 
8c  d’une  facilité  dont  de  faux  amis  ont 
abufé  affez  fouvent.  Ces  qualités,  qui 
s’accordent  lî  peu  avec  un  fonds  critique  , 
naturellement  chagrin  8c  mal-faifant, 
font  peut-ctre  fa  meilleure  Apologie. 
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Guillaume  Delisle  naquit  à 
Paris  le  dernier  Février  1 <07 JT  , de  Claude 
Delille,  homme  très-célèbre  par  fa  grande 
connoiffance  de  l’Hiftoire  8c  de  la  Géogra- 
phie, 8c  qui  les  enfeignoit  dans  Paris 
avec  beaucoup  de  fuccès  à tous  ceux  qui  4 

Yiij  , 


Digitized  by  Google 


r2fâ  Éloge 

faute  de  Ioifîr , ou  pour  s’épargner  de  fa 
peine,  ou  pour  aller  plus  vrte,  avoient 
befoin  d’un  Maître.  Tous  les  jeunes  Sei- 
gneurs de  fon  temps,  & heureufement 
ion  temps  a été  très  long , ont  appris  de 
lui.  Feu  M.  le  Duc  d’Orléans  fut  fon  Di£ 
ciple  ; & comme  il  fe  connoifloit  dès-lors 
en  hommes  , il  conferva  toujours  pour  - 
lui  une  bienveillance  particulière.  M.  De- 
lifle n’étoit  pas  de  ces  Martres  ordinaires, 
qui  n’en  favent  qu’autant  qu’il  faut  pour 
débiter  à un  Ecolier  ce  qu’il  ne  favoic 
pas  ; il  poffédoit  à fond  les  Sciences  dont 
il  faifoit  profefliôn , & je  l’ai  affez  connu 
pour  affiner  que  la  candeur  de  fon  carac- 
tère étoit  telle , qu’il  n’eût  ofé  enfeigner 
ce  qu’il  n’eût  fu  que  fuperficiellement. 

Le  père  reconnut  bientôt  dans  fon  fils 
toutes  les  dilpofitions  qu’il  pouvoit  fouhai- 
ter  , & il  étoit  impoflible  que  l’éducation 
manquât  à la  nature.  M.  Delifle  prefque 
enfant,  à l’âge  de  huit  ou  neuf  ans  , avoit 
déjà  drelfé  & defliné  lui-même  fur  l’Hif- 
toire  ancienne  des  Cartes  que  M.  Freret 
a vues  , car  il  eft  boU  d’avoir  pour  cette 
elpèce  de  prodige  un  témoin  illuftre  pat 
une  grande  érudirion.  Ce  fut  vers  la  Géo- 
graphie que  M.  Delifle  tourna  toutes  fes 
études,  déterminé  de  ce  côté-là  par  fon 
inclination , aidé  de  toutes  les  connoif- 
fances , & conduit  avec  toute  l’affedion  « 
d’un  père.~ 
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^ Communément  on  n’a  guères  d’idée  de 
■ce  que  c’eft  qu’une  Carte  Géographique, 
ôc  de  Ja  manière  dont  elle  fe  fait.  Pour 
•peu  qu’on  life  , on  voit  allez  la  différence 
d’une  Hiftoire  à une  autre  du  meme  fujet* 
&z  on  juge  les  Hiftoriens  : mais  on  ne 
i egarde  pas  de  fi  près  à des  Cartes  de  Géo,- 
graphie,  on  ne  les  compare  jsoint,  on 
croit  allez  qu’elles  font  toutes  a-peu-près 
la  même  chofe  , que  les  mqdernes  ne  font 
qu’une  répétition  des  anciennes  ? & fi  dans 
lufage  on  en  préfère  quelques  unes,  c’e$ 
fur  la  foi  d’une  réputation  dont  on  n’a 
q?as  examiné  les  fondemens.  Les  befoins 
ordinaires  ne  demandent  pas  dans  ies  Car- 
res une  grande  exactitude.  Il  eft  vrai  que 
pour  celles  qui  appartiennent  à la  Navi- 
gation , il  en  faut  une  qui  ne  peut  être 
►trop  parfaite  ; mais  il  n’y  a que  les  Navi- 
gateurs qui  fentent  cette  nécefiîté,  il  y va 
de  leur  vie. 

Si  lorfqu’un  Géographe  entreprend  de 
faire  line  Carte  de  l’Europe , par  exem- 
ple', il  avoit  devant  lui  un  gros  Recueil 
.d’obfervations  agronomiques  bien  exaétes 
de  la  longitude  & de  la  latitude  de  chaque 
lieu,  la  Carte  feroit  bientôt  faite-,  tout 
viendroit  s’y  placer  de  foi-même  à i’inter- 
leCtion  d’un  méridien  & d’un  parallèle 
connus.  Jamais  cette  Carte  n’auroit  befoin 
•de  correction , à moins  qu’il  n’arrivât  des 
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changemens  phyfiques  , qu’elle  ne  garan- 
tilTbîc  pas.  Mais  on  a jufqu’ici  très-peu 
d’obfervations  des  longitudes  des  lieux. 
On  ne  peut  guère  en  avoir  que  depuis  que 
feu  Mi  Cainni  a calculé  les  mouvemens 
des  Satellites  de  Jupiter,  & que  l’on 
obfèrve  à l’Académie  des  éciipfes  des  fixes 
par  les  planètes  ; car  avant  cela  on  n’avoit 
pour  les  longitudes  que  des  éciipfes  de 
Lune,  qui  font  rares  , qui  jnfqu’à l’inven- 
tion des  lunettes  n’étoient  pas  afîez  bien 
obfervées  , & qui  même  encore  aujour- 
d’hui ne  donnent  pas  aifément  des  déter- 
minations afTez  précifes.  On  a toujours 
pu  obferver  les  latitudes , & les  obferva- 
tions  pourraient  être  en  grande  quantité; 
mais  il  faut  des  Obfervateurs  , & il  n’y 
en  a que  depuis  environ  deux  cents  ans , 
&’en  très-petit  nombre  , femés  dans  quel- 
ques Villes  principales  de  l’Europe.  On 
n’a  donc  pour  la  Carte  qu’on  en  ferait 
que  quelques  points  déterminés  fùrement 
par  obfervation  aftronomique  ; & où 
prendre  tous  les  autres  en  nombre  infini  ? 
On  ne  peut  avoir  recours  qu’aux  mefures 
itinéraires  , aux  diftances  des  lieux  , répan- 
dues en  une  infinité  d’Hiftoires,  de  Voya- 
ges , de  Relations,  d’Ecrits  de  toutes  ef- 
pèces  , mais  peu  exa&ement  ; & , ce  qui 
eft  encore  pis  , différemment  prefquedans 
tous.  11  faut  pefer  l’autorité  de  cette  mul-r 
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titude  de  différens  titres , 5c  on  ne  le  peut 
qu’avec  le  fecours  de  beaucoup  d’autres 
connoiflances  fubfidiaires  ; il  faut  accor- 
der les  contradi&ions  qui  ne  font  qu’ap- 
parentes ; il  faut  faire  un  choix  bien  rai- 
fonné , quand  elles  font  réelles.  Enfin  les 
mefures  comme  les  lieues,  <pii  varient 
tant , non-feulement  d’un  Etat  a un  autre , 
mais  d’un  petit  Pays  du  même  Etat  à un 
autre  voifin , doivent  être  fi  bien  connues 
du  Géographe,  qu’il  les  puilfe  comparer 
toutes  entr 'elles , 5c  les  rapporter  a une 
mefure  commune,  telle  que  la  lieue  com- 
mune de  France.  T out  cela  eft  d’un  détail 
immenfe  , & capable  de  lalfer  la  patience 
la  plus  opiniâtre.  On  ne  plaindroit  pas 
ceux  qui  emploieroient  autant  de  temps 
5c  de  travail  à quelque  théorie  brillante  , 
5c  peut-être  inutile;  ils  feroient  récom- 
penfés  5c  par  le  plaifir  de  la  production  , 
5c  par  un  certain  éclat  qui  frapperoit  le 
Public. 

Les  parties  des  Cartes  qui  repréfentent 
les  Mers , ou  feulement  les  Cotes , ont 
encore  leurs  difficultés  particulières.  On 
ne  peut  trop  ramalfer , trop  comparer  de 
journaux  de  Pilotes  5c  de  Routiers  -,  les 
diftances  y font  marquées  félonies rumbs 
de  vents,  auxquels  on  ne  peut  fe  fier 
s’ils  ont  été  pris  fans  la  boulfole  , Sc  qu’il 
faut  corriger  fi  la  variation  de  l’aiguille 
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n’a  pas  été  alors  connue , ou  ne  l’a  pas 
été  exa&ement.  Quelle  ennuyeufe  & fati- 
gante difcuiïion!  11  faut  être  bien  né  Géo- 
graphe pour  s’y  engager. 

Audi  n’avoit-on  pas  pris  jufqu’à  préfent 
toutes  les  peines  néceifaires , & peut-être 
ne  fa  voit-on  pas  même  allez  bien  toutes 
celles  qu’il  y avoir  à prendre.  Nicolas  San- 
Ton  a été  dans  le  fiècle  palfé  le  plus  fameux 
de  nos  Géographes  -,  cette  Science  lui  doit 
beaucoup  : cependant  fcs  Cartes  étoient 
fort  imparfaites , foit  par  la  faute  de  fon 
fiècle , foit  par  la  fienne.  Il  n’avoit  pas 
encore  allez  d’obfervations  3 & il  n’avoic 
pas  allez  approfondi  ni  allez  recherché. 
Lorfque  le  temps  amena  de  nouvelles  con- 
noiHatices , il  aima  mieux  les  négliger  que 
de  corriger  les  premiers  ouvrages  par  les 
derniers , & de  mettre  entr’eux  la  aifcor- 
dance  qui  le  blefloit.  La  fource  de  fon 
Nil  fut  toujours  fous  le  Tropique  du 
Capricorne  , à 3 y degrés  dediftance  de  la 
véritable  polîtion , parce  qu’il  en  avoit 
cru  Ptolomée  qui  en  avoit  jugé  ainfi.  Sa 
Chine , la  Tartarie , fa  Terre  d’Yeço 
s’obftinoient  à demeurer  mai  placées  & 
mal  difpofées,  contre  le  témoignage  de 
relations  indubitables. 

M.  Delille  vint  dans  le  temps  où  tout 
fembloit  annoncer  que  la  Géographie 
alloit  changer  de  face.  Le  zèle  de  la  Reli- 
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gion  & l’amour  des  richefTes,  principes 
bien  oppofés  , s’accordoient  à augmenter 
tous  les  jours  le  nombre  des  découvertes 
dans  les  climats  lointains*,  & l’Aftrono- 
mie , beaucoup  plus  parfaite  que  jamais , 
fournilfoit  de  nouveau  les  longitudes  par 
les  Satellites  de  Jupiter,  d’autant  plus 
furement  que  les  lieux  étoient  plus  éloi- 
gnés. Pluueurs  points  de  la  terre  pre- 
noient  enfin  des  places  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  perdre , & auxquelles  les  autres 
dévoient  s’afTujettir. 

A la  fin  de  165)9  3 M.  Delille  âgé  de 
vingt-cinq  ans  donna  fes  premiers  Ouvra- 
ges, une  Mappemonde,  quatre  Cartes 
des  quatre  parties  de  la  terre,  & deux 
Globes  , l’un  célefte  , l’autre  terreftrc  , 
dédiés  à S.  A.  R.  feu  M.  le  Duc  d’Or- 
léans *,  le  tout , & principalement  les  Glo- 
bes, avoient  été  faits  fous  les  yeux  de 
fous  la  direction  de  feu  M.  Caffini,  ce 
qui  feul  auroit  répondu  de  la  bonté  de  de 
l’exaéritude  du  travail. 

L’ouverture  du  fîècle  préfent  fe  fit  donc 
à l’égard  de  la  Géographie  par  une  terre 

£refque  nouvelle  que  M.  Delifle  préfenta. 

a Méditerranée,  cette  mer  fi  connue 
de  tout  temps  par  les  Nations  les  plus 
favantes  , toujours  couverte  deieurs  Vaifi- 
féaux , traverfée  de  tous  les  fens  polli- 
bles  par  une  infinité  de  Navigateurs^ 
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n’avoit  que  huit  cents  fixante  lieues  d’oc- 
cident en  orient , au  lieu  de  onze  cents 
foixante  qu’on  lui  donnoit , erreur  pres- 
que incroyable.  L’Afie  étoit  pareillement 
raccourcie  de  cinq  cents  lieues-,  la  polition 
de  la  Terre  d’Yeço  changée  de  dix-fept 
cents.  Une  infinité  d’autres  corrections 
moins  frappantes  &c  moins  fenfibles  ne 
furprenoient  que  les  yeux  fa  vans  j encore 
M.  Delifle  avoit-il  jugé  à propos  de  ref- 
peéter  jufqu’à  un  certain  point  les  préju- 
gés établis , & de  n’uferpas  à toute  rigueur 
du  droit  que  lui  donnoient  fes  décou- 
vertes : tant  le  faux  s’attire  d’égards  par 
cette  ancienne  poffellion  où  il  fe  trouve 
toujours  ! 

Les  Globes  & les  Cartes  eurent  une 
approbation  générale , &c  un  homme  qui 
avoit  le  titre  de  Géographe  du  Roi  vou- 
lut en  partager  le  fruit  par  une  Mappe- 
monde en  quatre  feuilles  qu’il  publia  aulfi- 
tôt  apres,  fort  femblable  à ce  qui  venoît 
de  paroître.  M.  Delifle , muni  d’un  Privi- 
lège , fe  plaignit  en  Juftice  d’avoir  été 
entièrement  copié  , à l’exception  des  fau- 
tes qu’on  avoit  miles  dans  la  nouvelle 
Mappemonde,  ou  par  ignorance  , ou  pour 
déguiler  le  larcin.  Le  Confeil  d’Etat  privé 
du  Roi  nomma  deux  Experts  en  cette 
matière,  où  il  y en  a peu,  feu  M.  Sau- 
venr  , & M.  Chevalier,  tous  deux  de 
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cette  Académie.  Le  détail  de  l’exââitùde 
fcru  puleufc  qu’ils  apportèrent  à cette  affaire 
eft  imprimé;  ils  le  convainquirent  par- 
faitement que  l’Adverfàire  de  M.  Deiiflc 
étoit  un  plagiaire.  L’Arrêt  du  Confeii 
fut  conforme  à leur  avis,  mais  le  procès 
dura  fîx  ans.  M.  Delifle  perdit  à saffurer 
ce  qui  lui  étoit  dû  ,une  grande  partie  de 
ces  fix  années,  qu’il  eût  employées  entiè- 
res à s’enrichir  utilement  pour  le  Public. 

Il  ufa  généreufement  de  fa  vidoite  ; il 
avoit  droit  par  l’Arrêt  de  faire  caffer  les 
Planches  du  Géographe  condamné:  il  lui 
en  laifla  tout  ce  qui  n'appartenoit  pas  pré- 
cifémentà  la  Géographie,  des  ornemens 
affez  agréables,  des  cartouches  recher- 
chés , qui  pouvoient  faire  ailleurs  l’effet 
de  prévenir  & cTamufet  les  yeux  de  la 
plupart  du  monde. 

La  Méditerranée  plus  courte  de  plus 
d’un  quart  qu’on  ne  l’avoit  cru  jufques-là , 
avoit  fort  étonné , & quelques-uns  ne  fe 
rendoienc  pas  encore  aux  obfervations 
aftronomiques.  M.  Delifle  , pour  ne  laif- 
fer  aucun  doute , entreprit  de  mefurer  / 
toute  cçtte  Mer  en;détail  & par  parties,  fans 
employer  ces  obfervations  , mais  feule- 
ment les  Portulans  & les  Journaux  de 
Pilotes  , tant  de  routes  faites  de  Cap  ea 
Cap  enfuivantles  Terres,  que  de  celles 
gui  traverferoient  d’un  bout  à l’autre  ; & 
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tout  cela  évalué  avec  toutes  les  précau-  ' 
tions  nécelfaires , réduit  & mis  enlemble , 
s’accordoit  à donner  à la  Méditerranée 
la  même  étendue  que  les  obfervations 
aftronomiques  dont  on  vouloit  fe  défier. 

Il  devoir  publier  une  IntroduBion  à la 
Géographie  , dans  laquelle  il  eût  rendu 
compte  de  tous  les  changemens  dont  il 
étoit  auteur.  Il  ne  l’a  point  publiée,  occupé 
par  d’autres  travaux , & cependant  on 
s’étoit  accoutumé  peu  à peu  à prendre  en 
lui  une  confiance  qui  eût  pu  le  difpenfer 
de  ce  grand  appareil  de  preuves.  Il  eft 
vrai  qu’en  plufieurs  occafions  particuliè- 
res il  en  avoit donné  qui  marquoient  tant 
de  capacité  & d’exaditude,  tout  ce  qui 
fortoit  de  Tes  mains  étoit  fi  bien  d’accord 
avec  ce  qui  en  étoit  déjà  forti , que  cette 
• confiance  du  Public  ne  pouvoit  palier 
pour  une  grâce. 

Peut-être  penferoit-on  que  l’extrême 
difficulté  des  difcuflions  géographiques, 
& le  peu  d’apparence  que  des  Critiques 
s’y  embarquent , donnent  à un  Géogra- 
phe une  liberté  allez  ample  de  régler  bien 
des  chofesà  fon  gré.  Mais  fur  les  matiè- 
res les  moins  maniées  par  le  gros  des 
Savans , il  y a toujours , du  moins  fi  on 
prend  toute  l’Europe , un  petit  nombre  de 
gens  a craindre  , & qui  n’attendent  qu’un 
fujet  de  cenfure,  meme  léger.  D’aiileur$ 
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un  véritable  Savant  prend  un  amour  pour 
l’objet  perpétuel  de  fès  recherches , & fe 
fait  à cet  égard  une  confcience  qui  ne  lui 
permet  pas  d’impofer.  On  pouvoit  comp- 
ter que  M.  Delifle  étoit  lïngulièrement 
dans  cette  difpofition,  il  avoit  la  candeur 
de  fon  père. 

Des  Mappemondes,  des  Cartes  géné- 
rales de  l’Europe  , de  l’Afie  , de  l’Afrique , 
de  l’Amérique , ne  font  que  des  ébauches 
de  la  représentation  de  la  Terre.  Les  Car- 
tes particulières  demandent  une  nouvelle 
étude , & une  étude  d’autant  plus  pénible 
qu’elles  font  plus  particulières.  L’objet 
croît  toujours  à mefure  qu’il  eft  regardé 
de  plus  près,  & il  y raut  voir  ce  que  1 on 
n’y  conndéroit  pas  auparavant.  Le  nom- 
bre des  matériaux  néceffaires  devient  tou- 
jours plus  accablant  pour  le  Géographe  ; 
êc  s’il  fe  pique  de  précifion,  tous  ceux 
qu’il  peut  recouvrer  lui  font  néceffaires. 
. Encore  une  difficulté  qui  n’appartient 
guère  qu’à  la  Géographie  , c’eft  a etre  fort 
changeante.  Je  ne  parle  pas  des  change- 
mens  phyfiques,  ils  font  peu  confidéra- 
bles.  Que  les  mers  s’éloignent  de  leurs 
rivages , ou  gagnent  fur  les  terres , que 
de  grandes  rivières  fe  faffent  d’autres 
embouchures,  qu’il  naifle  de  nouvelles 
J (les , un  médiocre  favoir  embraffe  fans 
peine  ce  petit  nombre  devénemens  rares! 
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mais  les  limites  civiles  des  Royaumes, 
des  Provinces , des  Gouvernemens , des 
Diocèfes,  font  fujettes  à de  grandes  varia- 
tions dans  certains  intervalles  de  temps  , 

& de  plus  là  langue  de  la  Géographie 
change  prefque  abfolument  ; tout  prend 
de  nouveaux  noms , & c’eft  malheureufe- 
merit  dans  les  lîècles  les  plus  ténébreux , 
les  plus  dépourvus  de  bons  Auteurs.  Il 
n’y  a perfonne  qui  n’en  lâche  un  petit 
nombre  d’exemples  : mais  qu’eft  - ce  que 
ce  petit  nombre , en  comparaifon  de  ce 
qu’un  Géographe  en  doit  lavoir  ? Les 
conquêtes  des  Barbares  du  Nord  dans 
l’Europe,  celles  des  Arabes  & des  Tar- 
tarès  dans  l’Afie , défigurèrent  les  anciens 
noms , ou  les  effacèrent,  & leur  en  fub- 
ftituèrent  d’autres  \ Sc  Ptolomée  ne  re-  > 
connoîtroit  qu’à  peine  aujourd’hui  fur  nos 
Cartes  l’Empire  Romain. 

M.  Delille  a embraffé  la  Géographie  ' 
dans  toute  fon  étendue  ; il  l’a  fuivie  dans 
toutes  fes  branches , & l’a  prouvée  au  Pu- 
blic par  des  Cartes  de  toutes  les  efpèces, 
qui  font  au  nombre  de  quatre  - vingt-* 
dix.  Nous  «1  indiquerons  feulement  quel- 

3ues-unes  de  chaque  forte  , qui  ferviront 
'exemples.  „ 

Une  Carte  intitulée  : Le  Monde  connu 
aux  Anciens , & celle  de  l’Italie  & de  la 
Ç rèce  , &c.  Nous  avons  rapporté  en  * 

*2** 
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1 1714  (a)  qu’il  avoit  fait  voir  combien 

les  mefures  itinéraires  des  Romains  étoient  ' 
juftes  & conformes  aux  obfervations  af- 
tronomiques  qu’on  a eues  depuis,  & com-, 
bien  l’Italie  & la  Grèce  étoient  différen- 
tes de  ce  qu’elles  paroiffoienr  fur  toutes  les 
autres  Cartes.  Par-là  fe  juftifioiént  certai- 
nes chofes  que  les  Anciens  avoient  avan- 
cées , & que  les  Modernes  rendoient  par 
leur  faute  trop  abfurdes  &:  trop  incroya- 
bles. . — 

Une  Carte  des  Evêchés  d’Afrique  , qui 
a paru  au-devant  d’une  nouvelle  édition 
d’Optat  de  Milève.  Elle  avoit  toutes  les 
difficultés  de  la  Géographie  ancienne 
de  la  Géographie  la  plus  particulière:  car 
il  y avoit  en  Afrique  plus  de  fix  cënts 
Evêchés , dont  une  partie  n’étoit  que  de 
gros  Bourgs,  & même  des  Châteaux  ; & 
il  n’v  a pas  jufqu’à  leurs  noms  qu’il  ne 
foit  fouvent  très-mal-aifé  de  déterminer 
sûrement. 

Une  Carte  de  l’Empire  Grec  du  moyen 
âge , tirée  de  la  dcfcription  qu’en  fit  l’Em- 
pereur Conflantin  Porphyrogénète  dans  le 
dixième  fiècle.  C’eft-la  plus  que  par- tout 
ailleurs  qu’on  trouve  une  langue  toute 
nouvelle.  L’Empire  eft  divifé  en  Thèmes  , 
exprcffion  inouie  jufques  là  i & tout  eft  une 

Page  80  & fuiv. 

Tome  VL  . Z t 

« 

1 

9 
t 
1 

e 


Digitized  by  Google 


2C 6 Éloge  • 

efpèce  d’énigme  qui  femble  faite  pour  le 
fupplice  des  Géographes.  Après  cela  il  ne 
faut  prefque  pas  compter  d autres  Cartes 
du  moyen  âge  , comme  celle  du  Diocèle 
deToul,  nommé  alors  C'witas  Leucorum. 

Une  Carte  de  la  Perfe  abfolument  nou- 
velle & très  - détaillée.  On  y retrouvoit 
enfin  ce  grand  Pays,  qui  jufques-là  n’a- 
voit  refifemblé  ni  aux  Hiitoires  des  An- 
ciens , ni  aux.  Relations  des  Modernes. 
On  n avoir  point  encore  la  véritable  éten- 
due ou  figure  de  la  Mer  Cafpienne , que 
l’on  doit  aux  conquêtes  & aux  découver- 
tes du  feu  Czar  (a):  mais  M.  Delifle  en 
avoit  approché  , autant  qu’il  étoit  pofli- 
ble , par  fes  feules  conje&ures , & par  fon 
art  ungulier  de  mettre  en  oeuvre  & de 
combiner  tous  fes  différens  matériaux. 

Une  Carte  d’Artois  pour  mettre  au-de- 
vant des  Commentaires  de  M.  Maillart 
fur  la  Coutume  de  cette  Province.  Qui 
croiroit  que  dans  les  Cartes  d’un  petit 
Pays  fi  proche  de  nous  & fi  connu  , il 
j avoit, des  rivières  omifes , & en  récom- 
penfe  d’autres  fuppofées  ; quarante  Villa- 
ges créés , ou  du  moins  tranfportés  de  fi 
loin  , & avec  des  noms  tellement  défi- 
gurés , qu’ils  ne  pouvoient  être  reconnus 
par  ceux  qui  demeuroient  fur  les  lieux  ? 

4 a .)  V.  PHift.  de  1715 , pag.  m 5c  £uiv. 


* 


Digilized  by 


DE  M.  D E L i f t E.- 
r M.  Delifle  entra  dans  l’Académie ,■  en 
1702  , Elève  en  Aftronomie  du  grand 
M.  Caflîni , quoiqu’il  ne  fût  ni  ne  voulût 
être  Obfervateur  : mais  on  compta  que 
l’ufage  qu’il  favoit  faire  des  obferva rions 
lui  devoir  tenir  lieu  de  celles  qu’il  ne  fai- 
foit  pas;  & quoique  dans  le  plan  de  l’A-  -v 
cadémie  il  n’y  eût  point  de  place  de  Géo- 
graphe , on  lui  en  lailfa  occuper  une  y 
qui  , félon  les  apparences,  devoit  rede- 
venir après  lui  place  d’Ailronome  , faute 
d’un  Géographe  tel  que  lui.  Il  pafla  em* 
fuite  au  grade  d’Aflocié  : mais  le  plus 
glorieux  événement  de  fa  vie  a été  d être 
appelé  pour  montrer  la  Géographie  au 
Roi.  Alors  il  commença  à faire  des  Car- 
tes uniquement  par  rapport  à l’étude  que' 
ce  jeune  Prince  feroit  de  l’Hiftoire.  Il  en 
drefla  une  générale  du  Monde  en  1720, 
où  les  Cartes  générales  par  où  il  avoit  dé- 
buté en  1700  éfoient  déjà  reéti fiées  , tant 
parce  qu’il  avoit  acquis  de  neùvelles  lu- 
mières, que  parce  qu’il  avoit  acquis  auflr 
plus  de  hardiefle  à ne  point  ménager  les 
préjugés  ordinaires , & en  même  temps 
plus  d’autorité.  Les  Auteurs  , ainfi  que- 
ceux  qui  gouvernent , doivent  un  peu  le 
régler  fur  l’opinion  qu’ils  (entent  que  l’on 
a d’eux.  La  Carte  de  la  fameufe  Retraité/ 
des  dix-mille  , nécefïaire  pour  entendre 
l’HUloire  que  Xenophon  en  a écrite  » 

Z ij 


Digitized  by  Google 


LOGE 


parut  en  172 1.  Elle  lui  produifbit  une 
difficulté  très-confidétable , qu’il  ne  pou- 
voit  lever  que  par  une  fiippofition  hardie, 
que  nous  avons  déjà  expoiée  au  Public  (a). 
Quelquefois  les  Savans  ne  font  pas  fâ- 
chés de  fe  trouver  dans  ces  fortes  de  dé- 
troits , d’où  ils  ne  peuvent  fortir  qu’à  force 
de  favoir. 

Dès  l’an  1 7 1 8 ,'il  fut  honoré  par  brevet 
du  titre  de  premier  Géographe  du  Roi, 
que  perfonne  n’avoit  encore  porté,  ni  ne 
porte  encore  après  lui.  S.  M.  y joignit  une 
penfîon. 

11  avoit  entrepris  plufieurs  Ouvrages 
pour  le  Roi  ; une  Carte  de  l’Empire  d’A- 
lexandre , dont  il  rendoit  l’étendue  beau- 
coup moindre  , & par  conféquertt  plus 
vraifemblable  par  ce  même  principe  pa- 
radoxe , dont  il  fe  fervoit  pour  la  Re- 
traite des  dix- mille  j l’Empire  des  Perfes 
fous  Darius  ; l’Empire  Romain  dans  fa 
plus  grande  étendue  5 la  France  félon  tou- 
tes fes  différentes  divifions , tant  fous  les 
Romains  que  fous  les  trois  Races  de  fes 
Rois. Toutes  ces  Cartes  , particulièrement 
deftinées  à l’Hiftoire , & aux  Hiftoires  les 
plus  intéreffantes  , éroient  des  fecours  de 
des  avantages  qui  de  l’éducation  du  Roi 
d evoient  paffer  à celle  des  particuliers  : 

(a)  Voyez l’Hift.  de  1711 , pag.  78  & fuiv. 
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tnais  ces  travaux  , qiroiqu’apparemment 
fort  avancés,  ne  font  pas  finis. 

On  croit  auflTi  qu’il  a fort  avancé  une 
Carte  de  la  Terre  -Sainte  , théâtre  des 
plus  grands  événemens  qui  aient  jamais 
été,  & qui  puilfent  jamais  être.  Il  y tra- 
vailloit  depuis  long  temps  avec  un  foin 
fi  fcrupuleux  & fi  difficile  à contenter, 
qu’il  femble  que  la  Religion  y eût  part. 
Il  joignoit  à la  Terre-Sainte  l’Egypte , pays 
très-fameux  & très-peu  connu. 

, Il  ne  paroiffoit  prefque  plus  d’Hiftoire 
ou  de  Voyage , que  l’on  ne  voulût  orner 
d’une  Carte  de  M.  Delifle.  Ces  fortes  de 
modes  prouvent  du  moins  les  grandes  ré- 
putations. Il  avoir  promis  une  Carte  â 
M.  l’Abbé  de  Vertot  pour  fon  Hiftoire  de  _ 
Malte  qui  va  paroître  : il  la  finit  le  25* 
Janvier  172 6 au  matin  ; & étant  forti 
laprès-dînée , il  fut  frappé  dans  la  rue 
d’une  apoplexie , dont  il  mourut  le  même 
jour  fans  avoir  repris  connoiiTance. 

Quoique  le  nom  d’un  Savant  ait  bien 
du  chemin  à faire  pour  aller  jufqu’aux 
oreilles  des  Têtes  couronnées,  & même 
feulement  jufqu’à  celles  de  fon  Maître  , 
le  nom  de  M.  Delifie  avoir  frappé  les 
Puifïances  étrangères.  Le  Roi  de  Sardai- 
gne , alors  Roi  de  Sicile  , fit  examiner 
par  d’habiles  gens  la  Carte  de  la  Sicile 
publiée  par  cet  Auteur;  &c  elle  fut  trouvée 
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fi  exaéte  & fi  correéte  , que  S.  M.  l’honorà 
dune  Lettre  accompagnée  d’un  préfent 
que  la  Lettre  rendoit  prefcpie  inutile. 
L’Ambaffadeur  qui  lui  remit  1 un  & l’au- 
tre , avoit  ordre  en  même  temps  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  l’engager  à paffer 
dans  les  Etats  de  ce  Prince,  où  il  auroit 
tous  les  avantages  & tous  les  agrémens 
qu’il  demanderoit  ; mais  l’amour  de  la 
Patrie  le  retint , & peut-être  aufli  l’efpé- 
rance  qu’elle  n’auroit  pas  l’ingratitude 
affez  ordinaire  à toute  Patrie.  D’autres 
Puiffances  lui  ont  fait  les  mêmes  follici- 
tations.  Le  Czar  alloit  le  voir  familière- 
ment pour  lui  donner  quelques  remar-* 
ques  fur  la  Mofccfvie  , & plus  encore 
pour  connoître  chez  lui , mieux  que  par- 
tout ailleurs  , fon  propre  Empire. 

1 Deux  de  fes  frères , tous  deux  de  cette 
Académie  , & Aftronomes , ont  été  ap- 
pelés à Péterfbourg.  Un  autre  avoit  pris 
l’Hiftoire  pour  fon  partage.  Il  eft  rare 
iqu’un  pcre  favant  ait  quatre  fils  qui  le 
foient  aufiî,  & avec  fuccès.  Cette  incli- 
nation nsa  pas  coutume  de  fe  communi- 
quer tant,  & encore  moins  le  génie. 


I 

! 


ELOGE 


DE  MONSIEUR 

DE  MALEZIEU. 

N,  COLAS  de  Malezieu  naquit  à 
Paris  en  i6yo  de  Nicolas  de  Malezieu  , 
Ecuyer,  Seigneur  de  Bray,  & de  Marie 
des  Forges  , originaire  de  Champagne. 
Il  étoit  encore  au  berceau  lorfqu’il  perdit 
Ton  père  , & il  demeura  entre  les  mains 
d’une  mcre  qui  avoit  beaucoup  d’efprit  ; 
elle  ne  fut  pas  long-temps  à s’appercevoir 
que  cet  enfant  méritoit  une  bonne  édu- 
cution.  Il  la  prévenoit  même  ; & dès  l’âge 
de  quatre  ans,  il  avoit  appris  à lire  & â 
écrire  prefque  fans  avoir  eii  befoin  de 
Maître.  Il  n’ avoit  que  douze  ans  quand 
il  finit  fa  Philofophie  au  Collège  des  Je- 
fuites  à Paris.  De -là  il  voulut  aller  plus 
loin  , parce  qu’il  entendoir  parler  d’une 
Philofophie  nouvelle  qui  faifoit  beaucoup 
de  bruit.  Il  s’y  appliqua  fous  M.  Rohaut  x 
& en  même  temps  aux  Mathématiques , 
dont  elle  emprunte  perpétuellement  le  fe- 
cours , qu’elle  fe  glorifie  d’emprunter. 

Ces  Mathématiques  , qui  fouff  ent  fi 
peu  qu’on  fe  partage  entr’eiles  & d’autre* 


Digitized  by  Google 


1272  É L O Cr  E 

Sciences , lui  permettaient  cependant  les 
Belles-Lettres,  l’Hiftoire,le  Grec,  l’Hé- 
breu , & même  la  Poefie,  plus  incompa- 
tible encore  avec  elles  que  tout  le  relie. 
Toutes  les  fortes  de  Sciences  fe  préfen- 
tent  à un  jeune  homme  né  avec  ae  l’ef* 
prit  ; mille  hafards  les  font  paffer  en  re- 
vue fous  fes  yeux , 8c  c’ell  quelque  incli- 
nation particulière  , ou  plutôt  quelque 
talent  naturel , fource  de  l’inclination  , 
qui  le  détermine  à un  choix  : on  préféré 
ce  que  l’on  fent  qui  promet  plus  de  fuc- 
cès.  M.  de  Malezieu  ne  fit  poinc  de  choix, 
8c  il  embralfa  tout  -,  tout  f attiroit  égale- 
ment, tour  lui  promettoitun  fuccès  égal. 

Feu  M.  l’Evêque  de  Meaux  le  connut 
à peine  âgé  de  20  ans  , 8c  il  n’eut  pas  be- 
foin  de  fa  pénétration  pour  fentir  le  mé- 
rite du  jeune  homme.  Ce  n’étoit  point 
un  mérite  enveloppé  qui  perçât  difficile- 
ment au  travers  d’un  extérieur  trille  8c 
fombre  ; fa  facilité  à entendre  & à retenir 
lui  avoir  épargné  ces  efforts  8c  cette  pé- 
nible contention , dont  l’habitude  produit 
la  mélancolie  i les  Sciences  étoient  entrées 
dansfon  efprit  comme  dans  leur  féjour  na- 
turel, n’y  ayoientrien  gâté1,  au  contraire  , 
elles  s’étoient  parées  elles-mêmes  de  la 
vivacité  qu’elles  y avoient  trouvée.  M.  de 
Meaux  prit  dès-lors  du  goût  pour  fa  con- 
vention 8c  pour  fon  caractère. 

- - Des 
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Des  affaires  domeftiques  l’appelèrent 
en  Champagne.  Comme  il  éroic  deftiné 
à plaire  aux  gens  de  mérite , il  entra  dans 
une  liaifon  étroite  avec  M.  de  Vialart , 
Evêque  de  Châlons  , aulli  connu  par  la 
beauté  de  fon  efprit  que  par  la  pureté  de 
fes  mœurs  ; & il  fe  fortifia  par  ce  com- 
merce dans  des  fentimens  de  religion  Sc 
de  piété  qu’il  a con  fer vés  toute  fa  vie.  Il 
fe  maria  à 23  ans  avec  Demoifelle  Fran- 
çoife  Faudelle  de  Faverelfe  3 & quoiqu’a- 
moureux  3 il  fit  un  bon  mariage.  Il  pafla 
dix  ans  en  Champagne  dans  une  douce, 
folitude,  uniquement  occupé  de  deux  pafi- 
fions  heureufes  car  on  juge  bien  que  les 
Livres  en  étoient  une.  C’eft  un  bonheur 
pour  les  Savans  que  leur  réputation  doit 
amener  à Paris  , d’avoir  eu  le  loifir  de  le 
faire  un  bon  fonds  dans  le  repos  d’une 
Province  : le  tumulte  de  Paris  ne  permet 
pas  allez  qu’on  falfe  de  nouvelles  acqui- 
ttions , fi  ce  n’eiî  celle  de  la  manière  de 
favoir. 

Le  feu  Roi  ayant  chargé  M.  le  Duc  de 
Montaufier  & M.  l’Evêque  de  Meaux  de 
lui  chercher  des  Gens  de  Lettres  propres 
à être  mis  auprès  de  M.  le  Duc  du  Maine, 
qui  avoit  déjà  le  favantM.  Chevreau  pour 
Précepteur , ils  jettèrent  les  yeux  fur  M. 
de  Malezieu  & M.  de  Court.  Tous  deux 
furent  nommés  par  le  Roi,  & une  fecondq 
Tome  VL  A a 
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fois  en  quelque  forte  par  le  Public , lorf- 
qu’il  les  connut  affez.  Il  fe  trouvoit  entre 
leurs  caraélères  toute  la  refîemblance , & 
de  plus  toute  la  différence  qui  peuvent 
fervir  à former  une  grande  liaifon  ; car 
on  fe  convient  auflî  par  ne  fe  pas  reffem- 
bler.  L’un  vif  & ardent , l’autre  plus  tran- 
quille fk  toujours  égal , ils  fe  réuniffoient 
dans  le  même  goût  pour  les  Sciences  , & 
dans  les  mêmes  principes  d’honneur  , Sc 
leur  amitié  n’en  faifoit  qu’un  feul  homme 
en  qui  tout  fe  trouvoit  dans  un  jufte  de- 
gré. Ils  rencontrèrent  dans  le  jeune  Prince 
des  difpofitions  d’efprit  & de  cœur , fi 
heureufes  & fi  fingulières  , qu’on  ne  peut 
affurer  qu’ils  lui  aient  été  fort  utiles  , 
principalement  à l’égard  des  qualités  de 
i’ame  , qu’ils  n’eurent  guère  que  l’avan- 
tage de  voir  de  plus  près  & avec  plus 
d’admiration.  Le  Roi  les  admettoit  fou- 
vent  dans  fon  particulier  à la  fuite  de  M. 
le  Duc  du  Maine  , lorfqu’il  n’étoit  quef- 
tion  que  d’amufemens  ; & ces  occafïons 
fi  flatteufes  étoient  extrêmement  favora- 
bles pour  faire  briller  la  vivacité , le  gé- 
nie êc  les  reffources  de  génie  de  M.  de 
Malezieu. 


La  Cour  raffembloit  alors  un  affez 
grand  nombre  de  gens  illuftres  par  l’ef- 
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Meaux  étoit  à la  tête.  Ils  formoient  une 
efpèce  de  Société  paniculière  , d’autant 
plus  : unie  quelle  étoit  plus  féparée  de 
celle  des  Illuftres  de  Paris  , qui  ne  pré- 
tendoient  pas  devoir  reconncîcre  un  Tri- 
bunal fupérieur,  ni  fe  foumettre  aveuglé- 
ment à des  jugemens , quoique  revêtus  de 
ce  nom  fi  impofant  de  jugemens  de  la 
Cour.  Du  moins  avoient  ils  une  autorité 
fouveraine  à Verfailies,  & Paris  même  ne 
fe  croyoit  pas  toujours  alfez  fort  pour  en 
appeler. 

M.  le  Prince,  M.  le  Duc , M.  le  Prince 
de  Conti , qui  brilloient  beaucoup  auflî 
par  l’efprit  , mais  qui  ne  doivent  être 
comptés  qu’à  part  , honoroient  M.  de 
* Maiezieu  de  leur  eftime  &c  de  leur  affec- 
tion. Il  devenoit  l’ami  de  quiconque  arri- 
voit  à la  Cour  avec  un  mérite  éclatant.  II 
le  fut , & très  - particulièrement  de  M. 
l’Abbé  de  Fénelon  , depuis  Archevêque 
de  Cambray  j & il  n’en  conferva  pas 
moins  l’amitié  de  M.  de  Meaux , lorfque 
ces  deux  grands  Prélats  furent  brouillés 
par  une  queftion  fubtile  & délicate  , qui 
ne  pouvoit  guère  être  une  queftion  que 
pour  d’habiles  Théologiens.  On  dit  même 
que  ces  deux  refpeétables  Adverfaires  le 
prirent  fouvent  pour  arbitre  de  plufieurs 
articles  de  leurs  différends.  Soit  qu’il  s’agît 
des  procédés  ou  du  fond  , quelle  idée 
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n’avoient-ils  pas  ou  de  Tes  lumières , ou  de 
fa  droiture  ? 

Quand  M.  le  Duc  du  Maine  fe  maria  , 
M.  de  Malezieu  enrra  dans  une  nouvelle 
carrière.  Une  jeune  PrincefTe  , avide  de  fa- 
voir , & propre  à favoir  tout,  trouva  d’a- 
bord dans  fa  maifon  celui  qu’iJ  lui  falloit 
pour  apprendre  tout,  & elle  ne  manqua 
pas- de  1e  l’attacher  particulièrement,  par 
ce  moyen  infaillible  que  les  Princes  ont 
toujours  en  leur  difpolition  , par  l’eftime 
qu’elle  lui  fit  fentir.  Souvent  , pour  lui 
faire  connoître  les  bons  Auteurs  de  l’An- 
tiquité , que  tant  de  gens  aiment  mieux 
admirer  que  lire  , il  lui  a traduit  fur-le- 
champ  , en  préfence  de  toute  fa  Cour , 
Virgile,  Térence  , Sophocle  , Euripide; 
&:  depuis  ce  temps-Ja  les  traductions  n’onc 
plus  été  nécelfaires  que  pour  une  partie 
de  ces  Auteurs.  Il  feroit  fort  du  goût  de 
cette  Académie  , que  nous  parlalîions  aufii 
des  Sciences  plus  élevées  où  elle  voulut 
être  conduite  par  le  même  guide  ; mais 
nous  craindrions  de  révéler  les  fecrets 
d’une  fi  grande  PrincefTe.  Il  efl  vrai  qu’on 
devinera  bien  les  noms  de  ces  Sciences  , 
mais  on  ne  devinera  pas  jufqu’où  elle  y a 
pénétré. 

M.  de  Malezieu  eut  encore  auprès  d’elle 
une  fonction  très-différente  , & qui  ne  lui 
^éuffifToit  pas  moins.  La  PrincefTe  aimoit 
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à donner  chez  elle  des  Fêtes , des  Diver- 
tifïèmens  , des  Speéfacles/,  mais  elle  vou- 
loit  qu’il  y entrât  de  l’idée  , de  l’inven- 
tion , &c  que  la  joie  eût  de  l’elprit.  M.  de 
Malezieu  occupoit  Tes  talens  moins  fé- 
xieux  à imaginer  ou  à ordonner  une  Fête, 
& lui-même  y étoit  fouvent  Aéteur.  Les 
vers  font  nécelfaires  dans  les  plaifirs  in- 
génieux-, il  en  fournilfoit  qui  avoient  tou- 
jours du  feu,  du  bon  goût,  &:  même  de 
la  juftelTe,  quoiqu’il  n’y  donnât  que  fort 
peu  de  temps  , & ne  les  traitât  , s’il  le 
faut  dire  , que  félon  leur  mérite.  Les  In- 
promptu  lui  éroient  allez  familiers , & il 
a beaucoup  contribué  à établir  cette  lan- 
gue à Sceaux , où  le  géhie  & la  gaieté 
produifent  adez  fouvent  ces  petits  en- 
thoufiafmes  foudains.  En  même  temps  il 
étoit  Chef  des  Confeils  de  M.  le  Duo  du 
M aine  , à la  place  de  MM.  d’AguelTeau 
& de  Ficubet  , Confeillers  d’Etat  , qui 
étoient  morts  -,  il  étoit  Chancelier  de 
Dombes  , premier  Magiftrat  de  cette 
Souveraineté  L’efprit  même  d’affaires  ne 
s’étoit  pas  refufé  à lui. 

En  1 696  , feu  M.  le  Duc  de  Bourgo- 
gne étant  venu  en  âge  d’apprendre  les 
Mathématiques,  Madame  de  Maintenon 
porta  le  Roi  à confier  cette  partie  de  fon 
éducation  à M.  de  Malezieu , tandis  qu’il 
donneroità  M.  Sauveur  les  deux  autres  - 
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Enfans  de  France.  M.  de  Malezieu  allez 
délicat  pour  craindre  qu’un  fi  grand  hon- 
neur ne  s’accordât  pas  parfaitement  avec 
l’attachement  inviolable  qu’il  devoir  à 
M.  & à Madame  du  Maine,  & raflùré 
par  eux- mêmes  fur  ce  fcrupule  , demanda 
du  moins  en  grâce , que  pour  mieux  mar- 
quer qu’il  ne  fortoit  point  de  fon  ancien 
engagement,  il  lui  fût  permis  de  ne  point 
recevoir  d’appointemens  du  Roi. 

Parmi  tous  les  Elémens  de  Géométrie 

3ui  avoientparu  jufques-là  , il  choifit  ceux 
e-M.  Arnaud,  comme  les  plus  clairs  & 
les  mieux  digérés,  pour  en  faire  le  fond 
des  leçons  qu’il  donneroit  à M.  le  Duc 
de  Bourgogne.  Seulement  il  fit  à cet  Ou- 
vrage  quelques  additions  & quelques  - 
tetraRchemens.  Il  remarqua  bientôt  que  le 
jeune  Prince , qui  furmontoit  avec  une 
extrême  vivacité  les  difficultés  d’une  étude 
fi  épineufe,  tomboit  aujji  quelquefois  dans 
l'inconvénient  de  vouloir  pafier  à côté  , 
quand  il  ne  les  emportoit  pas  d’abord.  Pour 
le  fixer  davantage  , il  lui  propofa  d’écrire 
de  fa  main  au  commencement  d’une  leçon 
ce  qui  lui  avait  été  enfeigné  la  veille.  Tou- 
tes ces  leçons , écrites  par  le  Prince  pen- 
dant le  cours  de  quatre  ans , &c  précieu- 
fement  rafiemblées  , ont  fait  un  Corps 
que  M.  Boiificre  , Bibliothécaire  de  M.  le 
Duc  du  Maine , fit  imprimer , en  171 J , 
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fous  le  titre  dé  Elément  de  Géométrie  de 
JH  nfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne . L’Edi- 
teur les  dédie  au  Prince  même  qui  en  eft 
l’Auteur,  & n’oubiie  pas  tout  ce  qui  eft 
du  au  favant  Maître  de  Géométrie.  11  y 
a à la  fin  du  Livre  quelques  problèmes 
qui  n’appartiennent  point  à des  élémens 
réfolus  par  la  méthode  analytique,  & qui, 
félon  toutes  les  apparences  , font  de  M.  de 
Malezieu.  Il  eft  dit  fur  ce  fujet , qu’Archi- 
mede  & les  grands  Géomètres  anciens  ont 
du  avoir  notre  Analyfe  ou  quelque  méthode 
équivaletite  , parce  qu’il  eft  moralement  im- 
pojjible  qu'ils  eujfeïit  fuivi , fans  s'égarer  y 
des  routes  aujjî  compofées  que  celles  qu'ils 
propofent . Mais  par-là  on  leur  ôte  la  force 
merveilleufe  qui  a été  nécelfaire  pour  fui- 
vre  , fans  s’égarer,  des  routes  fi  torrueu- 
fes,  fi  longues  & fi  embarraiTées  ; & cette 
force  compcnfe  le  mérite  moderne  d’avoir 
découvert  des  chemins  fans  comparaifon 
plus  courts  & plus  faciles.  On  veut  que  , 
pour  catifer  plus  d’admiration  , ils  aient 
caché  leur  fecret , quoiqu’en  le  révélant 
ils  eulfent  caufé  une  admiration  du  moins 
égale,  & qu’ils  eulfent  en  même  temps 
infiniment  avancé  des  Sciences  utiles.  On 
veut  qu’ils  aient  été  tous  également  fidè- 
les à garder  ce  fecret , également  jaloux 
d’une  gloire  qu’ils  pouvoient  changer  con- 
tre une  autre , également  indifférens  pour 
le  bien  public.  A a iv 
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Au  renouvellement  de  l’Académie  en 
y M.  de  Malezieu  fut  un  des  Hono- 
raires, & en  1701  il  entra  à l’Académie 
Françoife.  On  ne  fera  pas  éronné  qu’il  fût 
Citoyen  de  deux  Etats  li  différons.  * 

11  faifoit  dans  fa  maifon  de  Châtenay, 
près  de  Sceaux  , des  obfervations  agrono- 
miques félon  la  meme  méthode  qu’elles 
fe  font  à rObfervatoire  , où  il  les  avoir 
apprifes  de  MM.  Cafîlni  & M'.  Maralcji , 
*fes  amis  particuliers , 8c  il  les  communi- 
quoit  à T Académie.  Une  perfonne  du  plus 
haut  rang  avoir  part  à ces  obfervations , 
audi-bien  qu’à  celles  qu’il  faifoit  avec  le 
Microfcope , dont  nous  avons  rapporté  la 
plus  finguliere en  1718  (a).  S’il  neuf  pas 
été  allez  lavant , il  eût  été  obligé  de  le 
devenir  toujours  de  plus  en  plus  pour  faire 
fa  cour , 8c  pour  fuivre  les  progrès  de  qui 
prenoit  fes  inftruétions. 

Son  tempérament  robufte  8c  de  feu , 
joint  à une  vie  réglée , lui  a valu  une  lon- 
gue faute  , qui  ne  s’eft  démentie  que  vers 
les  7 6 ans  j encore  n’a-ce  été  que  par  un 
dépériffemenc  lent,  8c  prefque  fans  dou- 
leur. 11  mourut  d’apoplexie  le  4 Mars 
1727  dans  la  foixante-dix-feptième  année 
de  fon  âge  , 8c  la  cinquante  - quatrième 
d’un  mariage  toujours  heureux  , où  l’ef- 
time  & la  tendrelTe  mutuelles  11’avoienc 
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|>oint  été  altérées.  La  double  louange.qui 
en  réfuite  fera  toujours  très- rare,  même 
dans  d’autres  ficelés  que  celui-ci. 

Il  a laififé  cinq  enfans  vivans  ; trois  gar- 
çons , dont  l’aîné  eft  Evêque  de  Lavaur , 
le  fécond  Brigadier  des  Armées  du  Roi , 
& Lieutenant  Général  d’Artiilerie  , & le 
troifième  Capitaine  de  Carabiniers  ÿ & deux 
filles,  dont  l’une  eft  mariée  à M.  de  Mef- 
fimy  , Premier  Préfident  du  Parlement 
de  Dombes , & l’autre  à M.  le  Comte  de 
Guiry , Lieutenant-Général  du  Pays  d’Au- 
nis , & Meftre  de  Camp  de  Cavalerie. 


ÉLOGE 


DEM.  NEWTON.  ■ 

Isaac  Newton  naquit  le  jour  de 
Noël  V.  S.  de  l’an  164.2  à Volftrope,  dans  ’ 
la  Province  de  Lincoln.  Il  fortoit  de  la 
branche  aînée  de  Jean  Newton  , Chevalier 
Baronnet , Seigneur  de  Volftrope.  Cette 
Seigneurie  étoit  dans  la  famille  depuis 
près  de  200  ans.  Meilleurs  Newton  s’y 
étoient  tranfportés  de  Weftby  dans  la  mê- 
me Province  de  Lincoln  *,  mais  ils  étoient 
originaires  de  Newton  dans  celle  de  Lan- 
càftre.  La  mère  de  M.  Newton,  nommée 
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Anne  Afcough  , étoit  aufii  d’une  ancienne 
famille.  Elle  fe  remaria  après  la  mort  de 
fon  premier  mari , père  de  M.  Newton. 

Elle  mit  fon  fils , âgé  de  12  ans , à la 
grande  Ecole  de  Grantham,  &c  l’en  retira 
au  bout  de  quelques  années  , afin  qu’il 
s’accoutumât  de  bonne  heure  â prendre 
connoifTance  de  fes  affaires,  & à les  gou- 
verner lui- même.  Mais  elle  le  trouva  fi 
peu  occupé  de  ce  foin  , fi  diftrait  par  les 
Livres , quelle  le  renvoya  à Grantham 
pour  y fuivre  fon  goût  en  liberté.  Il  le 
fatisfit  encore  mieux  en  palfant  de- là  au 
Collège  de  la  Trinité  dans  l’Univerfité 
de  Cambridge  , où  il  fut  reçu  en  1660 
à l’âge  de  18  ans. 

Pour  apprendre  les, Mathématiques , il 
n’étudia  point  Euclide  , qui  lui  parut  trop 
clair,  trop  fimple  , indigne  de  lui  pren- 
dre du  temps  -,  il  le  favoit  prefque  avant 
que  de  l’avoir  lu  , & un  coup  d’œil  fur 
l’énoncé  des  Théorèmes  les  lui  démon- 
troit.  Il  fauta  tout-d’un-coup  à des  Livres 
tels  que  la  Géométrie  de  Defcartes  & le? 
Optiques  de  Kepler.  On  lui  pourroit  ap- 
pliquer ce  que  Lucain  a dit  du  Nil , dont 
les  Anciens  ne  connoifibient  point  la  four- 
ce , qu'il  ri  a pas  été  permis  aux  hommes  de 
voir  le  Nil  foible  & naijj'ant.  Il  y a des 
preuves  que  M.  Newton  avoit  fait  à 24 
ans  fes  grandes  découvertes  en  Géomé- 
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trie , & pofé  les  fondemens  de  fes  deux 
célèbres  Ouvrages,  les  Principes  & l 'Op- 
tique. Si  des  intelligences  fupérieures  à 
l’homme  ont  audi  un  progrès  de  connoif- 
fances  , elles  volent  tandis  que  nous  ram- 
pons j elles  fuppriment  des  milieux  que 
nous  ne  parcourons  qu’en  nous  traînant , 
lentement  & avec  effort  , d’une  vérité  à 
une  autre  qui  y touche. 

- Nicolas  Mercator,  né  dans  le  Holftein, 
mais  qui  a pafle  fa  vie  en  Angleterre,  pu- 
blia en  1668  fa  Logarithmoterhnie  y ou  il 
donnoit  par  une  fuite  ou  férié  infinie  la 
quadrature  de  l’hyperbole.  Alors  il  parut 
pour  la  première  fois  dans  le  monde  fa- 
vant  une  fuite  de  cçtte  efpèce , tirée  de  la 
nature  particulière  d’une  courbe  , avec  un 
art  tout  nouveau  & très  - délié.  L’illuftre 
M.  Barrou  , qui  étoit  à Cambridge  , où 
étoit  M.  Newton , âgé  de  2 6 ans , fe  fou- 
vint  auffi-tôt  d’avoir  vu  la  même  théorie 
dans  des  écrits  du  jeune  homme,  non  pas 
bornée  à l’hyperbole  , mais  étendue  par 
des  formules  générales  à toutes  fortes  de 
courbes,  même  méchaniques , à leurs  qua- 
dratures , à leurs  rectifications  , à leurs 
centres  de  gravité,  aux  folides  formés  par 
leurs  révolutions , aux  furfaces  de  ces  fo- 
lides : de  forte  que  quand  les  détermina- 
tions étoient  poiîibles  , les  fuites  s’arrê- 
toient  à un  certain  point,  ou  fi  elles  ne 
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s’arrêtoient  pas , on  en  avoit  les  fommes 
par  règles  -,  que  (I  les  déterminations  pré- 
cifes  étoient  impoflibles , on  en  pouvoit 
toujours  approcher  à l’infini , fupplément 
le  plus  heureux  8e  le  plus  fubtii  que  l’ef- 
prit  humain  put  trouver  à l'imperfection 
de  Tes  connoilfances.  C’étoit  une  grande 
iichefTe  pour  un  Géomètre  de  poiTéder 
une  théorie  fi  féconde  8e  fi  générale  i c’é- 
toit une  gloire  encore  plus  grande  d’avoir 
inventé  une  théorie  u furprenanre  8e  fi 
ingénieufe  : & M.  Newton,  averti  par  le 
Livre  de  Mercator  que  cet  habile  Homme 
étoit  fur  la  voie  , 8e  que  d’autres  s’y  pour- 
roient  mettre  en  le  fuivant , devoit  natu- 
rellement fe  preffer  d’étaler  fes  tréfors 
pour  s’en  afiurer  la  véritable  propriété 
qui  confifte  dans  la  découverte.  Mais  il 
le  contenta  de  la  richeffe,  8e  ne  fe  piqua 
point  de  la  gloire.  11  dit  lui-même  dans 
une  Lettre  du  Commercium  Epijlolicum  , 
quil  avoit  cru  que  fon  fecret  étoit  entière- 
ment trouvé  par  Mercator , ou  le  feroit  par 
d'autres  , avant  qu'il  fût  d'un ' âge  ajfeç 
mur  pour  compofer.  Il  fe  laifloit  enlever 
fans  regret  ce  qui  avoit  dû  lui  promettre 
beaucoup  de  gloire , 8e  le  flatter  des  plus 
douces  efpérances  de  cette  efpèce  ; 8e  il 
attendoit  1 âge  convenable  pour  compofer 
ou  pour  fe  donner  au  Public  , n’ayant  pas 
attendu  celui  de  faire  les  plus  grandes 
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chofes.  Son  manufcrit  fur  les  fuites  infinies 
fut  (împiement  communiqué  à M.  Col- 
lins 6c  à Milord  Brounker , habiles  en 
ces  matières  , 6c  encore  ne  le  lut -il  que 
par  M.  Barrou , qui  ne  lui  permettoit  pas 
d’ctre  tout*  à -lait  aufii  modelîe  qu’il  l’eut 
voulu. 

Ce  manufcrit  j tiré  en  1 <5<5p  du  Cabinet 
de  l’Auteur  , porte  pour  titre  : Méthode 
que  j avois  trouvée  autrefois  , &c.  Et  quand 
cet  autrefois  ne  feroit  que  trois  ans,  il 
auroit  donc  trouvé  à 24  ans  toute  la  belle 
théorie  des  fuites.  Mais  il  y a plus  : ce  mê- 
me manufcrit  contient  & l’invention  6c  le 
calcul  des  Fluxions  ou  Infiniment  Petits  , 
qui  ont  caufé  une  fi  grande  conteftation 
entre  M.  Leibnitz  6c  lui  , ou  plutôt  en- 
tre l’Allemagne  6c  l’Angleterre.  Nous  en 
avons  fait  l’Hiftoire  erç  l'jjô  ( a ) dans 
l’Eloge  de  M.  Leibnitz  j & quoique  ce  lut  ' 
l’Eloge  de  M.  Leibnitz , nous  y avons  11 
exactement  gardé  la  neutralité  d’Hiftor 
rien, .que  nous  n’avons  préfentement  rien 
de  nouveau  à dire  pour  M.  Newton.  Nous 
avons  marqué  exprelfément  que  M.Newton 
- ëtoit  certainement  inventeur  , que  fa  gloire 
étoit  en  sûreté  > & quil  nétoit  quejlion 
que  de  faire  f avoir  fi  M.  Leibnitq  avoit  pris 
de  lui  cette  idée.  Toute  l’Angleterre  en  eft 
convaincue , quoique  la  Société  Royale 

(j)  Page  105  & fuiv. 
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ne  l’ait  pas  prononcé  dans  Ton  Jugement, 

8c  l’ait  tout  au  plus  infinué.  M.  Newton 
ell;  conftammentJe  premier  inventeur , 8c 
de  pluiîeurs  années  le  premier.  M.  Leib- 
nitz , de  Ton  côté , eft  le  premier  qui  ait 
publié  Ce  calcul  j 8c  s’il  l’avoit  pris  de 
M.  Newton  , il  refTembleroit  du  moins 
au  Prométhée  de  la  Fable , qui  déroba 
le  feu  aux  Dieux  pour  en  faire  part  aux 
hpmmes. 

En  1687,  M.  Newton  fe  réfolut  enfin 
à fe  dévoiler  8c  à révéler  ce  qu’il  étoit  ; 
les  Principes  mathématiques  de  la  Philofo • 
phie  naturelle  parurent.  Ce  Livre , où  la 
plus  profonde  Géométrie  fert  de  bafe  à 
line  Phyfique  toute  nouvelle  , n’eut  pas 
«l’abord  tout  l’éclat  qu’il  méritoit , &c  qu’il 
devoit  avoir  un  jour.  Comme  il  eft  écrit 
très  - favamment , que  les  paroles  y font 
fort  épargnées  , qu’alfez  fouvent  les  con- 
féquences  y naiffent  rapidement  des  prin- 
cipes, 8c  qu’on  eft  obligé  à fuppléer  de 
foi-même  tout  l'entre-deux  , il  falloit  que  j 

le  Public  eût  le  loifir  de  l’entendre.  Les 
grands  Géomètres  n'y  parvinrent  qu’en 
l’étudiant  avec  foin  ; les  médiocres  ne  s’y 
embarquèrent  qu’excités  par  le  témoi- 

fnage  des  grands  : mais  enfin  , quand  le 
ivre  fut  fuftifamment  connu  , tous  ces 
luffrages  qu’il  avoit  gagnés  fi  lentement 
éclatèrent  de  toutes  parts , 8c  ne  formèrent  ( 
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qu’un  cri  d’admiration.  Tout  le  monde 
lut  frappé  de  Telprit  original  qui  brille 
dans  l’Ouvrage;  de  cet  elprit  créateur  , 
qui  dans  toute  l’étendue  du  liccle  le  plus 
heureux , ne  tombe  guère  en  partage  qu’à 
trois  ou  quatre  hommes  pris  dans  toute 
l’étendue  des  Pays  favans. 

Deux  théories  principales  dominent 
dans  les  Principes  mathématiques , celle  des 
forces  centrales  , & celle  de  la  réfiftance 
des  milieux  au  mouvement,  toutes  deux 
prefque  entièrement  neuves  , & traitées 
félon  la  fublime  Géométrie  de  l’Auteur. 
On  ne  peut  plus  toucher  ni  à l’une  ni  à 
l’autre  de  ces  matières  , fans  avoir  M. 
Newton  devant  les  yeux  , fans  le  répéter, 
ou  fans  le  fuivre  ; & (î  on  veut  le  dégui- 
fer , quelle  adrefle  pourra  empêcher  qu’il 
ne  foit  reconnu  ? 

Le  rapport  trouvé  par  Kepler  entre  les 
révolutions  des  corps  céleltes  & leurs  dif- 
tances  à un  centre  commun  de  ces  révo- 
lutions , règne  conftamment  dans  tout  le 
Ciel.  Si  l’on  imagine , ainfi  qu’il  eft  né- 
celTaire  , qu’une  certaine  force  empêche 
ces  grands  corps  de  fuivre  pendant  plus 
d’un  inftant  leur  mouvement  naturel  en 
ligne  droite  d’Occident  en  Orient , &c  les 
retire  continuellement  vers  un  centre , il 
fuit  de  la  règle  de  Kepler,  que  cette  force,  • 
qui  fera  centrale , ou  plus  particulièrement 
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centripète  > aura  fur  un  même  corps  une 
action  variable  félon  les  différentes  dif- 
tances  à ce  centre , & cela  dans  la  raifon 
renverfée  des  quarrés  de  ces  diftances  -, 
c’eft-à-dire , par  exemple,  que  fi  ce  corps 
étoit  deux  fois  plus  éloigné  du  centre  de 
fa  révolution  , l’aétion  de  la  force  cen- 
trale fur  lui  en  feroit  quatre  fois  plus  foi- 
blc.  Il  paroît  que  M.  Newton  efl  parti 
de  là  pour  toute  fa  Phyfique  du  monde 
pris  en  grand.  Nous  pouvons  fuppofer 
aulTî  ou  feindre  qu’il  a d’abord  conlidéré 
la  Lune  , parce  qu’elle  a la  terre  pour 
centre  de  (on  mouvement. 

Si  la  Lune  perdoit  toute  l’impulfion, 
toute  la  tendance  quelle  a pour  aller 
d’Occident  en  Orient  en  ligne  droite,  & 
qu’il  ne  lui  reliât  que  la  force  centrale 
qui  la  porte  vers  le  centre  de  la  terre , 
elle  obéiroit  donc  uniquement  à cette 
force  , en  fuivroit  uniquement  la  direc- 
tion, & viendroit  en  ligne  droite  vers  le 
centre  de  la  terre.  Son  mouvement  de 
révolution  étant  connu,  M.  Newton  dé- 
montre par  ce  mouvement  , que  dans  la 
première  minute  de  fa  defcente  elle  dé- 
crirpit  iy  pieds  de  Paris.  Sa  diftance  de 
la  terre  eft  de  <5o  demi-diamètres  de  la 
terre  : donc  fi  la  Lune  étoit  à la  furface 
de  la  terre , fa  force  feroit  augmentée 
félon  le  quarré  de  6o}  ç’eft- à-dire  qu’elle 

feroit 
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ferôit  3600  fois  plus  puiffante,  & que  la 
Lune  dans  une  minute  décriroit  36oofois 
IJ  pieds. 

Maintenant , fi  l’on  fuppofe  que  la  force 
qui  agiifoit  fur  la  Lune  ioic  la  même  que 
celle  que  nous  appelons  pefanteur  dans 
les  corps  terreftres , il  s’enfuivra  du  Syf- 
tême  de  Galilée  , que  la  Lune  , qui  à la 
furface  de  la  terre  parcouroit  360 O fois 
quinze  pieds  en  une  minute  -,  devrait 
parcourir  au'lî  quinze  pieds  dans  la  pre- 
mière foixantième  partie  , ou  dans  la 
première  fécondé  de  cette  minute.  Or, 
on  fait  par  toutes  les  expériences , & on 
n’a  pu  les  faire  qu’à  de  très  - petites  dis- 
tances de  la  furface  de  la  terre  , que  les 
corps  pefans  tombent  de  IJ  pieds  dans  la 
première  fécondé  de  leur  chute.  Us  font 
donc  , quand  nous  éprouvons  la  durée  de 
leurs  chûtes , dans  le  même  cas  précisé- 
ment que  fi  ayant  fait  autour  de  la  terre., 
avec  la  même  force  centrale  que  la  Lune, 
la  même  révolution  , & à la  même  diS 
tance  , ils  fe  trouvoient  enfuite  tout  près 
de  la  furface  de  la  terre j & s’ils  font  dans 
le  cas  où  ferait  la  Lune  , la  Lune  ell  dans 
le  même  cas  où  ils  font,  & n’eft  retirée  à 
chaque  inftant  vers  la  terre  que  par  la 
même  pefanteur.  Une  conformité  fi  exaéte 
d’effets , ou  plutôt  cette  parfaite  identité, 
pe  peut  venir  que  de  celle  des  caufes. 

Tome  VI.  ‘ Bb 
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Il  eft  vrai  que  dans  le  Syftême  de  Ga- 
lilée , qu’on  a fuivi  ici , la  pefanteur  eft 
confiante , & que  la  force  centrale  de  la 
Lune  ne  l’eft  pas  dans  la  démonftration 
même  qu’on  vient  de  donner.  Mais  la  pej 
fanteur  peut  bien  ne  paroîrre  confiante , 
ou  , pour  mieux  dire  , elle  ne  le  paroît 
dans  toutes  nos  expériences  , qu’à  caufe 
que  la  plus  grande  hauteur  d’où  nous  pub- 
lions voir  tomber  des  corps  , n’eft  rien  par 
rapport  à la  diflance  de  ijoo  lieues  où 
ils  font  tous  du  centre  de  la  terre.  Il  eft 
démontré  qu’un  boulet  de  canon  tiré  ho- 
rifontalement,  décrit  dans  l’hypothèfe  de 
la  pefanteur  confiante  une  parabole  ter- 
minée à un  certain  point  par  la  rencontre 
de  la  terre  j mais  que  s’il  éroit  tiré  d’une 
hauteur  qui  put  rendre  fenfîble  l’inégalité 
d’aélion  de  la  pefanteur  , il  décri roit  au 
lieu  de  la  parabole  une  ellipfe  , dont  le 
centre  de  la  terre  feroit  un  des  foyers , 
c’efl-à  dire  qu’il  feroit  exactement  ce  que 
fait  la  Lune. 

Si  la  Lune  eft  pefante  à la  manière  des 
corps  terreflres , fi  elle  eft  portée  vers  la 
terre  par  la  même  force  qui  les  y porte , 
û,  félon  l’exprefïîon  de  M.  Newton,  elle 
pèfe  fur  la  terre,  la  même  caufe  agit  dans 
tout  ce  merveilleux  affemblage  de  corps 
céleftes  : car  toute  la  Nature  eft  une  -,  c’eft 
par -tout  la  même  difpofition  , par -tout 
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de$  ellipfes  décrites  par  des  corps  dont  le 
mouvement  fe  rapporte  à un  corps  placé 
dans  un  des  foyers.  Les  Satellites  de  Ju- 
piter pcfent  fur  Jupiter  comme  la  Lune 
fur  la  terre , les  Satellites  de  Saturne  fur 
Saturne,  toutes  les  Planètes  enfemble  fur 
le  Soleil. 

. On  ne  fait  point  en  quoi  confifte  la 
pefanteur,  & M.  Newton  lui  - même  l’a 
ignoré.  Si  la  pefanteur  agit  par  impul- 
fion  , on  conçoit  qu’un  bloc  de  mar- 
bre qui  tombe  peut  être  pouflé  vers  la 
terre  fans  que  la  terre  foit  aucunement 
pouffée  vers  lui  *,  & en  un  mot  tous  les 
centres  auxquels  fe  rapportent  les  mou* 
vemens  caufés  par  la  pefanteur,  pourront 
être  immobiles.  Mais  fi  elle  agit  par  at- 
traction , la  terre  ne  peut  attirer  le  bloc 
de  marbre , fans  que  ce  bloc  n’attire  auffi 
la  terre.  Pourquoi  cette  vertu  attractive 
feroit-elle  plutôt  dans  certains  corps  que 
dans  d’autres  ? M.  Newton  pofe  toujours 
l’aCtion  de  la  pefanteur  réciproque  dans 
tous  les  corps  , & proportionnelle  feule- 
ment à leurs  mafles  ; & par-là  il  femble 
déterminer  la  pefanteur  à être  réellement 
une  attradion.  Il  n’emploie  à chaque  mo- 
ment que  ce  mot  pour  exprimer  la  force 
aCtive  des  corps  ; force , à la  vérité , incon- 
nue, & qu’il  ne  prétend  pas  définir  : mais 
fi  elle  pouvoit  agir  aulli  par  impulfion  , 

Bb  lj 
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pourquoi  ce  terme  plus  clair  n’auroit-ii 
pas  été  préféré  ? Car  on  conviendra  qu’il 
n’étoit  guère  polîibie  de  les  employer  tous 
deux  indifféremment  ; il  font  trop  oppo- 
fés.  L’ufage  perpétuel  du  mot  d’attrac- 
tion , foutenu  d’une  grande  autorité,  & 
peut-ctre  aufii  de  l’inclination  qu’on  croit 
fentir  à M.  Newton  pour  la  chofe  meme, 
familiarife  du  moins  les  Leéteurs  avec 
une  idée  proferite  par  les  Cartéfiens  , & 
dont  tous  les  autres  Philofophes  avoient 
ratifié  la  condamnation  -,  il  faut  être  pré- 
fentement  fur  fes  gardes  pour  ne  lui  pas 
imaginer  quelque  réalité  : on  efi;  expofé 
au  péril  de  croire  qu’on  l’entend. 

Quoi  qu’il  en  foit,  tous  les  corps , fé- 
lon M.  Newton  , pèfenfles  uns  fur  les 
autres  , ou  s’attirent  en  raifon  de  leurs 
maffes;  & quand  ils  tournent  autour  d’un 
centre  commun  , dont  par  conféquent  ils 
font  attirés  , & qu’ils  attirent,  leurs  forces 
attractives  varient  dans  la  raifon  renver- 
fée  des  quarrés  de  leurs  diftances  à ce 
centre  -,  & fi  tous  enfemble  avec  leur  cen- 
tre commun  tdhrnent  autour  d’un  autre1 
centre  commun  à eux  & à d’autres , ce 
font  encore  de  nouveaux  rapports  qui 
font  une  étrange  complication.  A infi  cha- 
cun des  cinq  Satellites  de  Saturne  pcfe 
fur  les  quatre  autres , & les  quatre  autres 
fur  lui  y tous  les  cinq  pèfent  fur  Saturne, 
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8c  Saturne  fur  eux  : le  tout  enfemble  pèfe 
fur  le  Soleil , 8c  le  Soleil  fur  ce  tout. 
Quelle  Géométrie  a été  nécelfaire  pour 
débrouiller  ce  chaos  de  rapports  ! Il  pa- 
roît  téméraire  de  l’avoir  entrepris  ; 8c  011 
ne  peut  voir  fans  étonnement  que'  d’une 
théorie  fi  abftraitc  , formée  de  plufieurs 
théories  particulière* , toutes  très-difficiles 
à manier  , il  nailfe  nécelfairement  des 
conclufions  toujours  conformes  aux  faits 
établis  par  l’Aftronomie. 

Quelquefois  même  ces  conclufions  fem- 
blent  deviner  des  faits  auxquels  les  Agro- 
nomes ne  fe  feroient  pas  attendus.  On 
prétend  depuis  un  temps , & fur-tout  en 
Angleterre , que  quand  Jupiter  8c  Saturne 
font  entr’eux  dans  leur  plus  grande  proxi- 
mité , qui  eft  de  169  millions  de  lieues  , 
leurs  mouvemens  ne  font  plus  de  la  même  ' 
régularité  que  dans  le  refte  de  leur  cours  ; 

8c  le  fyftême  de  M.  Newton  en  donne 
tout -d’un  - coup  la  caufe  qu’aucun  autre 
fyftême  ne  donneroir.  Jupiter  8c  Saturne 
s’attirent  plus  fortement  l’u»  l’autre  , parÆ 
qu’ils  font  plus  proches  -,  8c  par- là , la  ré- 
gularité du  refte  de  leur  cours  eft  fenhble- 
ment  troublée.  On  peut' aller  jufqu’à  dé- 
terminer la  quantité  8c  les  bornes  de  ce 
déréglement. 

La  Lune  eft  la  moins  régulière  des 
Planètes  j elle  échappe  alfez  fouvent  atfx 
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tables  les  plus  exaides , & fait  des  écarts 
dont  on  ne  connoît  point  les  principes. 
M.  Halley , que  fon  profond  favoir  en 
Mathématiques  n’empêche  pas  d’être  bon 
Poète  , dit  dans  des  vers  latins  qu’il  a 
mis  au-devant  des  Principes  de  M.  New- 
ton , que  la  Lune  jujques-lâ  ne  s'étoit  point 
laijjée  affiijettir  au  fffin  des  calculs , & 
riavoit  été  domptée  par  aucun  Ajlronome  j 
mais  qu’elle  l’eft  enfin  dans  le  nouveau 
lyftême.  Toutes  les  bizarreries  de  fon 
cours  y deviennent  d’une  néceflîté  qui  les 
fait  prédire  j & il  eft  difficile  qu’un  fyf* 
terne  où  elles  prennent  cette  forme,  ne 
foit  qu’un  fy dénie  heureux  , fur-tout  fi  on 
ne  les  regarde  que  comme  une  petite  par- 
tie d’un  tout , qui  embrafTe  avec  le  meme 
fuccès  une  infinité  d’autres  explications. 
Celle  du  flux  êc  du  reflux  s’offre  fi  natu- 
rellement par  l’aélion  de  la  Lune  fur  les 
mers , combinée  avec  celle  du  Soleil,  que 
ce  merveilleux  phénomène  femble  en  être 
dégradé. 

* La  fécondé  ^des  deux  grandes  théories 
fur  lefquelles  roule  le  Livre  des  Principes , 
efl:  celle  de  la  réfiftance  des  milieux  au 
mouvement , qui  doit  entrer  dans  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  Nature , tels  que 
les  mouvemens  des  corps  céieftes  , la  lu-, 
mière  , le  fon.  M.  Newton  établit  à fon 
ordinaire  fur  une  très-profonde  Géométrie 
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ce  qui  doit  réfulter  de  cette  réfiftance  , 
félon  toutes  les  caufes  qu’elle  peut  avoir , 
la  denlîré  du  milieu  , la  vîteiïe  du  corps 
mû , la  grandeur  de  fa  furface  -,  & il  arrive 
enfin  à des  conduirons  qui  détruifent  les 
totjrbillons  de  Defcartes , & renverfent  ce 
grand  édifice  célefte  qu’on  auroitcru  iné- 
branlable. Si  les  Planètes  fe  meuvent  au- 
tour du  Soleil  dans  un  milieu  quel  qu’il 
foir , dans  une  matière  éthérée  qui  rem- 
plit tout , &r  qui , quelque  fubtile  qu’elle 
l'oit,  n’en  réfiftera  pas  moins,  ainfi  qu’il 
eft  démontré  , comment  les  mouvemens 
des  Planètes  n’en  font-ils  pas  perpétuel- 
lement & même  promptement  affaiblis  î 
Sur  - tout  comment  les  Comètes  traver* 
fent-elles  les  tourbillons  librement  en  tous 
fens  , quelquefois  avec  des  direétions  de 
mouvemens  contraires  aux  leurs,  fans  en 
recevoir  nulle  altération  fenfible  dans  leurs 
mouvemens  , de  quelque  longue  durée 
qu’ils  puififent  être  ? Comment  ces  torrens 
immenfes  & d’une  rapidité  prefque  in- 
croyable n’abforbent-ils  pas  en  peu  d’inf- 
tans  tout  le  mouvement  particulier  d’un 
corps  qui  n’eft  qu’un  atome  par  rapport 
à eux , & ne  le  forcent  - iis  pas  à fuivre 
leur  cours  ? 

Les  corps  céleftes  fe  meuvent  donc  dans 
un  grand  vuide , fi  ce  n’eft  que  leurs  exha- 
laifons  ôc  les  râyons  de  lumière  , qui 
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forment  enfemble  mille  entrelacement 
différens  , mêlent  un  peu  de  matière  à 
des  efpaces  immatériels  prefque  infinis. 
L’attraélion  & le  vuide  , bannis  de  la 
Phyfique  par  Defcartes , 8c  bannis  pour 
jamais  félon  les  apparences  , y revien- 
nent ramenés  par  M.  Newton  , armés 
d’une  force  toute  nouvelle  dont  on  ne 
les  croyoit  pas  capables 8c  feulement 
peut-être  un  peu  déguifés-. 

Les  deux  grands  Hommes  qui  fe  trou- 
vent dans  une  fi  grande  oppofition  , ont 
eu  de  grands  rapports.  Tous  deux  ont  été 
des  génies  du  premier  ordre } nés  pour  do- 
miner fur  les  autres  efprits  , & pour  fon- 
der des  Empires.  Tous  deux  Géomètres 
excellens  ont  vu  la  néceifité  de  tranfporter 
la  Géométrie  dans  la  Phyfique.  T ous  deux 
ont  fondé  leur  Phylique  fur'une  Géomé- 
trie qu’ils  ne  tenoient  prelque  que  de  leurs 
propres  lumières.  Mais  l’un  , prenant  un 
vol  hardi  , a voulu  fe  placer  à la  fource 
de  tout , fe  rendre  maître  des  premiers 
principes  par  quelques  idées  claires  & 
fondamentales  , 'pour  n’avoir  plus  qu’à 
defcendre  aux  phénomènes  de  la  Nature 
comme  à des  conféquences  néceffaires. 
L’autre , plus  timide  ou  plus  modefte  , a 
commencé  fa  marche  par  s’appuyer  fur 
les  phénomènes  pour  remonter  aux  prin-* 

^ cipes  inconnus , réfolu  de  les  admettre  , 
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quels  que  les  pût  donner  l'enchaînement 
des  conféquences.  L’un  part  de  ce  qu’il 
* entend  nettement  pour  trouver  la  caufe 
de  ce  qu’il  voit  -,  l’autre  part  de  ce  qu’il 
voit  pour  en  trouver  la  caufe,  foit  claire, 
foit  oblcure.  Les  principes  évidens  de  l’un 
ne  le  conduifent  pas  toujours  aux  phéno- 
mènes tels  qu’ils  font  ; les  phénomènes 
ne  conduifent  pas  toujours  l’autre  à des 
principes  allez  évidens.  Les  bornes  qui 
dans  ces  deux  routes  contraires  ont  pu 
arrêter  deux  hommes  de  cette  efpèce , ce 
ne  font  pas  les  bornes  de  leur  efprit , 
mais  celles  de  l’efprit  humain. 

En  même  temps  que  M.  Nevton  tra- 
vailloit  à fon  grand  ouvrage  des  Princi- 
pes , il  en  avoir  un  autre  entre  les  mains , 
aullî  original , aulfi  neuf,  moins  général 
par  fon  titre  , mais  aufli  étendu  par  la 
manière  dont  il  devoit  traiter  un  fujec 
particulier.  C’efl:  l’ Optique , ou  Traité  de 
la  Lumière  & des  Couleurs  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1704.  Il  avoir 
fait  pendant  le  cours  de  trente  années  les- 
expériences  qui  lui  étoient  néceflaireS. 

L’art  de  taire  des  expériences  porté  à 
un  certain  degré , n’eft  nullement  com- 
mun. Le  moindre  fait  qui  s’offre  à nos 
yeux , eft  compliqué  de  tant  d’autres  faits 
qui  le  compofent  ou  le  modifient , qu’on 
ne  peut  fans  une  extrême  adreffe  démêlet 
Tome  VL  Ce 
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tout  ce  qui  y entre  , ni  même  fans  unêf 
fagacité  extrême  foupçonner  tout  ce  qui 
peut  y entrer.  Il  faut  décompofer  le  fait 
dont  il  s’agit , en  d’autres  qui  ont  eux-mê- 
mes leur  compofition  *,  & quelquefois , fi 
l’on  n’avoit  bien  choifi  fa  route , on  s’en- 
gageroit  dans  des  labyrinthes  d’où  l’on  ne 
fortfroit  pas.  Les  faits  primitifs  & élémen- 
taires femblent  nous  avoir  été  cachés  par 
Ja  Nature  ayec  autant  de  foin  que  les 
caufesi  & quand  on  parvient  à les  voir,, 
c’eft  un  fpedacle  tout  nouveau  & entiè- 
rement imprévu. 

L’objet  perpétuel  de  l’ Optique  de  M,. 
Newton  eft  l’anatomie  de  la  lumière. 
Lexpreflion  n’eft  point  trop  hardie,  ce 
peft  que  la  chofe  même.  Un  très  - petit 
rayon  de  lumière  qu’on  laiffe  entrer  dans 
une  chambre  parfaitement  obfcure , mais 
qui  ne  peut  être  fi  petit  qu’il  ne  foit  en- 
core un  fafceau  d’une  infinité  de  rayons , 
eft  divifé , dififéqué , de  façon  que  l’on  a 
les  rayons  élémentaires  qui  le  compo- 
foient  féparés  les  uns  des  autres  , & teints 
chacun  d’une  couleur  particulière  , qui , 
après  cette  féparation  , ne  peut  plus  être 
altérée.  Le  blanc  dont  étoit  le  rayon  total 
avant  la  difl'edion  , réfultoit  du  mélange 
de  toutes  les  couleurs  particulières  dès 
rayons  primitifs.  La  féparation'  de  ces 
layons  étoit  fi  difficile  , que  quand  M, 
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Mariette  l’entreprit  fur  les  premiers  bruit* 
des  expériences  de  M.  Newton  , il  la 
manqua  , lui  qui  avoit  tant  de  génie  pouç 
les  expériences , & qui  a fi  bien  réufli  fur 
tant  a autres  fujets.  • , 

On  ne  fépareroit  jamais  les  rayons  pri- 
mitifs & colorés , s’ils,  n’étoient  de  leur 
nature  tels  qu’en  pafTant  par  le  même 
lieu , par  le  meme  prifme  de  verre  , ils 
fe  rompent  fous  difïerens  angles  , & par- 
la fe  démêlent  quand  ils  font  reçus  à des 
diftances  convenables.  Cette  différente  ré- 
frangibilité des  rayons  rouges  , jaunes , 
verds  , bleus  , violets  , & de  toutes  les 
couleurs  intermédiaires  en  nombre  infini  % 

■ propriété  qu’on  n’avoit  jamais  foupçon- 
née , & à laquelle  on  ne  pouvoir  guère 
être  conduit  par  aucune  conjecture , eft  la 
découverte  fondamentale  du  Traité  de 
. M.  Newton.  La  différente  réfrangibilité 
amène  la  différente  réflexibilité.  ITy  a 
plus  : les  rayons  qui  tombent  fous  le 
même  angle  fur  une  furface,  s’y  rompent 
& réfléchirent  alternativement  j efpece  de 
jeu  qui  n’a  pu  être  apperçu  qu’avec  des 
yeux  extrêmement  fins  & bien  aidés  pat 
l’efprit.  Enfin  , &c  fur  ce  point  feui , la  ' 
première  idée  n’appartient  pas  à M.  New-» 
ton  -,  les  rayons  qui  pafTent  près  des  ex- 
trémités d’un  corps  fans  le  toucher,  np 
hiflent  pas  de  .s’y  détourner  de  la  ligne 

Ce  ij 
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droite  , ce  qu’on  appelle  inflexion.  T out 
cela  enfemble  forme  un  corps  d’ Optique 
fi  neuf,  qu’on  pourra  déformais  regarder 
cette  Science  comme  prefque  entièrement 
due  à l’Auteur. 

- Pour  ne  pas  fe  borner  à des  fpécula- 
tions  qu’on  traite  quelquefois  injuftement 
d’oifives  , il  a donné  dans  cet  Ouvrage 
l’invention  & le  deflin  d’un  Télefcope 
par  réflexion  , qui  n’a  été  bien  exécuté 
que  long-temps  après.  On  a vu  ici  que  ce 
Télefcope  n’ayant  que  2 pieds  & demi  de 
longueur  , faifoit  autant  d’effet  qu*un  bon 
Télefcope  ordinaire  de  8 ou  9 pieds  j 
avantage  très-confidérable , & dont  appa- 
remment on  connoîtra  mieux  encore  à 
l’avenir  toute  l’étendue. 

Une  utilité  de  ce  Livre  , aufli  grande 
peut-être  que  celle  qu’on  tire  du  grand 
nombre  de  connoiflances  nouvelles  dont 
il  eft  plein  , eft  qu’il  fournit  un  excellent 
modèle  de  l’art  de  fe  conduire  dans  la 
Philosophie  expérimentale.  Quand  on 
voudra  interroger  la  Nature  pfr  les  ex- 
périences & les  obfervations , il  la  faudra 
Interroger , comme  M.  Newton  , d’une 
manière  aufli  adroite  & aufli  preflante. 
Des  chofes  qui  fe  dérobent  prefque  à la 
recherche  par  être  trop  déliées , il  les  fait 
réduire  à fouffrir  le  calcul , & un  calcul 
qui  ne  demande  pas  feulement  le  favoit 
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des  bons  Géomètres  , mais  encore  plus 
une  dextérité  particulière.  L’application 
qu’il  fait  de  fa  Géométrie  a autant  de  fir 
neffe  que  fa  Géométrie  a de  fublimité.  , 

Il  n’a  pas  achevé  fon  Optique  , parce 
que  des  expériences  dont  il  avoit  encorç 
Defoin  furent  interrompues , & qu’il  n’a 
pu  les  reprendre.  Les  pierres  d’attente 
qu’il  a laiffees.à  cet  édifice  imparfait,  ne 
pourront  guère  être  employées  que  par 
des  mains  au$î  habiles  que  celles  du  pre- 
mier Architecte.  Il  a du  moins  mis  fur 
la  voie , autant  qu’il  a pu , ceux  qui  vou- 
dront continuer  fon  Ouvrage , & même 
il  leur  trace  un  chemin  pour  palier  dp 
l’Optique  à une  Phyfique  entière.  Sous  la 
forme  de  Doutes  ou  de  Quejlions  à éclair- 
cir , il  propofe  un  grand  nombre  de  vues 
qui  aideront  les  Philofophes  à venir , ou 
du  moins  feront  l’Hiftoire  toujours  cu- 
rieufe  des  penfées  d’un  grand  Philofophe. 

L’attraélion  domine  dans  ce  plan  abrégé 
de  Phyfique.  La  force , qu’on  appelle  du- 
reté des  corps  , eft  l’attradion  mutuelle 
de  leurs  parties , qui  les  ferre  les  unes  con- 
tre les  autres  -,  & fi  elles  foift  de  figure  à 
fe  pouvoir  toucher  par  toutes  leurs  faces 
fans  lailTer  d’interftices  , les  corps  font 
parfaitement  durs.  Il  11’y  a de  cette  elpèce 
que  de  petits  corps  primordiaux  de  înal- 
. térables , élémens  de  tous  les  autres.  Les 
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fermentations  ou  effervefcences  chymi- 
ques , dont  le  mouvement  eft  fi  violent , 
quon les  pcftirroit  quelquefois  comparer  à 
des  tempêtes,  font  des’  effets  de  cette  puif- 
fante  attraction  , qui  n’agit  entre  les  petits 
corps  qu’à  de  petites  diftances. 

En  général , il  conçoit  que  l’attracftion 
eft  le  principe  agiffant  de  toute  la  Natu- 
re , & la  caufe  de  tous  les  mouvemens. 

Gar  fi  une  certaine  quantité  de  mouve- 
ment une  fois  imprimée  pajr  les  mains  de 
Dieu  ne  faifoit  enfuite  que  fe  diftribuer 
différemment  félon  les  ioix-  du  choc  , il 
paroît  qu’il  périr  oit  toujours  du  mouve- 
ment par  les  chocs  contraires  fans  qu’il  • 
en  pût  renaître  , ôc  que  l’Univers  tombe- 
roit  affez  promptement  dans  un  repos 
qui  feroit  la  mort  générale  de  tout.  La 
vertu  de  l’attraélion  toujours  fubfiftante  , 

& qui  ne  s’affoiblit  point  en  s’exerçant  , 
eft  une  reffoutce  perpétuelle  d’aétion  & 
de  vie.  Encore  peut-il  arriver  que  les  effets 
de  cette  vertu  viennent  enfin  a fe  combi- 
ner de  façon  que  le  fyftême  de  l’Univers 
fe  dérégleroit,  & qu’il  demanderait , félon 
M.  Newton  * une  main  qui  y retouchât . 

Il  déclare  bien  nettement  qu’il  ne  donne 
cette  attraélion  que  pour  une  caufe  qu’il 
ne  connoît  point  , & dont  feulement  il  « 
confidère  , compare  & calcule  les  effets  ; 

& pour  fe  fauver  du  reproche  de  rappeler  . 
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les  qualités  occultes  des  Scholaftiques , il 
dit  qu’il  . n’établit  que  des  qualités  mani- 
fejîes  8c  très  - fenfibles  par  les  phénomè- 
nes : mais  qu’à  la  vérité  les  caufes  de  ces 
qualités  font  occultes  , &c  qu’il  en  laide  la 
recherche  à d’aurres  Phiiofophes.  Mais  ce 
que  les  Scholaftiques  appelaient  qualités 
occultes , n’étoient-ce  pas  des  caufes  ? Ils 
voyoient  bien  aufll  les  effets.  D’ailleurs , 
ces  caufes  occultes  que  M.  Newton  n’a 
pas  trouvées  , croyoit-il  que  d'autres  les 
trouvaient  ? S’engagera-t-on  avec  beau- 
coup d’efç>érance  à les  chercher  î 

Il  mit  a la  fin  de  Y Optique  deux  Traités 
de  pure  Géométrie , l’un  de  la  quadrature 
des  courbes , l’autre  un  dénombrement  des 
lignes  qu’il  appelle  du  troijième  ordre.  II 
les  en  a retranchés  depuis , parce  que  le 
fujet  en  étoit  trop  différent  de  celui  de 
l’Optique  j &:  on  les  a imprimés  à part  en 
1711  avec  une  Analyje  par  les  Equations . 
infinies , 8c  la  Méthode  différentielle.  Ce 
ne  feroit  plus  rien  dire  que  d’ajouter  ici 
qu’il  brille  dans  tous  ces  Ouvrages  une 
haute  8c  fine  Géométrie  qui  lui  apparte- 
noit  entièrement. 

Abforbé  dans  ces  fpéculajions , il  de- 
voit  naturellement  être  indifférent  pour 
les  affaires  , & incapable  de  les  traiter. 
Cependant  lorfqu’en  1687,  année  de  la 
publication  de  fes  Principes , les  Privilèges 
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de  l’Univerfité  de  Cambridge  où  il  étoît 
Profèflèur  en  Mathématique  dès  l’an  1 66% 
par  la  démiffion  de  M.  Ëarrou  en  fa  fa- 
'veur  , furent  attaqués  par  le  Roi  Jac- 
ques 1 1 , il  fut  un  des  plus  zélés  à les 
foutenir  , & fon  Université  le  nomma 
pour  être  un  de  fes  Délégués  pardevant 
la  Cour  de  Haute  - CffmmiJJïon.  11  en  fut 
au/fi  le  Membre  repréfentant  dans  le  Par- 
lement de  Convention  en  1688  , & il  y 
tint  féance  jufqu’à  ce  qu’il  fût  difTous. 

En  1 696,  le  Comte  d’Halifac,  Chan- 
celier de  TJEchiquier , & grand  prote&eur 
•des  Savans,  car  les  Seigneurs  Angiois  ne 
fe  piquent  pas  de  l’honneur  d’en  faire  peu 
de  cas  , & fouvent  le  font  eux-mêmes  , 
obtint  du  Roi  Guillaume  de  créer  .M. 

Newton  Garde  des  Monno'es  j & dans 
cette  Charge  il  rendit  des  fervices  im- 
portans  à l’occafion  de  la  grande  refonte 
. qui  fe  fit  en  ce  temps-là.  Trois  ans  après 
il  fut  Maître  de  la  Monnoie  > emploi  d’un 
revenu  très-confidérable  , & qu’il  a pof- 
fédé  jufqu’à  fa  mort. 

On  pourroit  croire  que  fa  Charge  de 
la  Monnoie  ne  lui  convenoit  que  parce 
qu’il  étoit  excellent  Géomètre  & rhyfi- 
cien  : & en  effet  cette  matière  demande 
fouvent  des  calculs  difficiles , & quantité 
d’expériences  chymiques  ; il  a donné  ! 

des  preuves  de*  ce  qu’il  pouvoit  en  ce  • 
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genre,  par  fa  Table  des  EJJais  des  Monnoies 
étrangères , imprimée  à la  fin  du  Livre  du 
Doéteur  Arbuthnott.  Mais  il  falloit  que 
fon  génie  s’étendît  jufqu’aux  affaires  pure- 
ment politiques,  & où  il  n’enrroit  nul  mé- 
lange des  Sciences  fpéculatives.  A la  con- 
vocation du  Parlement  de  1701 , il  fut 
choifi  de  nouveau  Membre  de  cette  Af- 
femblée  pour  TUniverfité  de  Cambridge. 
Après  tout,  c’eft  peut-être  une  erreur  de 
regarder  les  Sciences  & les  affaires  com- 
me fi  incompatibles,  principalement  pour  • 
les  hommes  d’une  certaine  trempe.  Les 
affaires  politiques  bien  entendues  le  rédut-  ' 
fent  elles  - mêmes  à des  calculs  très-fins  , 

& à des  combinaifons  délicates , que  les 
efprits  accoutumés  aux  hautes  fpécula- 
tions  faillirent  plus  facilement  &c  plus  fu- 
rement,  dès  qu’ils  font  inftruits  des  faits, 

& fournis  des  matériaux  néceffaires. 

M.  Newton  a eu  le  bonheur  fingulier 
de  jouir  pendant  fa  vie  de  tout  ce  qu’il 
méritoit , bien  différent  de  Defcartes  qui 
n’a  reçu  qué  des  honneurs  pofthumes.  Les 
Anglois  n’en  honorent  pas  moins  les 
grands  talens , pour  être  nés  chez  eux. 
Loin  de  chercher  à les  rabaiffer  par  des 
critiques  injurieufes  , loin  d’applaudir  à 
l’envie  qui  les  attaque  , ils  font  tous  de 
concert  à les  élever  ; & cette  grande  li- 
berté , qui  les  divife  fur  les  points  les  plus 
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importans  , ne  les  empêche  point  de  Ce 
réunir  fur  celui-là.  Ils  Tentent  tous  com- 
bien la  gloire  de  l’efprit  doit  être  pré- 
cieufe  à un  Etat;  & qui  peut  la  procurer 
à leur  Patrie,  leur  devient  infiniment  cher. 
Tous  les  Savans  d’un  Pays  qui  en  produit 
tant , mirent  M.  Newton  à leur  tête  par 
une  efpèce  d’acclamation  unanime  : ils  le 
reconnurent  pour  Chef  & pour  Maître; 
un  rebelle  n’eût  ofé  s’élever , on  n’eût  pas 
fouffert  même  un  médiocre  admirateur. 
Sa  Philofophie  a été  adoptée  par  toute 
l’Angleterre  ; elle  domine  dans  la.  Société 
Royale , & dans  tous  les  excellens  Ou- 
vrages qui  en  font  fortis , comme  fi  elle 
étoit  déjà  confacrée  par  le  refped  d’une 
longue  fuite  de  fiêcles.  Enfin , il  a été  ré- 
véré au  point  que  la  mort  ne  pouvoir  plus 
lui  produire  de  nouveaux  honneurs  : il  a 
vu  fon  Apothéofe.  Tacite,  qui  a reproché 
aux  Romains  leur  extrême  indifférence 
pour  les  grands  Hommes  de  leur  Nation  , 
eût  donné  aux  Anglois  la  louange  toute 
oppofée.  En  vain  les  Romains  fe  feroient- 
ils  exeufés  fur  ce  que  le  grand  mérite  leur 
étoit  devenu  familier;  Tacite  leur  eût  rér- 
pondu  que  le  grand  mérite  n’étoit  jamais 
commun  , ou  que  même  il  faudroit , s’il 
■étoit  poffible  , le  rendre  -commun  par  la 
gloire  qui  y feroit  attachée. 

JEn  1 703 , M.  Newton  fut  élu  Préfident 


Digitized 


de  M.  Newton.  307 
de  la  Société  Royale , & l’a  été  fans  in- 
terruption jufqua  fa  mort  pendant  23 
ans  : exemple  unique,  & dont  on  n’a  pas 
cru  devoir  craindre  les  conféquences. 

La  Reine  Anne  le  fit  Chevalier  en 
1705”  j titre  d’honneur  qui  marque  du 
moins  que  fon  nom  étoit  allé  jufqu’au 
Trône,  où  les  noms  les  plus  illuftres  en 
ce  genre  ne  parviennent  pas  toujours. 

Il  fut  plus  connu  que  jamais  à la  Cour 
fous  le  Roi  George.  La  PrinceiTe  de  Gal- 
les, aujourd’hui  Reine  d’Angleterre,  avoir 
alfez  de  lumières  & de  connoiffances  pour 
interroger  un  homme  tel  que  lui , & pour 
ne  pouvoir  être  fatisfaite  que  par  lui.  Elle 
a fouvent  dit  publiquement  quelle  fe  te- 
noit  heureufe  de  vivre  de  fon  temps,  & 
de  le  connoître.  Dans  combien  d’autres  fiè- 
cles  & dans  combien  d’autres  Nations  att- 
jroit  il  pu  être  placé  fans  y retrouver  une 
Princefle  de  Galles  ! 

Il  avoit  compofé  un  Ouvrage  de  Chro- 
nologie ancienne , qu’il  ne  fongeoit  point 
à publier  : mais  cette  Princelfc , à qui  il 
en  confia  les  vues  principales , les  trouva 
fi  neuves  & fi  ingénieufes , qu’elle  voulut 
avoir  un  précis  de  tout  l’Ouvrage , qui  ne 
fortiroit  jamais  de  fes  mains  , & qu’elle 
polféderoit  feule.  Elle  le  garde  encore 
aujourd’hui  avec  tout  ce  qu’elle  a de  plus 
précieux.  Il  s’en  échappa  cependant  une 
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copie  : il  écoit  difficile  que  la  curîofité, 
excitée  par  un  morceau  fingulier  de  M. 
Newton , n’usât  de  toute  Ton  adreffe  pour 
pénétrer  jufqu’à  ce  tréfor  ; & il  eft  vrai 
qu’il  faudroit  être  bien  févère  pour  la 
condamner.  Cette  copie  fut  apportée  en 
France  pat  celui  qui  étoit  allez  heureux 

Four  l’avoir  , & l’eftime  qu’il  en  faifoit 
empêcha  de  la  garder  avec  le  dernier 
foin.  Elle  fut  vue  , traduite  , & enfin 
imprimée. 

Le  point  principal  du  fyftême  chrono- 
logique de  M.  Newton  , tel  qu’il  paroît 
dans  cet  extrait  qu’on  a de  lui , eft  de  re- 
chercher , en  fuivant  avec  beaucoup  de 
fubtilité  quelques  traces  alfez  foiblcs  de 
la  plus  ancienne  Aftronomie  Grecque  , 
quelle  étoit  au  temps  de  Chiron  le  Cen- 
taure la  pofition  du  Colure  des  Equinoxes 
par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Comme  on 
fait  aujourd’hui  que  ces  étoiles  ont  un 
mouvement  en  longitude  d’un  degré  en 
72  ans  , fi  on  fait  une  fois  qu’au  temps 
de  Chiron  le  Colure  palToit  par  certaines 
fixes  , on  faura  , en  prenant  leur  diftance 
â celles  par  où  il  pâlie  aujourd’hui , com- 
bien de  temps  s’eft  écoulé  depuis  Chiron 
jufqu'à  nous.  Chiron  étoit  du  fameux 
voyage  des  Argonautes , ce  qui  en  fixera 
l’époque  , & nécelfairement  enfuitc  celle 
de  la  guerre  de  Troye  , deux  grands 
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événemens  d’«ii  dépend  toute  l’ancienne 
Chronologie.  M.  Newton  les  met  de  yoo 
ans  plus  proches  de  l’Ere  chrétienne  , que 
ne  font  ordinairement  les  autres  Chrono- 
logies. Le  fyftême  a été  attaqué  par  deux 
Savans  François.  On  leur  reproche  en  An- 
gleterre de  n’avoir  pas  attendu  l’Ouvrage 
•entier , & de  s’être  prefTés  de  critiquer. 

Mais  cet  empreiïement  même  ne  fait  - il 

pas  honneur  a M.  Newton  ? Ils  fe  font  faifis 

le  plus  promptement  qu’ils  ont  pu  de  la  • 

gloire  d avoir  un  pareil  adverfaire.  Ils  en 

vont  trouver  d’autres  en  fa  place.  Le  cé-  • 

lèbre  M.  JHalley  , premier  Aftronome  dil 

Roi  de  la  Grande-Bretagne  , a déjà  écrit 

pour  foutenir  toute  l’aftronomique  du 

fyftême  : fon  amitié  pour  l’illuftre  Mort , 

& fes  grandes  connoiflances  dans  la  ma- 
tière, doivent  le  rendre  redoutable.  Mais 
enfin,  la  conteftation  n’eft  pas  terminée-: 
le  Public , peu  nombreux  , qui  eft  en  état 
de  juger,  ne  l’a  pas  encore  fait}  & quand 
il  arriveroit  que  les  plus  fortes  raifons 
fuflent  d’un  côte,  & de  l’autre  Ie*nom  de 
M.  Newton , peut-être  ce  Public  feroit-il 
quelque  temps  en  fufpens,  & peut-être 
feroit-il  exeufabie. 

Dès  que  l’Académie  des  Sciences  par  le 
Réglement  de  1 699  put  choifir  des  A (To- 
cies  étrangers , elle  ne  manqua  pas  de  fe 
(donner  M.  Newton.  Il  entretint  toujours 
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commerce  avec  elle,  en  lu»  envoyant  tout 
ce  qui  paroiffoit  de  lui.  C’étoient  fes  an- 
ciens travaux  , ou  qu'il  faifoit  réimprimer, 
ou  -qu’il  donnoit  pour  la  première  fois. 
Depuis  qu’il  fut  employé  à la  Monnoie, 
ce  qui  étoit  arrivé  déjà  quelque  temps, 
auparavant,  il  ne  s’engagea  plus  dans  au- 
cune entreprife  confidérable  de  Mathé-* 
matique  ni  de  Phiiofophie.  Car,  quoique 
l’on  pût  compter  pour  une  entreprife 
confidérable  la  folution  du  fameux  Pro- 
blème des  Trajectoires  , propofé  aux  An- 
, glois  comme  un  défi  par  M.  Leibnitz 
pendant  fa  conteftation  avec  eux , & re- 
cherché bien  foigneufement  pour  l’em- 
barras & la  difficulté , ce  ne  fut  prefque 
qu’un  jeu  pour  M.  Nevton.  On  aflure 
qu’il  reçut  ce  Problème  à quatre  heures 
du  foir , revenant  de  la  Monnoie  fort  fa- 
tigué , & ne  fe  coucha  point  qu’il  n’en 
fût  venu  à bout.  Après  avoir  fervi  fi  uti- 
lement dans  les  connoiffances  fpéculati- 
ves  toute  l’Europe  favante,  il  fervit  uni- 
quement fa  Patrie  dans  des  affaires  dont 
Futilité  étoit  plus  fenfible  & plus  direéle , 
plaifir  touchant  pour  tout  bon  citoyen  î 
mais  tout  le  temps  qu’il  avoit  libre , il  le 
■donnoit  à la  curiofité  de  fon  efprit , qui 
jfe  faifoit  point  une  gloire  de  ne  dédaigner 
aucune  forte  de  connoiffance  , & làvoit 
i e nourrir  de  tout.  On  a trouvé  de  lui  * 
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après  fa  mort , quantité  d’écrits  fur  l’Anti- 
quité , fur  l’Hiftoire , fur  la  Théologie  mê- 
me fi  éloignée  des  Sciences  par  où  il  eft  con-  „ 
nu.  11  ne  fe  permettoir,  ni  de  paffer  desmo- 
mens  oififs  fans  s’occuper , ni  de  s’occuper 
légèrement  &c  avec  une  foible  attention. 

Sa  fanté  fût  toujours  ferme  & égale 
jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans , circonf- 
tance  très-effentielle  du  tare  bonheur  dont 
il  a joui.  Alors  il  commença  à être  incom- 
modé d’une  incontinence  d’urine  ; encore 
dans  les  cinq  années  fui  vantes  qui  précé- 
dèrent fa  mort , eut-il  de  grands  «interval- 
les de  fanté , ou  d’un  état  fort  tolérable  , 
qu’il  fe  procuroit  parle  régime  & par  des 
attentions  dont  il  n’avoit  pas  eu  befoin 
* jufques-là.  Il  fut  obligé  de  fe  repofer  de  fes 
fondions  à la  Monnoie  fur  M.  Conduitt , 
qui  avoit  époufé  une  de  fes  nièces  ; il  ne 
s’y  réfolut  que  parce  qu’il  étoit  bien  fût  de 
remettre  en  bonngs  mains  un  dépôt  fi  im- 
portant & fi  délicat.  Son  jugement  a été 
confirmé  depuis  fa  mort  par  le  choix  du 
Roi , qui  a donné  cette  place  à M.  Con- 
duitt. M.  Newton  ne  fouffrit  beaucoup 
que  dans  les  derniers  vingt  jours  de  fa  vie. 
On  Jugea  sûrement  qu’il  avoit  la  pierre  , 
& qu’il  n’en  pouvoir  revenir.  Dans  des 
accès  de  douleur  fi  violents  que  les  gout- 
tes de  fueur  lui  en  couloient  lur  le  vifage, 
il  ne  pouffa  jamais  Un  cri , ni  ne  donna 
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aucun  fignc  cTimpatience  *,  & dès  qu’il 
avoir  quelques  momenrs  de  relâche , il 
fourioit  8c  parloir  avec  fa  gaieté  ordinaire, 
Jufques-là  il  avoir  toujours  lu  ou  écrit 
plufieu-TS  heures  par  jour.  Il  lut  les  Gazet- 
tes le  famedi  1 8 Mars  V.  S.  au  matin  , & 
parla  long  temps  avec  le  Dodeur  Mead  , 
Médecin  célèbre.  Il  polfédoit  parfaitement 
tous  fes  fens  & tout  fon  efprit  i mais  le 
foir  il  perdit  abfolument  la  connoiffance, 

Sc  ne  la  reprit  plus  , comme  fi  les  facultés 
de  fon  ame  n’avoient  été  fujettes  qu’à 
s’éteindre  totalement,  8c  non  pas  à s’affoi- 
biir.  Il  mourut  le  lundi  fuivant  20  Mars, 
âgé  de  quatre-vîngt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  expofé  iur  un  lit  de  pa- 
rade dans  la  Chambre  de  Jérufalem  , en-  • 
droit  d’ou  l’on  porte  au  lieu  de  leur  fépultu- 
re  les  perfonnes  du  plus  haut  rang,  &quel- 

3uefois  les  Têtes  couronnées.  On  le  porta 
ans  l’Abbaye  de  Weftminfter,  le  poêle 
étant  foutenu  par  Milord  Grand  Chance- 
lier, par  les  Ducs  de  Montr ofe  & Roxburgh, 
parles  Comtes  de  Pembrocke , de  Suflex 
Sc  dé  Maclesfield.  Ces  fix  Pairs  d’Angle- 
terre qui  firent  cette  fondion  folemnelle  , 
font  afTez  juger  quel  nombre  de  petfon- 
nes  de  diftindion  gr-oflirent  la  pompe  fu- 
nèbre. L’Evêque  de  Rochefter  fit  le  fer- 
vice  , accompagné  de  tout  le  Clergé  de 
l’Eglife.  Le  corps  fut  ent«rréprès  de  l’entrée 
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du  Chœur.  Il  faudroit  prefque  remonr 
ter  chez  les  anciens  Grecs , u on  vouloit 
trouver  des  exemples  d’une  auili  grande 
vénération  pour  le  favoir.  La  famille  de 
Newton  imite  encore  la  Grèce  de  plus 
près  par  un  Monument  quelle  lui  fait 
élever , & auquel  elle  emploie  une  fomme 
confidérable.  Le  Doyen  & le  Chapitre  de 
Weftminfter  ont  permis  qu’on  le  conftruisît 
dans  un  endroit  de  l’Abbaye  qui  a fouvent 
été  refufé  à la  plus  haute  nobleife.  La 

{>atrie  & la  famille  ont  fait  éclater  pour 
ui  la  même  reconhoilfance , q^e  s’il  les 
avoir  choifies. 

Il  avoir  le  taille  médiocre , avec  un  peu 
d’embonpoint  dans  fes  dernières  années  , 
l’œil  fort  vif  & fort  perçant  j la  phvfio- 
nomie  agréable  & vénérable  en  même 
temps , principalement  quand  il  ôtoit  fa 
perruque  , & laifïoit  voir  une  chevelure 
toute  blanche , épailfe  & bien  fournie.  Il 
ne  fe  fervit  jamais  de  lunettes , & ne  per- 
dit qu’une  feule  dent  pendant  toute  fa  vie. 
Son  nom  doit  juftifier  ces  petits  détails. 

Il  étoit  né  fort  doux  , & avec  un  grand 
i amour  pour  la  tranquillité.  Il  auroitfmieux 
aimé  être  inconnu,  que  de  voir  le  calme 
de  la  vie  troublé  par  ces  orages  litté- 
raires que  l’efprit  & la  fcience  attirent- à 
ceux  qui  s’élèvent  trop.  On  voit  par  une 
de  fes.  Lettres  du  Commercium  Epojtolicum  > 
Tome  VL  Dd 
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que  fon  T raité  d’Optique  étant  prêt  à irrt- 
primer , des  objections  prématurées  qui 
s’élevèrent  lui  firent  abandonner  alors  ce 
deffein.  Je  me  reprocherois  , dit-il , mon  im- 
prudence de  perdre  une  chofe  aufji  réelle  que 
le  repos,  pour  courir  après  une  ombre.  Mais 
cette  ombre  ne  lui  a pas  échappé  dans  la 
fuite  V il  ne  lui  en  a pas  coûté  fon  repos 
qu’il  eftimoit  tant , & elle  a eu  pour  lui 
■autant  de  réalité  que  ce  repos  meme. 

Un  caractère  doux  promet  naturelle- 
ment de  la  modeftie  , & on  attefte  que 
la  fienn*  s’eft  toujours  confervée  fans  alté- 
ration , quoique  tout  le  monde  fût  conjuré 
contr’elle.  Il  ne  parloit  jamais  ou  de  lui 
ou  des  autres  \ il  n’agiiioit  jamais  d’une 
manière  à faire  foupçonner  aux  Obferva- 
teurs  les  plus  malins  le  moindre  fentiment 
de  vanité.  Il  eft  vrai  qu’on  lui  épargnoit 
affez  le  foin  de  fe  faire  valoir  •,  mais  com- 
bien d’autres  n’auroient  pas  luiffé  de  pren- 
dre encore  un  foin  dont  on  fe  charge  fi 
volontiers,  & dont  il  efi:  fi  difficile  de  fe 
repofer  fur  perfonne  ! Combien  de  grands 
Hommes  généralement  applaudis  ont  gâté 
le  colcert  de  leurs  louanges  en  y mêlant 
leurs  voix  ! 

Il  étoit  fimple  , affable  , toujours  de 
‘ niveau  avec  tout  le  monde.  Les  Génies  du 
premier  ordre  ne  méprifent  point  ce  qui 
eft  au-deffous  d’eux,  tandis  que  les  autres 
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méprifent  même  ce  qui  eft  au-defllis.  Il 
ne  le  croyoit  difpenfé  , ni  par  Ton  mérite  , 
ni  par  fa  réputation  , d’aucun  d<^  devoirs 
du  commerce  ordinaire  de  la  vie  f nulle 
fingularité  , ni  naturelle , ni  afFeéfée  : il 
favoit  n’être  , dès  qu’il  le  falloir , qu’un 
homme  du  commun. 

• Quoiqu’il  fût  attaché  à l’Eglife  Angli- 
cane , il  n’eût  pas  perfécuté  les  Non  Gon- 
formiftes  pour  les  y ramener.  Il  jugeoit  les 
hommes  par  les  mœurs , & les  vrais  Non- 
Conformiftes  étoient  pour  les  vicieux  & 
les  méchans.  Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il 
s’en  tînt  à la  Religion  naturelle:  il  étoit 
perfuadé  de  là  révélation  ; & parmi  les 
livres  de  toute  efpèce  qu’il  avoit  fans  celle 
entre  les  mains , celui  qu’il  lifoit  le  plus 
aîlidument  étoit  la  Bible.  . 

. L’abondance  où  il  fe  trouvoit,  ôc  par* 
un  grand  patrimoine  & par  fon  emploi , 
augmentée  encore  par  la  fage  fimplicité 
de  (a.  vie  , ne  lui  offroit  pas  inutilement 
les  moyens  de  faire  du  bien.  Il  ne  croyoit 
pas  que  donner  par  fon  teftament , ce  lue 
donner:  auflî  n’a-tril  point  laide  de  tefta- 
ment , il  s’eft  dépouillé  toutes  les  fois 
qu’il  a fait  des  libéralités  ou  à fes  parens , 
oif  à ceux  qu’il  favoit  dans  quelque  befoin. 
Les  bonnes  a&ions  qu’il  a faites  dans  l’une 
êc  l’autre  efpèce , n’ont  été  ni  rares , ni  ppu 
confldérables.  Quand  la  bienféance  exi- 
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geoit  de  lui  en  certaines  occafions  de  la 
dépenfe  & de  l'appareil , il  étoit  magni- 
fique faitt  aucun  regret  & de  très-bonne 
grâce:  Hors  de- là,  tout  Ce  fafte  qui  ne  pa- 
loît  quelque  chofe  de  grand  qu’aux  petits 
caractères , étoit  févèrement  retranché , 8c 
les  fonds  réfervés  à des  ufages  plus  foli- 
des.  Ce  feroit  effectivement  un  prodige 
qu’un  efprit  accoutumé  aux  réflexions  , 
nourri  de  raifonnemens , & en  même  temps 
amoureux  de  cette  vaine  magnificence. 

Il  ne  s’eft  point  marié  , & peut-être  n’a- 
t-il  pas  eu  le  loifir  d’y  penfer  jamais  -,  abî- 
mé d’abord  dans  des  études  profondes  8c 
continuelles  pendant  la  force  de  lage  , 
occupé  enfuite  d’une  Charge  importante  , 
& même  de  fa  grande  confidération  , 
qui  ne  lui  laifloit  fentir  ni  vuide  dans  fa 
*vie,  ni  befoin  d’une  fociété  domeltique. 

Il  a laiffé  en  biens  meubles  environ 
32,000  livres  fterlings , c’eft-à-dire  , fept 
cents  mille  livres  de  notre  monnoie.#M. 
Leibnitz  fon  concurrent  mourut  riche 
aufïï , quoique  beaucoup  moins  , & avec 
une  fomme  de  réferve  aflez  confidéra- 
ble  (1).  Ces  exemples  rares,  & tous  deux 
étrangers,  femblent  mériter  qu’on  ne  les 
oublie  pas.  * 


( a ) Voyez  l’Hift.  de  1716,  p.  n8. 
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(Charles  Rf.yneau  naquit  à Briflac, 
Diocèfe  d’Angers,  en  iéyé  , de  Charles 
Reyneau , Maître  Chirurgien,  & de  Jeanne 
Chauveau.  Il  entra  dans  l’Oratoire  à -Pa- 
ris , âgé  de  vingt  ans  , car  nous  ne  favons 
•rien  de  tout  le  temps  qui  a précédé  s n^iis 
il  eft  prefque  abfolumcnt  impolîîble  de  fe 
tromper  en  jugeant  de  ce  premier  temps 
inconnu  par  tout  le  refte  de  fa  vie.  Des 
/inclinations  d’une  certaine  force  , toutes 
parfaitement  d’accord  • entr’elles , vive- 
ment marquées  dans  toutes  les  adrions 
d’un  grand  nombre  d’annces  , exemptes  „ 
de  tout  mélange  qui  les  altérât  ,^ont  dû 
erre  non-feulement  toujours' dominantes  , 
mais  toujours  les  feules  ; & ces  inclina- 
tions éroient  en  lui  l’amour  de  l’étude  & 
une  extrême  piété. 

Ses  Supérieurs  l’envoyèrent  profefler  la 
Philofop  nie  à Toulon , enfuite  à Pezenas, 
Ç’étoit  entièrement  ta  Philofophie  nou- 
velle. Ce  que  les  plus  attachés  à l’ancienne 


i 


Diijitized  by  Google 


3 18  Éloge 

Scholaftique  tâchent  encore  d’en  confer- 
ver,  tient  de  jour  en  jour  moins  de  place 
chez  eux-mêmes. 

Le  P.  Reyneau  ne  pouvoit  être  Carté- 
fien  , ou  , fi  l’on  veut  , Philofophe  mo- 
derne , fans  être  un  peu  Géomètre  -,  mais 
on  le  détermina  encore  plus  puiffamment 
de  ce  côté-lâ , en  lui  donnant  les  Mathé- 
matiques à profefier  à Angers  en  1683. 

Tous  les  motifs  imaginables  fe  réunif- 
foient  à l’animer,  dans  cette  fonélion  -,  fon 
poûtpour  ces  Sciences,  le  plaifir  naturel 
a tout  homme  de  répandre  & de  com- 
muniquer fon  goût  , le  defir  d’ctre  utile 
ai^c.  autres,  fi  puiflant  fur  un  cœur  bien 
fait , celui  de  bien  remplir  un  devoir  que 
lui  avoir  impofé  la  Religion  par  la  bou- 
che de  fes  Supérieurs  , peut  ■ être  même 
l’amour  de  la  gloire , pourvu  qu’il  ne  s’en 
apperçût  pas.  Il  de  rendit  familier  tout  ce 
que  la  Géométrie  moderne  , fi  féconde 
& déjà  fi  itnmenfe,  a.  produit  de  décou- 
vertes ingénieufes  & de  hautes  fpëcula- 
tions.  Î1  fit  plus  y il  entreprit  pour  l’ufage  _ 
de  fes  Difciples  de  mettre  en  un  même 
corps  les  principales  théories  répandues 
dansDefcartes,  dans  Leibnitz,  dans  New- 
ton , dans  les  Bernoulli , dans  les  Aétes  de 
Léiplic  , dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie , en  un  grand  nombre  de  lieux  peut- 
être  moins  connus  ; tréfors  trop  difperfés. 
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& qui  par-là  font  moins  utiles.  De-là  eft: 
né  le  Livre  de  Y si  nalyfe  démontrée  , qu’il 
publia  en  1708  , après  avoir  profeffé  22 
ans  à Angers.  * 

On  ne  pourroit  pas  fondre  enfêmbte 
tous  les  Hiftorierrs , ou  tous  les  Chrono- 
logiftes  , ou  même  tous  les  Phyfîciens  ; 
ils  font  trop  contraires  , trop  hétérogènes 
les  uns  aux  autres  *,  ce  font  des  métaux- 
qui  ne  s’allient  point  : mais  tous  les  Géo- 
mètres font  homdgènes  , & leurs  Idées  ne 
peuvent  refuler  de  s’unir.  Cependant  oh 
ne  doit  pas  penfer  que  l’union  en  foit  ai- 
fée.  Les  Géomètres  inventeurs  ne  font 
arrivés  de  routes  parts  qu’à  des  vérités  ; 
mais  à une  infinité  de  vérités  différentes, 
parties  de  différentes  fourccs,  qui  ont  tenu 
des  cours  différens  : & il  s’agit  de  les  raf- 
fembler  , en  leur  donnant  à toutes  des 
fources  communes  , & ,*  pour  ainfî  dire  , 
lin  mêmeât , où  elles  puiifent  toutes  éga- 
lement couler.  Quand  elles  font  amenées 
'à  ce  nouvel  état , le  Public  deftiné  à en 
profiter,  en  profite  davantage  j & s’il  doit 
plus  d’admiration  au  premier  travail , ù 
celui  des  Inventeurs , il  doit  plus  de  re- 
connoifTance  au  fécond.  Il  a été  plus 
particulièrement  l’objet  de  l’un  que  de 
l’autre. 

L’Analyfe  du  P.  Reyncau  porte  le  titre 
de  démontrée  , parce  qu’il  y démontre 


320  Eloge 

plusieurs  méthodes  qui  ne  l’avoient  pas 
été  par  leurs  Auteurs , ou  du  moins  pas 
allez  clairement  ou  allez  exactement  ; car 
il  arrive  quelquefois  en  ces  matières  qu’on 
eft  bien  sûr  de  ce  quon  ne  pourroit  pour- 
tant pas  démontrer  à la  rigueur , & plus 
fouvent  qu’on  fe  réferve  des  fecrets , & 
qu’on  fe  fait  une  gloire  d’embarralTer  ceux 
. qu’il  ne  faudroit  qu’inftruire. 

Quoique  le  fuccès  des  meilleurs  Livres 
de  Mathématique  foit  fort  tardif,  par  le 
petit  nombre  de  Leéteurs,  & par  la  len- 
teur extrême  dont  les  fuffrages  viennent 
les  uns  après  les  autres , on  a rendu  une 
a (fez  prompte  juftice  à l’ Analyfe  démon- 
trée 3 parce  que  tous  ceux  qui  l’ont  prife 
pour  guide  dans  la  Géométrie  moderne, 
ont  fenti  qu’ils  étoient  bien  conduits  : auili 
eft -il  établi  préfentcment , du  moins  en 
France,  qu’il  faut  commencer  par-là  , 8c 
marcher  par  ces  routes , quaiÿ  on  veut 
aller  loin  ; & le  P.  Reyncau  eft  devenu  le 
premier  Maître  , l’Euclide  de  la  haute 
Géométrie. 

Après  avoir  donné  des  leçons  à ceux 
qui  étoient  déjà  Géomètres  jufqu’à  un 
certaint  point , il  voulut  en  donner  aufiS 
à ceux  qui  ne  l’étoient  encore  aucune- 
ment. Il  s’abaiftoit  en  quelque  forte;  mais 
ce  qui  le  dédommageoit  bien , il  fe  ren- 
doit  plus  généralement  utile.  Il  fit  paroître 
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en  1714  fa  Science  du  Calcul.  Le  Cenfeur 
Royal , juge  excellent  &c  reconnu  pour 
très  - incorruptible  , dit  dans  l’Approba- 
tion de  cet  Ouvrage  , que  , quoiqu’il  y en 
ait  déjà  plujieurs  fur  ces  matières  > on  avoit 
befoin  de  ^celui-là  , où  tout  ejl  traité  avec 
toute  V étendue  nécejjaire  , & avec  toute 
Vexacliw.de  & toute  la  clarté  pojjible.  En 
effet , dans  toutes  les  parties  de  Mathé- 
matiques il  y beaucoup  de  bons  Livres 
qui  en  traitent  à fond 3 & on  fe  plaint  que 
l’on  n’a  pas  de  bons  élémens,  même  pour 
la  limple  Géométrie.  Cela  ne  viendroit  il 
point  de  cé  que , pour  l'aire  de  bons  élé- 
mens  , il  faudroit  Lavoir  beaucoup  plus 
que  le  Livre  ne  contiendra  ? Ceux  qui  ne 
lavent  guère  que  ce  qu’il  doit  contenir  , 
fe  preffent  de  laire  des  éléinens  ; mais  ils 
ne  favoient  pas  affez.  Ceux  qui  Lavent 
affez  dédaignent  de  faire  des  élémens  ; 
ils  brilleront  davantage  dans  d’autres  en- 
trepriLes.  Le  Lavoir  & la  modeftie  du  Père 
Reyneau  s’accordoient  pour  le  rendre  pro- 
pre à ce  travail.  II  n’a  paru  encore  que  le 
premier  Volume  in-40  de  cette  Science  du 
Calcul.  On  a trouvé  dans  Les  papiers  une 
grande  partie  de  ce  qui  doit  compoLer  le 
fécond  : mais  cela  demande  encore  les 
foins  d’un  ami  intelligent  & zélé  j & cet 
ami  fera  le  P.  de  Mazière,  Lon  confrère, 
-,  Tome  VL  Ec 
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déjà  connu  par  un  prix  qu’il  a remporte 

dans  cette  Académie. 

Lorfque  par  le  Réglement  de  1716 
cette  Compagnie  eut  de  nouveaux  Mem- 
bres fous  le  titre  d’Alfociés  libres,  le  Père 
Reyneau  fut  auflî-tôt  de  ce  nombre.  Nous 
pouvons  nous  faire  honneur  de  fon  affi- 
duité  à nos  alfemblées  : il  aimoit  la  re- 
traite , & par  goût , & par  principe  'de 
piété  ; il  lui  étoit  d’ailleurs  lurvenu  une 
alfez  grande  difficulté  d’entendre  •,  cepen- 
dant il  ne  manquoit  guère  de  venir  ici , 
& il  falloit  qu’il  comptât  bien  d’en  rappor- 
ter toujours  quelque  chofe  qui  le  payât. 
On  a pu  remarquer  qu’il  étoit  également 
curieux  de  toutes  les  différentes  matières 
qui  fe  traitent  dans  l’Académie , & qu’il 
leur  cjormoit  également  une  attention  qui 
lui  coûtoit. 

Il  fut  obligé  dans  fes  dernières  années 
de  fe  ménager  fur  le  travail  5 & enfin  „ 
après  s’être  toujours  affoibli  pendant  quel- 
que temps,  il  mourut  le  24. Février  1728. 

Sa  vie  a été  la  plus  fimple  & la  plus 
uniforme  qu?ii  foit  poffible  : l’étude , la 
prière,  deux  Ouvrages  de  Mathématique 
en  font  tous  les  événemens.  Il  falloit 
qu’il  fût  beaucoup  plus  que  modefte  , 
pour  dire , comme  il  a fait  quelquefois  , 
qu’on  avoit  bien  de  la  patience  de  le 
jpuifrir  dans  l’Oratoire  5 & qu’apparem- 
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ment  c’étoit  en  confidération  d’un  frère 
qu’il  a dans  la  meme  Congrégation,  8c 
qui  s’eft  acquitté  avec  fuccès  de  différens 
emplois  : diîcours  qui  ne  pouvoit  être  que 
fincère  dans  la  bouche  d’un  homme  trop 
éclairé  pour  croire  que  l’humilité  chré- 
tienne confiftât  en  des  paroles.  Jamais 
perfonne  n’a  plus  craint  que  lui  d’incom- 
moder les  autres  -,  8c  , près  de  mourir , il 
refufoit  les  foins  d’un  petit  domeftique  , 
qu’il  auroit  peut-être  gêné.  Il  fe  tenoic 
fort  à l’écart  de  toute  affaire , encore  plus 
de  toute  intrigue  j 8c  ij.  comptoit  pour 
beaucoup  cet  avantage  fi  peu  recherché  , 
de  n’être  de  rien.  Seulement  il  fe  mêloic 
d’encourager  au  travail,  8c  de  conduire, 
quand  il  le  falloit , de  jeunes  gens  à qui 
il  trouvoit  du  talent  pour  les  Mathémati- 
ques ; 8c  il  ne  recevoit  guère  de  vifites 

Îiuc  de  ceux  avec  qui  il  ne  perdoit  pas 
on  temps  , parce  qu’ils  avoient  beloin 
de  lui.  Audi  avoit-il  peu  de  liaifons , peu 
de  commerces.  Ses  principaux  amis  ont 
été  le  P.  Malebranche , dont  il  adoptoic 
tous  les  principes , 8c  M.  le  Chancelier. 
Nous  ne  craignons  point  de  mettre  ces 
deux  noms  au  même  rang  : la  première 
dignité  du  Royaume  eft  u peu  néceffaire 
à M.  le  Chancelier  pour  l’illuftrer  , qu’on 
peut  ne  le  traiter  que  de  grand  Homme, 
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DE  M.  LE  MARÉCHAL 

DE  TALLARD. 

Camille  d’Hostun  naquit  le  14 
Février  1652  de  Roger  d’Hoftun , Mar- 
quis de  la  Beaume  , & de  Catherine  de 
Bonne  , fille  & unique  héritière  d’Alexan- 
dre de  Bonne  d’Auriac,  Vicomte  deTal- 
lard.  Sa  naiiïance  le  deftinoit  à la  guerre  , 
&:  encore  plus  Ton  inclination.  Il  entra 
dans  le  fervice  aufli  - tôt  qu’il  put  y en- 
trer': il  fut  Meftre  de  Camp  du  Régiment 
des  Cravattes  en  1668  , c’eft  - à -dire  à 
l’âge  de  feize  ans;  & en  1672  il  fuivit  le 
Roi  à la  campagne  de  Hollande.  Nous 
fupprimons  un  detail  trop  militaire  des 
différentes  allions  où  il  fe  trouva  pendant 
le  cours  de  cette  guerre  , des  bleffures 
qu’il  reçut  : nous  ne  rapporterons  qu’un 
trait  qui  prouvera  combien  fa  valeur , & 
même  fa  capacité  dans  le  commande- 
ment furent  connues  de  bonne  heure , & 
eftimées  par  le  meilleur  Juge  qu’on  puifife 
nommer.  M.  de  Turenne  le  choilit  en, 
pour  commander  le  corps  de  ba- 
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faille  de  Ton  Armée  aux  combats  de  Mul- 
haufen  de  de  Turkeim. 

Dans  la  guerre  fuivante , qui  commença 
en  i<588,  il  eut  prefque  toujours  non-feu- 
lement des  commandemens  particuliers 
pendant  les  hivers  , mais  des  corps  d’Ar- 
mées  féparés  fous  fes  ordres  feuls  pendant 
les  étés.  11  commandoit  l’hiver  en  1690 
dans  les  Pays  lîtués  entre  l’Alface , la  Sare,  - 
la  Mofelle  Se  le  Rhin  , lorfqu’il  conçut  le 
deffein  , prefque  téméraire  , de  palier  le 
Rhin  fur  la  glace,  pour  mettre  à contri- 
bution le  Bergftrat  de  le  Rhingau , de  y 
réufïîr.  .11  fut  fait  Lieutenant- Général  en 
16^3.- 

Après  cette  guerre , terminée  en  16^7, 
l’Europe  fe  voyoit  fur  le  point  de  retom- 
ber dans  un  trouble  du  moins  aulîî  grand , 
par  la  mort  de  Charles  1 1 , Roi  cPEfpa- 
gne.  Toutes  les  Cours  étoient  pleines  de 
prétentions  , de  projets  , d’efpérances  , 
de  craintes , de  toutes  auroient  fotihaité 
✓ qu’une  heureufe  négociation  eût  pu  pré- 
venir l’embrafement  général  dont  on  étoic 
menacé.  Ce  fut  pour  cette  négociation , 
qui  demandoit  les  vues  les  plus  pénétran- 
tes de  la  plus  fine  dextérité  , que  le  Roi 
nomma  le  Comte  de  Tallard  feul.  Il  l’en- 
voya en  Angleterre  Ambalfadeur  extraor- 
dinaire , chargé  de  fes  pleins-pouvoirs  de 
de  ceux  de  M.  le  Dauphin,  pour  y traiter 
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de  Tes  droits  à la  fiicceflion  d’Efpagne 
avec  l’Empereur,  le  Roi  Guillaume  & les 
Etats-Généraux.  Un  homme  de  guerre  fit 
«out  ce  quon  auroit  attendu  de  ceux  qui 
ne  fe  font  exercés  que  dans  les  affaires  du 
cabinet , & qui  s y font  exercés  avec  le 
plus  de  fuccès.  Il  conclut  un  traité  de  par- 
tage en  faveur  du  Prince  de  Bavière  en 
1698  : mais  ce  Prince  étant  mort  peu  de 
temps  après,  tout  changea  de  face 5 l’ha- 
bileté politique  de  M.  le  Comte  deTal- 
lard  fut  mife  à une  épreuve  toute  nou- 
velle , 8c  il  vint  à bout  de  conclure  un 
fécond  traité.  Le  Roi  lui  en  marqua  fon 
entière  fatisfadion , en  le  faifant  Chevalier 
de  fes  Ordres , 8c  Gouverneur  du  Comté 
de  Foix. 

On  ne  fait  que  trop  que  la  fage 
prévoyance  des  négociations  fut  inutile. 
Après  la  mort  du  Roi  d’Efpagne  , arri- 
vée en  1700,  la  guerre  fe  ralluma  l’année 
fuivante.  Les  Ennemis  ayant  aflîégé  Key- 
fervert  en  1702,  M.  le  Comte  de  Tal- 
lard  , qui  commandoit  un  Corps  deftiné 
à agir  fur  le  Rhin  , leux  en  fit  durer  le 
Siège  pendant  cinquante  jours  de  tranchée 
ouverte.  Souvent  , pour  ces  chicanes  de 
guerre  bien  conduites,  il  faut  plus  d’adi- 
vité  , plus  de  vigilance  , plus  d’habileté 
que  pour  des  adions  plus  brillantes.  Il 
chafia  auifi  les  Hojlandois  du  Camp  de 
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Mulheim  où  ils  s’étoient  établis , & fou- 
mit  Traerbach  à l’obéilfance  du,  Roi. 

Il  avoit  palîé  par  toutes  les  occasions 
qui  pouvoient  prouver  fes  talens  dans  le 
métier  de  la  guerre , &c  par  tous  les  grades 
qui  dévoient  les  récompenfet , à l’excep- 
tion d’un  feul  ; il  l’obtint  de  la  juftice  du 
Roi  au  commencement  de  Ï7°3  > & lut 
fait  Maréchal  dé  France.  A peine  étoit-il 
vêtu  de  cette  dignité , qu’il  vola  au  fe- 
cours  de  Traerbach , que  le  Prince  héré- 
ditaire de  Heflfe  aîfiégeoit  avec  toutes  fes 
forces  -,  & il  conferva  à la  France  cette 
conquête  quelle  lui  dévoit. 

Dans  la  même  année  , il  commanda  ' 
l’Armée  d’Allemagne  fous  l’autorité  de 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ; & 
après  avoir  tenu  long-temps  les  Ennemis 
en  fufpens  fur  fes  aelfeins  , il  forma  le 
Siège  de  Brifac,  & prit  cette  importante 
place.  Le  Prince  étant  parti  de  l’Armée  , 
le  Maréchal  deTallara  entreprit  le  Siège 
de  Landau  j place  non  moins  confidéra-  " 
ble  que  Brifac.  Les  Ennemis , forts  de 
30,000  hommes  , marchèrent  pour  fe- 
courir  Landau  j & le  Maréchal  avant  lailTe 
une  partie  de  fon  Armée  au  Siège , alla 
avec  l’autre  leur  livrer  bataille  dans  la 
Plaine  de  Spire  , & les  défit.  Il  leur  prit 
trente  pièces  de  canon  & plus  de  4000 
prifonniers.  Landau,  qui  fe  rendit  le  même 
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jour , & la  foumiflîon  de  tout  le  Palaci- 

nat , furent  les  fruits  inconteftables  de  la 

viétoire. 

Les  Etats  ne  peuvent  pas  plus  que  les 
Particuliers  fe  flatter  d’une  profpérité  du- 
rable. L’année  1704.  mit  fin  a cette  longue 
fuite  d’avantages  remportés  jufques-là  par 
nos  armes  , 8c  la  fortune  de  la  France 
changea.  Une  Armée  Françoife,  qui  fous 
la  conduite  du  Maréchal  de  Villars  avoit 
pénétré  dans  le  cœur  de  l’Allemagne  * 
commandée  enfuite  par  les  Maréchaux  de 
Tallard  & de  Marun , fous  l’autorité  de 
l’Eieéleur  de  Bavière  , fut  abfolument  dé- 
faite à Hochftet,  le  Maréchal  de  Tallard 
bielle  , pris  8c  conduit  en  Angleterre,  où 
il  fut  détenu  fept  ans.  Le  Roi  oppofa  fes 
faveurs  aux  diîgraces  de  la  fortune  -,  8c 
peu  de  mois  apres  la  bataille  d’Hochftet, 
il  nomma  M.  le  Maréchal  de  Tallard 
Gouverneur  de  Franche  - Comté  , pour 
l’aflurer  qu’il  ne  jugeoit  pas  de  lui  par  cet 
-événement  j confolation  la  plus  flatteufe 
qu’il  pût  recevoir  , 8c  qui  cependant  de- 
voir encore  augmenter  la  douleur  de  11’a- 
voir  pas  en  cette  occafion  fervi  heureufe- 
ment  un  pareil  Maître.  Quand  il  fut  re- 
venu d’Angleterre , le  Roi  le  fit  Duc  en 
1712 ,8c  enfuite  Pair  de  France  en  171p. 

Mais  ces  grands  titres , quoique  les  pre- 
miers de  l’Etat  , font  prefque  communs 
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£n  comparaifon  de  l’honneur  que  le  Roi 
lui  fit  en  le  nommant  par  fon  teftament 
pour  être  duConfeil  de  Régence.  Ce  tef- 
tament n’eut  pas  d’exécution  , & M.  de 
Tallard  fut  quelque  temps  oublié  : mais 
cette  place  , qui  lui  avoit  été  deftinée , lui 
fut  bientôt  après  rendue  par  M.  le  Duc 
d’Orléans  3-&  d’autant  plus  glorieufement , 
que  ce  grand  Prince  fi  éclairé  paroilToit 
en  quelque  forte  fe  rendre  au  befoin  qu’on 
avoit  du  Maréchal  de  Tallard.  Enfin  , 
fi-tôt  que  le  Roi  eut  pris  en  1726  la  réfo- 
lution  de  gouverner  par  lui  - même  fon 
Royaume,  if  appela  ce  Maréchal  à fon 
Confeil  fuprçme  , en  qualité  de  Miniftre 
d’Etat.  ; j 

Comblé  de  tant  d’honneurs  capables  de 
remplir  là  plus  vafte  ambition  , il  délira 
d’être  de  cette  Académie  * il  ne  lui  reftoit 
plus  d’autre  cfpèce  de  mérite  à prouver  , 
q'ue  le  goût  des  Sciences.  Il  entra  Hono- 
raire dans  la  Compagnie  en  1723  , fie 
l’année  fuivante  nous  l’eûmes  à notre  tête 
en  qualité  de  Président.  Après  avoir  com- 
mandé des  Armées,  il  ne  négligea  aucune 
des  fondions  d’un  commandement  fi  peu 
brillant  par  rapport  à l’autre  , & s’ap- 
pliqua avec  foin  a tôut  ce  qui  lui  en  étoit 
nouveau. 

Il  avoit  une  conftîtution  allez  ferme  , 
& il  parvint  à l’âge  de  foixance  - feize  ans 
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avec  une  fanté  qui  n’avoit  été  guère  alté-< 
rée  ni  par  les  travaux  du  corps  , ni  par 
ceux  de  l’efprit  , ni  par  toute  l’agitation 
des  divers  événemens  de  fa  vie»  Il  mourut 
le  29  Mars  1728. 

11  avoit  époufé  en  1667  Marie -Cathe- 
rine de  Grollée  de  Dorgeoife  de  la  Tivo- 
lière.  Il  en  a eu  deux  fils  dont  l'aîné  fut 
tué  à la  bataille  d’Hochftet , & le  fécond 
eft  Monfieur  le  Duc  de  Tallard-,  & une 
fille  , qui  eft  Madame  la  Marquife.de 
Saffenage. 
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ÉLOGE 

; DU  P.  SEBASTIEN 

T R U C H E T, 

CARME. 

Jean  Truc  h et  naquit  à Lyon  en 
16 $1  d’un  Marchand  fort  homme  de 
bien , dont  la  mort  le  laifla  encore  très- 
jeune  entre  les  mains  d’urîe  mère  pieufe 
aulîi , qui  le  chériftoit  tendrement , 8c  ne 
négligea  ' rien  pour  fon  éducation.  Dès 
l'âge  de  dix-fept  ans  il  entra  dans  l’Ordre 
des  Carmes,  & prit  le  nom  de  Sebaftien  3 
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car  cet  Ordre  eft  de  cetïx  où  l’on  porte  le 
renoncement  au  monde , jufqu’à  changer 
fon  nom  de  baptême.  Il  n’a  été  connu 
que  fous  celui  de  Frère  ou  de  Père  Sebas- 
tien ; & il  le  choifit  par  affeélion  pour  fa 
mère , qui  fe  nommoit  Sebaftienne. 

Ceux  qui  ont  quelque  talent  fingulier, 
peuvent  l’ignorer  quelque  temps  , & ils 
en  font  d’ordinaire  avertis  par  quelque 
petit  événement,  par  quelque  hafard  fa- 
vorable. Un  homme  defliné  à être  un 
grand  Méchanicien,  ne  pouvoir  être  placé 
par  le  hafard  de  la  naiflarice  dans  un  lieu 
ou  il  en  fût  ni  plus  promptement  , ni 
mieux  averti  qu’à' Lyon.  Là  étoit  le  fa- 
meux Cabinet  de  M.  de  Servière , Gen- 
tilhomme d’une  ancienne  Nbbleffe,  qui, 
après  avoir  long-temps  fervi  , mais  peu 
utilement  pour  fa  fortune  , parce  qu’il 
n’avoit  fongé  qu’à  Lien  fervir  , s’étoit  re- 
tiré couvert  de  blelTures  , & avoit  em- 
ployé fon  loilir  à imaginer  & à exécuter 
lui  - même  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  tour  nouveaux  , de  différentes  horlo- 
ges , de  modèles  d’inventions  propres 
pour  la  Guerre  ou  pour  les  Arts.  Il  n’y  . 
avoit  rien  de  plus  célèbre  en  France  que 
ce  Cabinet,  rien  que  les  Voyageurs  & les 
Etrangers  euffent  été  plus  honteux  de 
n’avoir  pas  vu.  Ce  fut-là  que  le  P.  Se- 
baflien  s’apperçut  de  fon  génie  pour  I3 
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Méchanique.  La  plupart  des  pièces  de 
M.  de  Servière  étoient  des  énigmes  dont 
il  s’étoit  rélervé  le  fecret  : le  jeune  homme 
dcvinoic  la  conftru&ion , le  jeu , l’artifice  ; 
& fans  doute  l’Auteur  étoit  mieux  loué 
par  celui  qui  devinoit , & dès  - là  fentoit 
le  prix  de  l’invention  , que  par  une  foule 
d’admirateurs  qui , ne  devinant  rien , ne 
fenroient  que  leur  ignorance , ou  tout  au 
plus  la  furprife  d’une  nouveauté. 

Les  Supérieurs  du  P.Sebaftien  l’envoyè- 
rent à Paris  au  College  Royal  des  Carmes 
de  la  Place  Maubert,  pour  y faire  fes  étu- 
des en  Philofophie  de  en  Théologie.  Il 
n’y  eut  guère  que  la  Phyfique  qui  fût  de 
fon  goût,  toute  fcholaftique  qu’elle  étoit, 
.toute  inutile , toute  dénuée  de  pratique  ; 
mais  enfin  elle  avoir  quelque  rapport  éloi- 
gné aux  machines.  Il  leur  donnoit  tout  le 
temps  que  fes  devoirs  laiffoient  en  fa  dif- 
pofition  , de  peut-être,  fans  s’en  apperce- 
voir,  leur  en  abandonnoit-il  quelque  petite 
partie  que  les  autres  études  euffent  pu  ré- 
clamer. Le  moyen  que  le  devoir  de  le  plai- 
fir  faffent  entr’eux  des  partages  fi  juftes  ? 

Charles  II  , Roi  d’Angleterre  , avoit 
envoyé  au  feu  Roi  deux  montres  à répé- 
tition , les  premières  qu’on  ait  vues  en 
France.  Elles  ne  pouvoient  s’ouvrir  que 
par  un  fecrer  ; précaution  des  Ouvriers 
Anglois  pour  cacher  la  nouvelle  conftruc- 
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tion , 8c  s’en  a(Turer  d’autant  plus  la  gloire 
&c  le  profit.  Les  montres  fe  dérangèrent , 
8c  furent  remifes  entre  les  mains  de  M. 
Martineau,  Horloger  du  Roi , qui  n’y  pue 
travailler  faute  de  les  favoir  ouvrir.  Il  dit 
à M.  Colbert,  & c’eft  un  trait  de  courage 
digne  d’être  remarqué  , qu’il  ne  connoif- 
foit  qu’un  jeune  Carme  capable  d’ouvrir 
les  montres  i que  s’il  n’y  réulfilfoit  pas  , il 
falloit  fe  réfoudre  à les  renvoyer  en  An- 
gleterre. M.  Colbert  confentit  qu’il  les 
donnât  au  P.  Sebafticn , qui  les  ouvrit  affez 
promptement,  8c  de  plus  les  raccommoda 
fans  lavoir  qu’elles  étoient  au  Roi  , ni 
combien  étoit  important  par  fes  circons- 
tances l’ouvrage  dont  on  l’avoit  chargé. 
Il  étoit  déjà  habile  en  horlogerie , 8c  ne 
demandoit  que  des  occafions  de  s’y  exer- 
cer. Quelque  temps  après  il  vient  de  la 
part  de  M.  Colbert  un  ordre  au  P.  Sebafi- 
tien  de  le  venir  trouver  à Sept  heures  du 
matin  d’un  jour  marqué  : nulle  explication 
fur  le  motif  de  cet  ordre  -,  un  lilence  qui 
pouvoit  caufcr  quelque  terreur.  Le  P.  Se- 
baftien  ne  manqua  pas  à l’heure  -,  il  fe  pré- 
fente interdit  8c  tremblant  : le  Miniftre 
accompagné  de  deux  Membres  de  cette 
Académie , dont  M.  Mariotte  étoit  l’un  , 
le  loue  fur  les  montres  , 8c  lui  apprend 
pour  qui  il  a travaillé  » l’exhorte  à luivre 
(bn  grand  talent  pour  les  Méchaniques l 
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fur  - tout  à étudier  les  Hydrauliques  , qui 
devenoient  nécefTaires  à la  magnificence, 
du  Roi  ; lui  recommande  de  travailler 
fous  les  yeux  de  ces  deux  Académiciens , 
qui  le  dirigeront;  & pour  l’animer  davan- 
tage , & parler  plus  dignement  en  Minif- 
tre , il  lui  donne  <5oo  livres  de  penfion , 
dont  la  première  année,  félon  la  coutume 
de  ce  temps  - H , lui  eft  payée  le  meme 
jour.  Il  n’avoit  alors  que  dix-neuf  ans  ; de 
de  quel  defir  de  bien  faire  dut-il  être  en- 
flammé ! Les  Princes  ou  les  Miniftres  qui 
- ne  trouvent  pas  des  hommes  en  tout  gen- 
re , ou  ne  favent  pas  qu’il  faut  des  hom- 
mes , ou  n’ont  pas  l’art  d’en  trouver. 

Le  P.  Sebaftien  s’appliqua  à la  Géomé- 
trie abfolument  néceflaire  pour  la  théorie 
de  la  Méchanique.  Que  le  génie  le  plus 
heureux  pour  une  certaine  adrefïe  d’exé- 
cution , pour  l’invention  même  , ne  fe 
flatte  pas  d'être  en  droit  d’ignorer  Sc  de. 
méprifer  les  principes  de  théorie  , qui  ne 
fauroient  que  trop  bien  s’en  venger.  Mais 
après  cela , le  Géomètre  a encore  beau- 
coup à apprendre  pour  être  un  vrai  Mé- 
chanicien  : il  faut  que  la  connoiflfance  des 
différentes  pratiques  des  Arts  , & cela  eft 
prefque  immente,  lui  fourniflfe  dans  les 
Qccafions  des  idées  & des  expédiens  ; il 
faut  qu’il  foit  inftruit  des  qualités  des  mé- 
taux, des  bois,  des  cordes,  des  refTorts, 

9 


-Oigilized 


du  P.  Sebastien.  335* 

«nfin  de  toute  la . matière  machinale , fi 
l’on  peut  inventer  cette  expreflîon  à l’exem- 
ple de  matière  médicinale  ; il  faut  que  de 
tout  ce  qu’il  emploiera  dans  fes  ouvra- 
ges y il  en  connoifle  allez  la  nature  > pour 
n erre  pas  trompé  par  des  accidens  phyfi- 
ques  imprévus  qui  déconcerteroient  les 
entreprifes.  Le  P.  Sebaftien  , loin  de-tien 
négliger  de  ce  qui  pouvoir  lui  être  utile 
par  rapport  aux  machines , alloit  jufqu’au 
luperflu,  s’il  y en  peut  avoir;  il  étudioit 
l’Anatomie  ; il  travailloit  aflidument  en 
Çhymie  dans  le  laboratoire  de  M.  Hom- 
berg  , ou  plutôt  dans  celui  de  feu  M.  le 
Due  d’Orléans  , dont  le  commerce  étoit 
fi  flatteur  par  fa  bonté  naturelle  3 & l’ap- 
probation fi  prccieufe  par  fes  grandes  lu- 
mières. 

Selon  l’ordre  que  le  P.  Sebaftien  avoir 
reçu  d’abord  de  M.  Colbert  de  s’attacher 
aux  Hydrauliques  , il  polTéda  à fond  la 
çonftruéïion  des  pompes  & la  conduite 
des  eaux  : il  a eu  part  à quelques  aqueducs 
de  Verfailles , & il  ne  s’eft  guère  fait  ou 
projeté  en  France  pendant  fa  vie  de- grands 
canaux  de  communication  de  rivières  , 
pour  lefquels  on  n’ait  du  moins  pris  fes 
confefts  8c  l’on  ne  doit  pas  feulement  lui 
tenir  compte  de  ce  qui  a été  exécuté  fur 
fes  vues , mais  encore  de  çe  qu’il  a em- 
pêché qui  ne  le  fût  fur  des  vues  fauftes  , 
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quoiqu’il  ne  refte  aucune  trace  de  cette 
forte  de  mérite.  En  général  le  travail  d’ef- 
prit  que  demandent  ces  entreprifes , eft 
allez  ingrat  : c’eft  un  bonheur  rare  que  le 
projet  le  mieux  penfé  vienne  à Ton  entier 
accompliflfemenr,  une  infinité  d’inconvé- 
niens  & d’obftacles  étrangers  fe  jettent  à 
la  traverfe.  Nous  commençons  à fentii: 
depuis  un  temps  combien  font  avanra- 
geufes  les  communications  des  rivières  > 
&c  cependant  nous  aurons  bien  de  la  peine 
à faire  dans  l’étendue  de  la  France  ce  que 
les  Chinois , moins  inftruits  que  nous  en 
Méchanique,  & qui  ne  connoifTent  pas 
Fufage  des  éclufes,ont  fait  dans  l’éten- 
due de  leur  Etat  prefque  cinq  fois  plus 
grande. 

La  pratique  des  Arts  , quoique  formée 
par  une  longue  expérience  , n’eft  pas  tou- 
jours aullî  parfaite  à beaucoup  près  qu’ofl 
le  penfe  comfnunément.  Le  P.  Sebaftien 
a travaillé  à un  grand  nombre  de  modèles 
pour  différentes  Manufactures  : par  exem- 
ple , pour  les  proportions  des  filières  des 
Tireurs  d’or  de  Lyon,  pour  le  blanchiC- 
làge  des  toiles  à Senlis,  pour  les  machines 
des  Monnoies  de  France  ; travaux  peu 
brillans.,  & qui  lailTent  périr  en  moins 
de  rien  le  nom  des  Inventeurs,  mais  par 
cet  endroit  - là  même  réfervés  aux  bons 


Citoyens. 
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Sur  la  réputation  du  P.  Sebaftien , M. 
Gunterfield  , Gentilhomme  Suédois,  vint 
à Paris  lui  redemander,  pour  ainfi  dire  , 
fes  deux  mains  , qu’un  coup  de  canon  lui 
avoir  emportées  : il  ne  lui  reftoit  que  deux 
moignons  au-deüus  du  coude.  11  s’agif- 
foit  de  faire  deux  mains  artificielles , qui 
n’auroient  pour  principe  de  leur  mouve- 
ment que  celui  de  ces  moignons , diftri- 
bué  par  des  fils  à des  doigts  qui  fer  oient 
flexibles.  On  allure  que  l’Officier  Suédois 
fut  renvoyé  au  P.  Sebaftien  par  les  plus 
habiles  Anglois  , peu  accoutumés  cepen- 
dant à reconnoître  aucune  fupériorité  dans 
notre  Nation.  Une  entreprise  fi  difficile , 
& dont  le  fuccès  ne  pouvoit  être  qu’une 
efpèce  de  miracle  , riefFraya  pas  tout  à- 
fait  le  P.  Sebaftien.  Il  alla  m&ne  £ loin  , 

3u’il  ofa  expofer  ici  aux  yeux  de  i’Aca- 
émie  & du  Public  fes  études  , c’eft-à- 
dire,  fes  elfais,  fes  tentatives,  & différens 
morceaux  déjà  exécutés , qui  dévoient  en- 
trer dans  le  delfein  général.  Mais  feu 
Monfieur  eut  alors  befoin  de  lui  pour  lç 
Canal  d’Orléans  , & l’interrompit  dans 
un  travail  qu’il  abandonna  peut-etre  fans 
beaucoup  de  regret.  En  partant , il  remit 
le  tout  entre  les  mains  d’un  Méchanicien, 
dont  il  eftimoit  le  génie  , &:  qu’il  con? 
noiffoit  propre  à fiivre  ou  à re&ifler  fes 
yues.  CVft  M.  du  Quet,  dont  l’Académi# 
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a approuvé  différentes  inventions.  Celui-ci 
mit  la  main  artificielle  en  état  de  fe  por- 
ter au  chapeau  de  l’Officier  Suédois , de 
l’ôter  de  deffus  fa  tête , & de  l’y  remettre. 
Mais  cet  Etranger  ne  put  faire  un  affez 
long  féjour  à Paris  , êk  fe  réfolut  à une 
privation  dont  il  avoit  pris  peu-à-peu  l’ha- 
bitude. Après  tout  cependant  on  avoit 
trouvé  de  nouveaux  artifices,  & paffé  les 
bornes  où  l’on  fe  croyoit  renfermé.  Peut- 
être  fe  trompera-t-on  plutôt  en  fe  défiant 
trop  de  l’indufirie  humaine  qu’en  s’y  fiant 
trop. 

Feu  M.  le  Duc  de  Lorraine  étant  à Paris 
incognito , fit  l’honneur  au  P.  Sebaftien  de 
l’aller  trouver  dans  fon  Couvent,  & il  vit 
avec  beaucoup  de  plaifir  le  Cabinet  curieux 

Îiu’il  slîtoitÔiit.  Des  qu’il  fut  de  retour  dans 
es  Etats,  où  il  vouloit  entreprendre  diffé- 
rents ouvrages , il  le  demanda  à M.  le  Duc 
d’Orléans , Régent  du  Royaume  , qui 
accorda  avec  joie  au  Prince  fon  beau- 
frère  un  homme  qu’il  aimoit,  & dont  il 
étoit  bien  aife  de  favorifer  la  gloire.  Son 
voyage  en  Lorraine,  la  réception  & l’ac- 
cueil qu’on  lui  fit , renouvelièrent  prefque 
ce  que  l’Hiftoire  Grecque  raconte  fur  quel- 
ques Poètes  ou  Philofophes  célèbres  qui 
allèrent  dans  des  Cours.  Les  Savans  doi- 
vent d’autant  plus  s’intéreffer  à ces  fortes 
d’honneurs  rendus  à leurs  pareils , qu’ils 
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en  font  aujourd’hui  plus  défaccoutumés. 

Le  feu  Czar  Pierre  le  Grand  honora 
auflî  le  P.  Sebaftien  d’une  vifite  qui  dura 
trois  heures.  Ce  Monarque  né  dans  une 
barbarie  fi  épailfe,  & avec  tant  de  génie, 
créateur  d’un  Peuple  nouveau , ne  pou- 
voit  fe  rafïafier  de  voir  dans  le  Cabinet  de 
cet  habile  homme  tant  de  modèles  de 
Machines , ou  inventées  ou  perfectionnées 
par  lui  j tant  d’ouvrages  , dont  ceux  qui. 
n’éroient  pas  recommandables  par  une 
grande  utilité,  l’étoient  au  moins  par  une 
extrême  induftrie.  Après  la  longue  appli- 
cation que  ce  Prince  donna  à cette  efpèce 
d’étude , il  voulut  boire , & ordonna  au 
P.  Sebaftien , qui  s’en  défendit  le  plus  qu’il 
put,  de  boire  après  lui  dans  le  même  verre, 
où  il  verfa  lui-même  le  vin  , lui  à qui  le 
defpotifme  le  plus  abfolu  auroit  pu  per- 
fuader  que  le  commun  des  hommes  n’étoit 
pas  de  la  même  nature  qu’un  Empereur, 
de  Ruflîe  : on  peut  même  penfer  qu’il  fit 
naître  exprès  une  occafion  de  mettre  le 
P.  Sebaftien  de  niveau  avec  lui. 

Ceux  d’entre  les  Seigneurs  François  qui 
ont  eu  du  goût  & de  l’intelligence  pour  les 
Méchaniques , ont  voulu  être  en  liaifon 
particulière  avec  un  homme  qui  les  polfé- 
doit  fi  bien.  Il  a imaginé  pour  M.  le  Duc 
de  Noailles  , lorfqu’il  faifoit  la  guerre  en 
Catalogne  , de  nouveaux  canons  qui  fe. 
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portoient  plus  aifément  fur  les  montagnes  * 
& fe  chargeaient  avec  moins  de  poudre  j 
& il  a fait  des  Mémoires  pour  M.  le  Duc 
de  Chaulnes  , fur  un  canal  de  Picardie.  11 
a été  appelé  pour  cette  partie  aux  études 
des  trois  Enfans  de  France,  petits- fiis  du 
feu  Roi  , & il  a fouvent  travaillé  pour 
le  Roi  même.  C’eft  lui  qui  a inventé  la 
machine  à tranfporter  de  gros  arbres  tout 
entiers  fans  les  endommager  -,  de  forte  que 
du  jour  au  lendemain  Marly  changeoit  de 
face , & étoit  orné  de  longues  allées  arri- 
vées de  la  veille. 

Ses  Tableaux  mouvans  ont  été  encore 
lin  des  ornemens  de  Marly  : il  les  fit  fur 
ce  qu’on  en  avoit  expofé  de  cette  efpêce 
au  Public  , & que  le  feu  Roi  lui  demanda 
s’il  en  feroit  bien  de  pareils.  Il  s’y  enga- 
gea , & enchérit  beaucoup  fur  certe  mer- 
veille dans  deux  Tableaux  qu’il  préfenta 

à S.  M. 

Le  premier  , que  le  Roi  appela  fon 
petit  Opéra  , changeoit  cinq  fois  de  déco- 
rationà  un  coup  de  lifflt  ; car  ces  T ableaux 
avoient  aufii  la  propriété  d’être  réfonnans 
ou  foncres.  Une  petite  boule  qui  étoit  au 
bas  de  la  bordure , & que  l’on  tiroit  un 
peu  , donnoit  le  coup  de  fifïlet , & mettoit 
rout  en  mouvement , parce  que  tout  étoit 
réduit  à un  feul  principe.  Les  cinq  aéles 
du  petit  Opéra  étoient  repréfentés  par  des 
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figures  qu’on  pouvoir  regarder  comme  les 
vraies  pantomimes  des  Anciens  ; elles  ne 
jouoienr  que  par  leurs  mouvemens  ou 
leurs  geftes  , qui  exprimoient  les  fujets 
dont  il  s’agiffoit.  Cet  Opéra  recomraen- 
çoit  quatre  fois  de  fuite  fans  qu’il  lût  befoin 
de  remonter  les  relforts  -,  & fi  on  vouloit 
arrêter  le  cours  d’une  repréfentation  à 
quelque  inftant  que  ce  fut , on  le  pouvoir 
par  le  moyen  d’une  petite  détente  cachée 
dans  la  bordure  , on  avoir  aufli-tôt  un 
tableau  ordinaire  & fixe  & fi  on  retou- 
choit  la  petite  boule  , tout  reprenoit  où 
il  avoit  fini.  Ce  Tableau  long  de  ftize  pou- 
ces fix  lignes  fans  U bordure  , & haut  de 
treize  pouces  quatre  lignes , n 'avoir  qu’un 
pouce  trois  lignes  d’épaiffeur  pour  renfer- 
mer toutes  les  machines.  Quand  on  les 
voyoit  défaffemblées  } on  étoir  effrayé  de 
leur  nombre  prodigieux  & de  leur  extrê- 
me déîicateffe.  Quelle  avoit  dû  être  la  dif- 
ficulté de  les  travailler  toutes  dans  la  pré- 
cifion  néceffaire,  &c  de  lier  enfemble  une 
longue  fuite  de  mouvemens  , tous  dépen- 
dais d’inftrumens  fi  minces  & fi  fragiles  > 
N’étoit  ce  pas  imiter  d’affez  près  le  mécha- 
ïiifme  delà  nature  dans  les  animaux  , dont 
une  des  plus  furprenanres  merveilles  eft 
le  peu  d’efpace  qu’occupent  un  grand  nom- 
bre de  machines  ou  d’organes  qui  produi- 
sent de  grands  effets  ï ; 
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Le  fécond  Tableau  , plus  grand  Sc  en- 
core plus  ingénieux  , repréfentoit  un  paï- 
fage  où  tout  étoit  animé.  Une  rivière  y 
couloit;  des  Tritons  , des  Sirènes  , des 
Dauphins  nageoient  de  temps  en  temps 
dans  une.  mer  qui  bornoit  l’horifon  ; on 
chalfoit,  on  pêchoit;  des  foldats  alloient 
monter  la  garde  dans  une  citadelle  élevée 
fur  une  montagne;  desvaifTeaux  arrivoient 
dans  un  port , & faluoient  de  leur  canon 
la  Ville:  le  P.  Sebaftien  lui  même  étoit 
là  qui  fortoit  d’une  Eglife  pour  aller  re- 
mercier le  Roi  d’une  grâce  nouvellement 
obtenue  ; car  le  Roi  y paffoit  en  chaffant 
avec  fa  fuite.  Cette  $race  étoit  quarante 
pièces  de  marbre  qu’il  donnoit  aux  Car- 
mes de  la  Place  Maubert  pour  leur  grand 
Autel.  On  diroit  que  le  r.  Sebaftien  eût 
voulu  rendre  vraifemblable  le  fameux 
Bouclier  d’Achille  pris  à la  letrre , ou  ces 
ftatues  à qui  Vulcain  favoit  donner  du 
mouvement , Sc  même  de  l’intelligence. 

En  même  temps  que  le  Roi  donna  à 
l’Académie  le  Réglement  de  i6pp  , il 
nomma  le  P.  Sebaftien  pour  un  des  hono- 
raires. Son  titre  ne  l’obligeoit  à aucun  tra-^ 
vail  réglé , & d’ailleurs  il  étoit  fort  occupé 
au  dehors  : cependant  outre  quelques 
ouvrages  qu’il  nous  a donnés  , comme  fon 
élégante  ijiachine  du  fyftême  de  Galilée 
pour  les  corps  pefans , lès  combinaifons 
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des  carreaux  mi -partis  , qui  ont  excité 
d’autres  Savans  à cetre  recherche  , il  a été 
Fouvent  employé  par  l’Académie  pour 
l’examen  des  machines  , qu’en  ne  lui  ap- 
portoit  qu’en  trop  grand  nombre.  Il  en  fai- 
loit  très-promptement  l’analyFe  & le  cal- 
cul , & même  fans  analyfe  & fans  calcul 
il  auroit  pu  s’en  fier  au  couja-  d’œil,  qui 
en  tout  genre  n’appartient  qu  aux  Maîtres  , 
& non  pas  même  à tous.  Ses  critiques 
n’étoient  pas  feulement  accompagnées  de 
toute  la  douceur  nécefîaire,  mais  encore 
d’inftruétions  & de  vues  qu’il  donnoit  vo- 
lontiers : il  n’étoit  point  jaloux  de  garder 
pour  lui  feui  ce  qui  faifoit  fa  fupériorité. 

Les  dernières  années  de  fa  vie  fe  font 
paffées  dans  des  infirmités  continuelles , 
& enfin  il  mourut  le  y Février  1729. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talens  mé- 
diocres , de  foibles  connoiffances  , que 
l’on  ne  compteroit  pour  rien  dans  des 
perfonnes  obligées  par  leur  état  à en  avoir 
du  moins  de  cette  cfpèce , brillent  beau- 
coup dans  ceux  que  leur  état  n’y  oblige 
pas.  Ces  talens  } ces  connoifiances  font 
fortune  par  n’être  pas  à leur  place  ordi- 
naire. Mais  le  P.  Sebaftien  n’en  a pas  été 
plus  eftimé  comme  Méchanicien  ou  com- 
me Ingénieur , parce  qu’il  étoit  Religieux. 
Quand  il  ne  l’eût  pas  été  3 fa  réputation 
n’y  auroit  rien  perdu,  Son  mérite  perfonnel 
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en  a même  paru  davantage  \ car  , quoique 
fort  répandu  au  dehors,  prefque  inceffam- 
ment  difiipé,  ii  a toujours  été  un  très-bon 
Religieux  , très  fidèle  à fes  devoirs , extrê- 
mement défintérelfé,  doux,  modefte,  & , 
félon  l’exprefGon  dont  fe  fervit  feu  M.  le 
Prince  , en  parlant  de  lui  au  Roi , auji 
JimpLe  que  fes  machines.  Il  conferva  tou- 
jours dans  la  dernière  rigueur  tout  l’exté- 
rieur convenable  à fon  habit  : il  ne  prit  rien 
de  cet  air  que  donne  le  grand  commerce 
du  monde , & que  le  monde  ne  manque 
pas  de  défapjurouver  , & de  railler  dans 
ceux  mêmes  a qui  il  l’a  donné,  quand  ils 
ne  font  pas  faits  pour  l’avoir.  Et  comment 
eût-il  manqué  aux  bienféances  d’un  habit 
qu’il  n’a  jamais  voulu  quitter,  quoique 
des  perfonnes  puilTantes  lui  offiilTent  de 
l’en  défaire  par  leur  crédit , en  fe  lèrvant 
de  ces  moyens  que  l’on  a fu  rendre  légi- 
times ? Il  ne  prêta  point  l’oreille  à des 
propolïtions  qui  en  auroient  apparem- 
ment tenté  beaucoup  d’autres  & il  pré- 
féra la  contrainte  & la  pauvreté  où  il  vi- 
voit , à une  liberté  & à des  commodités 
qui  eulTent  inquiété  fa  délicatefTe  de 
confidence. 
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DE  MONSIEUR 

B I A N C H I N I. 

François  Bianchini  naquit  à- 
Vérone  le  13  Décembre  1662  de  Gaf- 
pard  Bianchini  & de  Cornélie  Vailetti. 

Il  embrafla  l’état  Eccléfiaftique;  & l’on 
pourroit  croire  que  des  vues  de  fortune , 
plus  fenfées  & encore  mieux  fondées  en 
Italie  que  par-toüt  ailleurs , l’y  détermi- 
nèrent , s’il  n’avoit  donné  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  des  preuves  d’une  fincère 
piété.  Il  fut  reçu  Doéteur  en  Théologie  : 
mais  il  ne  fe  contenta  pas  des  connoiflances 
qu’exige  ce  grade  *,  il  voulut  polïeder  à 
fond  toute  la  belle  Littérature , & non- 
feulement  les  Livrés  écrits  dans  les  lan- 
gues favantes  , mais  aufli  les  Médailles  , 
les  Infcriptions , les  Bas-reliefs , tous  1er 
précieux  reftesde  l’Antiquité,  tréfors  affez 
communs  en  Italie  pour  prouver  encore 
aujourd’hui  fon  ancienne  domination. 

Après  avoir  amaflTé  des  richeffes  de  ce 

fenre  prefque  prodigieufes  , il  forma  le 
elTein  d’une  Hiftoire  univerfelle  , con-  ' 
■dtiite  dépuis  la  création  du  monde  jufqu  a 
Tome  VL  G g 
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nos  jours,  tant  Profane  qu’Eccléfiaftiquei 
mais  l’une  de  ces  parties  toujours  féparée 
de  l’autre  , & féparée  avec  tant  de  lcru- 
puie  , qu’il  s’étoit  fait  une  loi  de  n’em- 
ployer jamais  dans  la  Profane  rien  de  ce 
qui  n’étoit  connu  que  par  l’Eccléfi aftique. 
La  Chronologie  ou  de  fimples  Annales 
font  trop  sèches  -,  ce  ne  font  que  des  par- 
ties de  i’Hifloire  mifes  véritablement  à 
leur  place  , mais  fans  liaifon  , & ifolées. 
Un  air  de  Mufiqie  ( c’eft  lui  - même  qui 
parle  ) ejî  fans  comparaifon  plus  aifé  à 
re'enir  que  le  même  nombre  de  Notes  qui 
fe  fuivr  oient  fans  faire  un  chant.  D’un  au-, 
tre  coté  , l’Hiftoire,  qui  n’ert:  pas  conti- 
nuellement appuyée  fur  la  Chronologie, 
n’a  pas  une  marche  affez  réglée  ni  alfez 
ferme.  Il  vouloit  que  la  fuite  des  temps 
& celle  des  faits  fe  développaffent  toutes 
deux  cnfembie  avec  cet  agrément  que  pro- 
duifent , même  aux  yeux,  la  difpofition 
induftrieufe  Sc  la  mutuelle  dépendance 
des  parties  d’un  corps  organifé. 

Il  avoir  imaginé  une  divilîon  des  temps 
facile  & commode  , 40  ficelés  depuis  la 
Création  jufqu’à  Augufte,  1 6 fiècles  d’Au- 
gufte  à Charles  V,  chacun  de  ces  1 6 fic- 
elés partagés  en  cinq  vingtaines  d’années  ; 
de  forte  que  dans  les  huit  premiers , de 
même  que  dans  lés  huits  derniers,  il  y a 
40  de  ces  vingtaines  comme  40  fiècles 
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dans  la  première  divifion  , régularité  de 
nombres  favorable  à la  mémoire.  Au 
milieu  des  1 6 fiècles  comptés  depuis  Au- 
gufte  fe  trouve  juftement  Charlemagne  , 
époque  des  plus  illuftres.  Le  halard  fem- 
bioit  s’être  louvent  trouvé  d’accord  avec 
les  intentions  de  M.  BianchinL  II  avoir 
imaginé  de  plus  de  mettre  à la  tête  de 
chaque  ficelé  de  la  quarantaine  par  où  il 
ouvroit  ce  grand  théâtre , & enluite  à la 
tête  de  chaque  vingtaine  d’années  , la  re- 
préfentation  de  quelque  monument  qui 
eût  rapport  aux  principaux  événemens 
qu’on  alioit  voir  : c’étoit  la  décoration 
particulière  de  chaque  Scène , non  pas  un 
ornement  inutile  , mais  une  infhucHon 
fenfible  donnée  aux  yeux  & à l’imagina- 
tion par  tout  ce  qui  nous  refte  de  plus 
rare  èc  de  plus  curieux. 

Il  publia  en  1697  la  première  partie 
de  ce  grand  deffein.  Elle  devoit  contenir 
les  40  premiers  fiècles  de  l’Hifloire  Pro- 
fane; mais  il  fe  trouva  que  le  Volume 
auroit  été  d’une  groffeur  difforme  , & il 
n’y  entra  que  32  fiècles  , qui  finiffent  à la 
ruine  du  grand  Empire  d’Âfiyrie.  Le  titre 
cft  : La  IJioria  Unirerfale  prorata  con  mo - 
numenti  , & Jigurata  con  Simboli  de  gli 
Antichi.  M.  Bianchini  occupé  d’autres  tra- 
vaux qui  lui  font  lurvenus , n’a  point  donné 
de  fuite.  Mais  cette  partie  n’eft  pas  feule- 
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ment  fuffifante  pour  donner  une  haute 
idée  de  tout  l’Ouvrage-,  elle  en  eft  le  mor- 
ceau qui  eût  été  le  plus  confidérable  , par 
la  difficulté  & i’obfcurité  des  matières  à 
éclaircir  : là  précifément  où  elle  fe  ter- 
mine, le  jour  alloit  commencera  paroî-  .. 
tre,  & à conduire  les  pas  de  l’Hiftorien. 

Si  d’un  grand  Palais  ruiné  on  en  trou- 
voit  tous  les  débris  confùfément  difperfés 
dans  l’étendue  d’un  vafte  terrein  , & quon 
fût  sûr  qu’il  n’en  manquât  aucun  , ce  fe- 
roit  un  prodigieux  travail  de  les  ralïem- 
bler  tous , ou  du  moins , fans  les  raflem- 
bier,  de  fe  faire,  en  les  conlidérant , une 
idée  jufte  de  toute  la  ftruéture  de  ce  Pa- 
lais. Mais  s’il  manquoit  des  débris  , le 
travail  d’imaginer  cette  ftruélure  feroit 
plus  grand,  & d’autant  plus  grand,  qu’il 
manqueroit  plus  de  débris  -,  & il  feroit 
fort  poffible  que  l’on  fît  de  cet  édifice 
diffërens  plans  qui  n’auroient  prefque  rien 
de  commun  entr’eux.  Tel  eft  l’état  où  le 
trouve  pour  nous  l’Hiftoire  des  temps  les 
plus  anciens.  Une  infinité  d’Auteurs  ont 
péri  j ceux  qui  nous  reftent  ne  font  que 
rarement  entiers  : de  petits  fragmens  , &c 
en  grand  nombre  , qui  peuvent  être  uti- 
les , font  épars  çà  & la  dans  des  lieux 
fort  écartés  des  routes  ordinaires , où  l’on 
ne  s’avife  pas  de  les  aller  déterrer.  Mais  ce 
quil  y a de  pis  , Ôc  qui  n’^rriveroit  pas  ï 
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des  débris  matériels , ceux  de  l’Hiftoire  an- 
cienne fe  contredifent  fouvent  ; & il  faut 
ou  trouver  le  lecret  de  les  concilier  , ou  ie 
réfoudre  à faire  un  choix  qu’on  peur  tou- 
jours foupçonner  d’être  un  peu  arbitraire. 
Tout  ce  que  des  Savans  du  premier  or- 
dre , & les  plus  originaux,  ont  donné  fur» 
cette  matière  , ce  font  différentes  combi- 
naifons  de  ces  matériaux  d’Antiquité  ; & 
il  v a encore  lieu  à des  combinaifons  nou- 
velles , foit  que  tous  les  matériaux  n’aient 
pas  été  employés  , foit  qu’on  en  puiiïe 
faire  un  aifemblage  plus  heureux  , ou  feu- 
lement un  autre  afTemblage. 

11  paroît  que  M.  Bianchini  les  a ramaf- 
fés  de  toutes  parts  avec  un  extrême  foin  , 
& les  a mis  en  oeuvre  avec  une  induf- 
trie  fingulière.  Les  fiècles  qui  ont  pré- 
cédé le  Déluge  , vuides  dans  l’Hiftoire 
Profane  que  I on  traite  ici  , & à laquelle 
on  interdit  le  fecours  de  l’Hidoire  Sainte  , 
font  remplis  par  l’invention  des  Arts  les 
plus  néedfaires , & l’on  en  rapporte  tout 
ce  que  les  Anciens  en  ont  dit  de  plus 
certain , ou  imaginé  de  plus  vraifembia- 
ble.  Il  efl  aifé  de  voir  quels  fujets  fuivent 
le  Déluge.  Par-tout  c’elt  un  grand  fpcéla- 
cle  raifonné,  appuyé  non -feulement  fur 
les  témoignages  que  le  favoir  peut  four- 
nir, mais  encore  fur  des  réflexions  tirées 
de  la  nature  des  cliofes  , '&  fournies  par 
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l’efprit  feul  , qui  donne  la  vie  à ce  grand 
amas  de  faits  inanimés.  Rien  n’eft  mieux 
manié  que  les  établiffemens  des  prefniers 
Peuples  en  différons  Pays,  leurs  tranfmi- 
grations  , leurs  Colonies  , l’origine  des 
Monarchies  ou  des  Républiques  , les  na- 
vigations ou  de  Marchands  ou  de  Con- 
quérans;  & fur  ce  dernier  article,  M.  Bian- 
chini  fait  toujours  grand  cas  de  ce  qu’il 
appelle  la  TkalajJ'ocratle , l’empire  ou  du 
moins  l’ufage  libre  de  la  mer.  En  effet, 
l’importance  de  cette  Thalaffocratie  con- 
nue & fentie  dès  le  premier  temps  , l’eft 
aujourd’hui  plus  que  jamais;  & les  Na- 
tions de  l’Europe  s’accordent  allez  à pen- 
fcr  qu’elles  acquièrent  plus  de  véritable 
puiflance  en  s’enrichi  [Tant  par  un  com- 
merce tranquille , qu’en  agrandiffant  leurs 
Etats  par  des  conquêtes  violentes.  Selon- 
Aï.  Bianchini , ce  n’ércit  point  du  raviP- 
fe  ment  d’Hélène  qu’il  s’agiffoit  entre  les 
Grecs  & les  Troyens  : c’étoitdela  navi- 
gation de  la  Mer  Egée  & du  Pont  Euxin, 
fujet  beaucoup  plus  raifonnable  &c  plus 
inrérclfant  ; Sc  la  guerre  ne  fe  termina 
point  par  la  prile  de  Troye,  mais  par  un 
traité  de  commerce.  Cela  eft  même  allez 
fondé  fur  l’Antiquité  : mais  de-là  l’Aiiteur 
fe  trouve  conduit  à un  paradoxe  plus  fur- 
prenant;  c’eft  que  l’Iliade  n’eft  qu’une  pure 
Hiiloire,  allégorifée  dans  le  goût  oriental. 
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Ces  Dieux  , tant  reprochés  à Homère  , éc 
qui  pourroienc  i’empccher  d’être  reconnu 
pour  divin  , font  pleinement  juftifiés  par 
un  feul  mot  : ce  ne  font  point  des  Dieux! , 
ce  font  des  hommes  3c  des  Nations.  Se- 
foftris  , Roi  de  l’Ethiopie  Orientale  ou 
Arabie , avoir  conquis  l’Egvpte , toute  l'A- 
li e mineure  , une  partie  de  la  grande  Allé  ; 
ôc  après  fa  mort,  les  Rois  ou  PrinCes  qu’il 
avoir  rendus  tributaires  , fecouèrent  dcu- 
a-peu  le  joug.  Le  Jupiter  d’Homère  eft 
celui  des  fucceffeurs  de  Sefoftris  , qui  ré- 
gnoit  au  temps  de  la  guerre  de  I roye;  il 
ne  commande  qu’à  demi  aux  Dieux  , c’cfl- 
à dire  aux  Princes  fes  vaffaux  , Sc  il  ne  les 
empêche  pas  de  prendre  parti  pour  les 
Grecs  ou  pour  les  Troyens  , félon  leurs 
intérêts  & leurs  pallions.  J Linon  efb  la 
Syrie  appellée  blanche  , alliée  de  l’Ethio- 
pie Orientale,  mais  avec  quelque  dépen- 
dance ; & cette  Syrie  eft  caractérifée  par 
les  bras  blancs  de  Junon.  Minerve  ell  la 
favante  Egypte  ^ Mars,  une  ligue  de  l’Ar- 
ménie , de  la  Colchide  , de  la  1 hrace 
&c  de  la  Thelfalie  , & ainlî  des  autres.  A 
la  faveur  de  cette  allégorie  , Homère  fe 
retrouve  divin  -,  il  faut  avouer  cependant 
qu’il  l’étoit  déjà  , quoiqu’on  ne  la  connût 
point. 

Après  tout  ce  qui  vient  d’ctre  dit,  on 
ne  s’attendroit  point^que  M.  Bianchini  fur 
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un  grand  Mathématicien,  Naturellement 
le  génie  des  vérités  mathématiques  & ce- 
lui de  la  profonde  érudition  font  oppo- 
fés  -,  ils  s’excluent  l’un  l’autre , ils  fe  mé~ 
prifent  mutuellement  : il  eft  rare  de  les 
avoir  tous  deux,  & alors  même  il  eft  pref- 
que  impoiîîble  de  trouver  le  temps  de  fa- 
tisfaire  à tous  les  deux.  M.  Bianchini  les 
pofteda  pourtant  enfemble  , & les  porta 
loin.  Il  eut  une  occafion  heureufe  de 
donner  en  même  temps  des  preuves  in- 
conteftables  de  l’un  & de  l’autre.  Lorf- 
qu’au  commencement  de  ce  fiècle  il  fut 
queftion  à Rome  de  l’affaire  du  Calen- 
drier dont  nous  avons  parlé  en  1700  (a) 
& 1701  (b) , & que  le  Pape  Clément  XI 
eut  fait  une  Congrégation  fur  ce  fujet , 
M.  Bianchini , qu’il  en  avoit  nommé  Se- 
crétaire , fit  deux  Ouvrages  qui  avoient 
rapport  Sc  à cette  grande  affaire  & à fa 
nouvelle  dignité , & où  la  Mathématique 
fe  lioit  néceffairenient  avec  l’érudition  la 
plus  recherchée.  Il  les  publia  en  1703 
fous  ces  titres  : De  Calendario  & Cyclo 
Cœfaris  , ac  de  Canone  P af ch  ali  Sanfti 
Hippolyti  Martyris  , Dijjertationes  duce. 
Telle  eft  la  nature  de  ces  Ouvrages  , 
qu’on  les  défigureroit  trop , fi  on  vouloit 


(a)  Page  117  & fuiv.,  fécondé  édition. 
(£)  Page  105  & fuiv.,  fécondé  édition. 
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en  donner  une  idée  : tout  LeCteur  en  fen- 
dra le  prix,  pourvu  qu’il  foiralfez  favant 
pour  les  bien  lire.  Nous  rapporterons  feu- 
lement que  l’Auteur  s’eft  attaché  à défen- 
dre le  Canon  Pafchal  de  Saint  Hippolyte, 
que  le  grand  Scaliger  avoit  hardiment 
traité  de  puérile  f 8c  qui , par  les  remar- 
ques de  M.  Bianchini  , fe  trouve  être  le 
plus  bel  Ouvrage  qu’on  ait  fait  en  ce 
genre  jufqu’à  la  réformation  du  Calen- 
drier fous  Grégoire  XIII.  Ce  devoit  être 
un  double  plaifir  pour  un  Savant  8c  pour 
un  Catholique  zélé , qu’une  victoire  rem- 
portée en  cette  matière  fur  Scaliger. 

M.  Bianchini  fut  purement  Mathéma- 
ticien dans  la  conftruélion  du  grand  Gno- 
mon qu’il  fit  dans  l’Eglife  des  Chartreux 
de  Rome,  pareil  à celui  que  le  grand  M. 
Cafiîni  avoit  fait  dans  S.  Petrone  de  Bo- 
logne. Il  en  vient  de  naître  un  troifième 
dans  S.  Sulpice  de  Paris  , par  les  foins 
d’un  Pafteur  qui  fonge  à tout , 8c  on  en 
finit  actuellement  à l’Obfervatoire  un 
quatrième.  Ces  Gnomons  ne  font  que  des 
grands  quarts  de  cercle,  mais  plus  juftes  à 
proportion  de  leur  grandeur,  8c  ce  plus  de 
juftelfe  paye  allez  tous  les  foins  prefque 
incroyables  de  leur  conftruCtion.  Clé- 
ment X I fit  frapper  une  Médaille  du 
Gnomon  des  Chartreux,  8c  M.  Bianchini 
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publia  une  ample  dilfertation  De  Nummo 
& Gnomone*  Clcmentino. 

Il  partageoit  continuellement  fa  vie 
entre  les  recherches  d’Antiquité  & les 
recherches  de  Mathématique  , fur  - tout 
celles  d’Aftronomie.  Tantôt  Aftronome , 
& tantôt  Antiquaire  , il  obfervoit  ou  les 
cieux  ou  d’anciens  monumens  avec  des 
yeux  éclairés  de  la  lumière  propre  à cha- 
que objet  ^ ou  plutôt  il  favoit  prendre  des 
yeux  différens  félon  fes  différens  objets. 
Nous  ne  donnerons  pour  exemple  de  cette 
remarque  alternative  , que  fes  deux  der- 
niers Ouvrages  imprimés  à une  année  l’im 
de  fautre.  Le  premier  en  1727,  Gainera 
ed  Infcrbjoni  Sepolcrali  de  Liber ti , Servi , 
ed  Ujficiali  délia  Cafa  di  Augujlo  , (St.  Le 
fécond  en  1728  , Hefperi  & Phofphori 
nova  Phœnomena , Jive  Obfervationes  circa 
Plane  tain  Veneris. 

On  découvrir  en  1726,  hors  de  Rome, 
fur  la  Voie  Appienne,  un  batiment  fou- 
terrein  confiftant  en  trois  grandes  falles  , 
dont  les  murs  étoient  percés  dans  toute 
leur  étendue  de  niches  pareilles  à celles 
que  l’on  fait  dans  les  colombiers  , afin 
que  les  pigeons  s’y  logent.  Elles  étoient 
remplies  le  plus  fouvent  de  quatre  urnes 
cinéraires  , & accompagnées  d’infcrip- 
tions , qui  marquoient  le  nom  & la  con- 
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dition  des  perfonnes  dont  on  voyoit  les 
cendres  : tous  étaient  ou  Efclaves  ou  Af- 
franchis de  la  Maifon  d’Augufte,  & prin- 
cipalement de  celle  de  Livie.  L’édifice 
étoit  magnifique  , tout  de  marbre  , avec 
des  ornemens  de  Mofaïque  d’un  bon  goût. 
M.  Bianchini  ne  manqua  pas  de  fentir 
toute  la  joie  d’un  Antiquaire  , 8e  de  fe 
livrer  avec  tranfport  à fa  curiofité.  11  penfa 
lui  en  coûter  la  vie  : il  allcit  tomber  de 
quarante  pieds  de  haut  dans  ces  ruines  i Sc 
il  fit  , pour  fe  retenir  , un  effort  violent 
'dont  il  fut  long  temps  fort  incommodé  ; 
ce  qui  interrompit  les  obfervations  qu’il 
faifoit  en  même  temps  fur  Vénus.  Il  s’en- 
fermoit  donc  le  jour  dans  le  colombier 
fépulcral  & fouterrein,  & la  nuit  il  mon- 
toit  dans  fon  Obfervatoire.  Il  a donné 
une  defcription  cxaéte  de  ce  colombier, 
& toutes  les  recherches  Lavantes  qu’on 
peut  faire  à l’occafion  des  Infcriptions  , 
fur-tout  rexplication#cf un  grand  nombre 
de  nom  d'offices,  qui  font  fans  doute  d’une 
excellente  latinité,  vu  le  ficelé,  mais  d’une 
latinité  prefque  perdue  aujourd’hui.  En 
joignant  le  nombre  des  morts  de  ce  grand 
tombeau  à ceux  d’un  autre  tout  pareil  dé- 
couvert précédemment,  & qui  n’étoit  non 
plus  que  pour  la  Maifon  d’Augufte  , M. 
Bianchini  en  trouve  6000 , fans  tous  ceux 
qui  dévoient  être  drfperfés  en  une  infinité 
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d’autres  lieux  plus  éloignés  de  Rome.  Ce 
grand  nombre  n’étonne  plus  , dès  que 
l’on  voit  par  plusieurs  charges  rapportées 
dans  les  Infcriptions  combien  le  fervice 
étoit  divifé  en  petites  parties.  Telle  Ef- 
clave  n’étoit  employée  qu’à  pefer  la  laine 

3 ue  fîloit  l’Impératrice , une  autre  à gar- 
er fes  boucles  d’oreilles , une  autre  Ton 
petit  chien. 

Les  obfervations  de  M.  Bianchini  fur 
Vénus  nous  intérelfent  davantage.  Vénus 
eft  très-difficile  à obferver  autant  & de  la 
manière  qu’il  le  faudroit  pour  en  appren- 
dre tout  ce  que  la  curiofiré  agronomique 
demanderoit.  Comme  le  cercle  de  fa  ré- 
volution autour  du  Soleil  eft  enfermé  dans 
Celui  de  la  terre  , on  ne  la  voit  ni  quand 
elle  eft  entre  le  Soleil  & nous  , parce 
qu’alors  fon  hémifphcre  obfcur  eft  tourné 
vers  nous  ; ni  quand  le  Soleil  eft  entre 
nous  & elle  , parce  qu’alors  il  la  cache 
ou  i’effacc.  Il  ne  refte  que  le  temps  où 
elle  n’eft  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de 
ces  deux  parties  oppofées  de  fon  cours  , 
& où  même  elle  en  eft  à un  certain  éloi- 
gnement. Ces  temps  , qui  précèdent  le 
lever  du  Soleil  ou  fuivent  fon  coucher  , 
font  courts , parce  que  Vénus  ne  s’écarte 
pas  beaucoup  du  Soleil } encore  en  faut-il 
néceifairement  perdre  une  bonne  demi- 
heure  pour  attendre  que  Vénus  foit  alfez 
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dégagée  des  rayons  de  cet  aftre.  Mer- 
cure,' c]ui  étant  plus  proche  du  Soleil  eft 
encore  plus  dans  le  cas  de  ces  difficul- 
tés , échappe  prefque  entièrement  aux 
Aftron  ornes. 

M.  Caffini  étant  encore  en  Italie  , s’é- 
toit  appliqué  en  1 666  Si  i66j  à décou- 
vrir les  taches  de  Vénus , pour  déterminer 
par  leur  moyen  Ton  mouvement  diurne 
ou  de  rotation , fi  elle  en  avoit  un.  Il  vit 
des  taches  à la  vérité,  & même  une  par- 
tie plus  luifante  , qui  fait  le  même  effet 
par  rapport  au  mouvement  de  rotation  ; 

crut  que  ce  mouvement  pouvoit  être 
de  23  heures,  fi  cependant  ce  n’en  étoit 
pas  un  de  libration , tel  que  celui  qu’on 
attribue  à la  Lune  , car  les  plus  grands 
Hommes  font  les  moins  hardis  à affirmer.. 
Le  peu  de  durée  que  pouvoit  avoir  cha- 
cune  de  fes  obfervations , lui  rendoit  le 
tout  affez  incertain , & depuis  Ce  temps-là 
il  paroît  avoir  abandonné  cette  Planète. 
Enfuite  M.  Huguens,  qui  avoit  découvert 
l’Anneau  de  Saturne  & un  de  fes  Satelli- 
tes , chercha  inutilement  des  taches  dans 
Vénus-,  il  n’y  vit  qu’une  lumière  parfaite- 
ment égale.  Nous  avons  dit  en  1700(41), 
que  M.  de  la  Hire  y avoit  vu  de  grandes 
inégalités  en  faillie  , qui  pouvoient  être 

(a)  Page  iii  , fécondé  édition. 
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des  montagnes  -,  ce  qui  ne  s’accorde  ni 
avec  M.  Caffini  , ni  avec  M.  Huguens, 
3c  ne  prouve  que  la  difficulté  du  fujet. 
En  dernier  lieu  , le  P.  Briga  , Jéfuite, 
Profeiïeur  en  Mathématique  au  Collège 
de  Florence  , qui  travailloit  à un  grand 
Ouvrage  fur  Vénus  , avoir  invité  tous  les 
Obfervateurs  de  fa  connoiffiance  3c  en 
Europe  & à la  Chine , à chercher  les  ta- 
ches de  cette  Planète  avec  leurs  meilleurs 
Télefcopes}  8c  tous  lui  avoient  répondu 
qu’ils  y avoient  perdu  leurs  peines. 

De  plus  , il  manquoit  à la  théorie  de 
Vénus  que  fa  parallaxe  fut  connue  pa» 
obfervation  immédiate  -,  elle  n’étoit  que 
rirée  par  des  conféquences  ou  des  circuits, 
toujours  moins  sûrs  que  l’obfervation.  On 
fait  que  la  parallaxe  d’une  Planète  eft  la 
différence  entre  les  deux  lieux  du  ciel  où 
on  la  rapporte  vue  du  centre  de  la  terre , 
ou  vue  d’uft  point  de  la  furface  -,  ce  qui 
donne  la  grandeur  dont  le  demi-diamètre 
de  la  terre  feroit  vu  de  cette  Planète , 3c 
la  diftance  de  la  Planète  à la  terre. 

Ce  fut  par  la  recherche  de  la  parallaxe 
de  Vénus  que  M.  Bianchini  commença.  Il 
voulut  tenter  d’y  appliquer  l’ingénieufe 
méthode  trouvée  par  feu  M.  Caffini  pour 
la  parallaxe  de  Mars  , 3c  expliquée  en 
'j’joô  ( a ).  Elle  conflfte  à comparer  à une 
(a)  Page  97  & fuiv. 
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étoile  fixe  extrêmement  proche  fie  la  Pla- 
nète dont  on  cherche  la  parallaxe  , le 
mouvement  de  cette  Planète  , & cela 
pendant  un  temps  allez  long.  On  n’au- 
roit  pas  vu  allez  long-temps  Vénus  prife 
le  matin  ou  le  foir  $ mais  avec  des  lunet- 
tes on  la  peut  voir  en  plein  jour  & dans 
le  Méridien  , quelquefois  même  à l’œil 
nud , & alors  on  avoit  le  temps  nécefi* 
faire.  Mais  on  ne  voit  pas  ainlî  les  fixes , 
à moins  cependant  quelles  ne  foient  de 
la  première  grandeur , & c’étoit  un  pur 
bonheur  d’en  trouver  quelqu’une  extrê- 
mement proche  de  Vénus  vue  en  plein 
jour  & au  Méridien.  M.  Bianchini  efpéra, 
fur  la  foi  des  tables  du  mouvement  de 
Vénus , que  le  3 Juillet  1716  elle  fe  trou- 
veroit  dans  le  Méridien  à-peu-près  avec 
Régulus , ou  le  cœur  du  Lion  ; Sc  en  effet, 
il  vit  ces  deux  affres  dans  la  même  ou- 
verture de  fa  lunette.  Il  répéta  l’obferva- 
tion  les  trois  jours  fuivans  } &c  après  s’en 
être  bien  affiné,  il  trouva  par  la  méthode 
de  M.  Caifini,  &c  vérifia  encore  par  une 
autre  voie  , que  la  parallaxe  de  Vénus 
étoit  de  24  fécondés.  Nous  fupprimons 
toutes  les  attentions  fines  & délicates  qu’il 
apporta  -,  le  mérite  n’en  feroit  fenti  que 
par  les  Affronomes  , & les  Aftronomes 
îuppoferont  aifément  qu’il  ne  les  oublia 
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pas  dans  une  recherche  fi  nouvelle  & fi 

importante. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  Compter  pour 
abfolument  sûres  les  24  fécondés  de  la 
parallaxe  de  Vénus  *,  elles  en  donneroient 
14.  pour  celle  du  Soleil,  qui,  félon  M. 
Cauini , n’eft  que  de  10  , & , félon  M. 
de  la  Hire , de  6 , & ces  deux  noms  font 
d’un  grand  poids.  C’eft  plutôt  la  manière 
de  trouver  la  parallaxe  de  Vénus,  qui  eft 
enfin  trouvée  par  M.  Bianchini , que  ce 
n’eft  cette  parallaxe  meme.  Il  vouloit  re- 
commencer fes  obfervations  en  1724,  où 
Vénus  fe  de  voit  retrouver  en  paflant  par 
le  Méridien  dans  la  même  pofition  à-peu- 
près  à l’égard  de  Régulus,  pofition  uni- 
que & précieufe.  Mais  il  n’eut  plus  alors 
le  même  lieu  pour  obferver , & il  n’en 
put  avoir  d’autre  qui  y fût  propre  : Eh  î 
quel  déplaifir  de  dépendre  tant  d’un  cer- 
tain concours  de  circonftances  étrangères? 
Comme  Vénus  ne  revenoit  avec  Régulus 
qu’au  bout  de  huit  ans,  il  fe  flatta  de  re- 
prendre fon  travail  en  1732  ; mais  fa  vie 
ne  s’eft  pas  étendue  jufquesdà. 

Il  fut  plus  heureux  dans  l’obfervation 
encore  plus  importante  des  taches  de 
Vénus,  quil  fit  en  1726.  Ce  n’étoit  pas 
la  faute  de  ceux  qui  ne  les  avoient  point 
vues,  ou  les  avoient  mal  vues  : ils  ne  fc 

fervoient 
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fervoient  que  de  verres  de  yo  ou  60  pieds 
de  foyer,  qui  n’étoient  pas  fuffifans.  Cam- 
pani  &c  Divini , les  plus  excellens  Ouvriers 
• en  ce  genre  , en  avoient  fait  de  ioo  & de 
120  pieds;  mais  la  difficulté  étoit  de  ma- 
nier des  tuyaux  de  cette  énorme  longueur, 
qui  fe  courboient  toujours  très  - fenfible- 
ment  vers  le  milieu.  M.  ’Huguens  avoit 
ingénieufement  imaginé  le  moyen  de  fe 
paffer  de  tuyau;  mais  il  reftoit  encore  tant 
d’embarras  & d’incommodités  , qu’on  au- 
roit  apparemment  abandonné  l’invention  , 
fi  M.  Bianchini  n’eût  trouvé  le  fecret  de 
remédier  à tout.  11  vint  à Paris  en  1712  , 
& fit  voir  à l’Académie  fa  machine , qui 
parut  fimple  , portative,  maniable,  & ex- 
péditive au-delà  de  tout  ce  qu’on  eût  ofé 
efpérer.  L’Académie  a cru  quelle  en  de- 
voit  la  defcription  au  Public  , & elle  Ta 
donnée  dans  fes  Mémoires  de  1713  (a). 
Il  étoit  dans  l’ordre  que  l’Auteur  en  re- 
cueillît le.  fruit.  Il  vit  très-fûrement  les 
taches  de  Vénus  prife  dans  toutes  les  fi- 
tuations  où  elle  le  peut  être , & dans  toute 
la  variété , quoiqu’affez  bornée  , de  ces  fi- 
tuations.  Ces  taches , vues  par  les  grands 
verres  qu’il- employoit , ne  font  cpue  com- 
me les  taches  de  la  Lune  vues  à 1 œil  nud  ; 
& fi  celles-ci  font  des  mers , les  autres  en 


( a ) Page  7.99  & fuiv. 
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feront  auffi.  Il  confeille  à ceux  qui  vou- 
dront bien  voir  les  taches  de  Vénus  , dé- 
saccoutumer auparavant  à regarder  av.ee 
attention  celles  de  la  Lune , à bien  fuivre 
leurs  contours,  & aies  diflinguer  les  unes 
des  autres.  L’œil  préparé  par  cet  appren- 
tifïage  en  fera  plus  habile  Sc  plus  favant , 
quand  il  fe  tranfporrera  fur  Vénus. 

M.  Bianchini  en  diftingua  allez  nette- 
ment les  taches  pour  y établir  vers  le  mi- 
lieu du  difque  fept  mers , qui  fe  commu- 
niquent par  quatre  détroits  , Sc  vers  les 
extrémités  deux  autres  mers  fans  commu- 
nication avec  les  premières.  Des  parties 
qui  fembloient  fe  détacher  du  contour  de 
ces  mers,  il  les  appela  promontoires , & en 
compta  huit.  Comme  il  avoit  un  droit  de 
propriété  fur  ce  grand  Globe  prcfque  tout 
nouveau  , Sc  dû  à fes  veilles , il  imjaofa 
des  noms  à ces  mers , à ces  détroits , a ces 
promontoires  ; Sc  à l’exemple  tant  des  an- 
ciens Grecs  qui  ont  mis  dans  le  ciel  leurs 
Héros , que  des  Agronomes  modernes  qui 
ont  rempli  la  Lune  de  Philofophcs  Sc  de 
Savans  , il  favotifa  qui  il  voulut  de  ces 
efpcces  d’apothéofes , toujours  cependant 
avec  un  choix  judicieux.  Il  avoit  reçu  des 
grâces  du  Roi  de  Portugal , & il  donna 
ion  nom  à la  première  mer.  Pour  ces  au- 
tres grands  Pays  dont  il  difpofoit , il  les 
partagea  entre  les  Généraux  Portugais  les 
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plus  illuftres  par  leurs  conquêtes  dans  les 
deux  Indes  , &C  entre  les  plus  célèbres  Na- 
vigateurs qui  ont  ouvert  le  chemin  à ces  - 
conquêtes.  Galilée  & Callini  fe  trouvent- 
là , non  pas  tant  par  l’amour  de  M.  Bian- 
chini  pour  fa  Patrie  , que  parce  que  ces 
deux  grands  Hommes  , qui  n’ont  jamais 
navigué,  ont  été  au(Il  utiles  à la  navigation 
& à la  connoilTance  du  Globe  terreftre 
que  Colomb,  Vefpuce  & Magellan.  L’Ar 
cadémiedes  Sciences  & le  nouvel  Inftitut 
de  Bologne  ont  auili  leur  place  dans  Vé- 
nus. Les  principaux  Domaines  des  Savans 
ne  font  point  expoles  à la  jalouile  des  au- 
tres hommes. 

Nous  avons  dit  en  pludeurs  endroits 
de  nos  Hiftoires  , & principalement  en 
1701  (a) , quelle  eft  la  méthode  dont  oiv 
fe  fert  pour  découvrir  par  les  taches  d’une 
Planète,  & par  les  circonftances  de  leur 
mouvement  , l’axe  de  la  rotation, '&  fa 
pofition  fur  le  plan  de  l’orbite  que  la 
Planète  décrit.  Parce  que  Vénus  eft  une 
Planète  inférieure  , on  ne  fauroit  voir  fon 
difque  entièrement  éclairé  du  Soleil  : il 
y a toujours  fur  ce  difque  une  ligné  qui 
fépare  la  partie  obfcure  d’avec  1 éclairée, 

8c  eft  une  portion  d’un  cercle  qui,  vu  du 
Soleil,  fépaceroit  les  deux  héinifphères  , 
l’un  éclairé,  l’autre  obfcur.  Le  plan  de  ce 
( j)  Page  foi  U.  fuiv, , fécondé  édition. 

Hh  ij 
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cercle  eft  toujours  perpendiculaire  à une 
ligne  tirée  du  centre  du  Soleil  à celui  de 
Vénus  , Sc  cette  ligne  eft  nécefTairement 
dans  le  plan  de  l’orbite  de  Vénus  ou  de 
fon  écliptique  particulière.  C’eft  par  rap- 
port à la  ligne  de  la  dernière  illumination 
fur  le  difque  de  la  Planète,  que  M.  Bian- 
chini  obfervoit  le  mouvement  des  taches 
& l’inclinaifon  de  la  ligne  de  ce  mouve- 
ment : par-là  il  parvint  à déterminer  que 
l’axe  de  la  rotation  de  Vénus  étoit  incliné 
de  I J degrés  à fon  orbite  ou  écliptique. 

Lorfque  l’axe  de  rotation  d’une  Planète  . 
eft  perpendiculaire  à foh  orbite  , comme 
l’eft  prefque  celui  de  Jupiter,  cette  Pla- 
nète a toujours  le  Soleil  dans  fon  équa- 
teur , & fes  deux  pôles  éclairés  en  même 
temps  ^ elle  jouit  d’un  équinoxe  perpétuel, 
& chacune  de  fes  parties  n’a  jamais  que 
la  même  faifon.  Si  au  contraire  l’axe  de 
rotation  eft  infiniment  incliné  fur  l’orbite  , 
c’cft  à-dire  couché  dans  fon  plan  , la  Pla- 
nète n’a  un  équinoxe  que  deux  fois  dans 
fon  année  -,  fes  deux  pôles  ont  alternati- 
vement le  Soleil  vertical , & chacune  de 
fes  parties  a la  plus  grande  inégalité  de 
faifons  qu’il  foit  poftible.  L’axe  de  Vénus 
eft  fi  incliné  fur  fon  orbite , qu’il  s’en  faut 

Feu  quelle  ne  foit  dans  ce  dernier  cas  ; & 
on  ne  connoît  point  de  Planète  qui  à cet 
égard  diffère  tant  de  Jupiter. 
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M.  Caflini  avoir  cru  , ou  piutôr  foup- 
çonné  que  la  rotation  de  Vénus  étoir  de 
2.3  heures.  Il  voyoit  d’un  jour  à l’autre 
une  certaine  partie  du  difque  avancée  d’une 
certaine  quantité,  & il  jugeoit  qu’elle  s’é- 
toit  ainfi  avancée  après  une  révolution 
entière  du  Globe  , qui  par  conlequent 
n’auroit  pas  duré  24  heures.  Cela  étoit 
fort  pofîible  ; mais  il  l’étoit  auffi  que  le 
Globe  n’eût  pas  fait  une  révolution  en- 
tière , qu’il  en  eût  feulement  continué  une 
dont  la  lenteur  auroit  été  nécelfairemenc 
allez  grande.  On  n’avoit  point  d’exemple 
d’une  lenteur  pareille  dans  aucune  rota- 
tion de  Planète  ; mais , quoique  peu  vrai- 
feinblable,  elle  n’a  pas  laide  de  le  trouver 
vraie , 8c  M.  Bianchini  a déterminé  la  ro- 
tation de  Vénus  de  24.  jours  huit  heures. 
Selon  le  fyftéme  de  M.  Mairan  , rapporté 
en  cette  année  1729  ( a ) , cette  lenteur 
de  la  rotation  de  Vénus  eft  en  partie  une 
fiiite  de  la  grande  inclinaifon  de  l’axe. 

Enfin,  une  découverte  très-remarquable 
de  M.  Bianchini  eft  celle  du  parallélifme 
confiant  de  l’axe  de  Vénus  fur  fon  orbite , 
pareil  à celui  que  Copernic  fut  obligé  de 
donner  à la  terre.  Ce  qu’il  avoit  imaginé 
& fuppofé  pour  le  befoin  de  fon  fyftéme, 
eft  maintenant  vérifié  dans  toutes  les  Pla- 
nètes dont  on  connoît  la  rotation  : nulle 

{a)  Page  5 1 &,  luiv. 
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variété  à cet  égard  , tandis  que  tout  le 
refire  varie  } & Copernic  a eu  la  gloire 
de  deviner  ce  qui  fait  aujourd’hui  une  des 
principales  clefs  de  l’Aftro norme  phyfique. 
Cependant  M.  Bianchini  craint  que  ce 
paralléiifmc  de  Vénus , & quelques  autres 
points  où  la  bonne  Aftro'nomie  le  jette 
indifpenfablement , ne  paroiifent  trop  fa- 
vorables à Copernic  , & il  a toujours 
grand  foin  d’avertir  que  tout  cela  peut 
s’accorder  avec  1 icho.  Ces  précautions 
font  nécefTaires  aux  Compatriotes  de  Ga- 
lilée •,  une  petite  différence  de  climat  en 
mettrait  apparemment  dans  leur  ftvle. 

L’Ouvrage  fur  les  phénomènes  de  Vé- 
nus fait  mention  d^’une  Méridienne  que 
M.  Bianchini  votiloit  tracer  dans  toute 
l’étendue  de  l’Italie  , à l’exemple  de  la 
Méridienne  de  la  France  , unique  jufqu’à 
préfent.  Pendant  l’efpace  de  huit  années, 
il  avoit  employé  tous  les  intervalles  de 
fes  autres  travaux  à faire  tous  les  prépa- 
ratifs nécefTaires  pour  ce  grand  defTein  ; 
mais  il  n’a  pas  vécu  affez  pour  en  com- 
mencer feulement  l’exécution. 

Nous  nous  arrêtons-là , en  avouant  que 
nous  lui  faifons  tort  de  nous  y arrêter  ; 
mais  la  raifon  même  qui  nous  y oblige 
tourne  à fa  gloire.  Les  Vies  des  Papes  ,par 
Anaflafe  Le  Bibliothécaire  3 dont  il  a donné 
une  nouvelle  édition  en  trois  tomes  in-foL  y 
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enrichie  d’une  infinité  de  recherches  très- 
favantes , font  un  trop  grand  Ouvrage  qui 
nous  meneroit  trop  loin  , fur  - tout  après 
ceux  du  même  genre  donr  nous  avons 
rendu  compte;  & plufieurs  Ouvrages  moins 
considérables  feulement  par  le  volume , 
font  en  trop  grand  nombre.  Il  y en  a 
même  quelques-uns  qui  font  des  pièces 
d’éloquence  ; 5c  l’on  dit  qu’il  embralToic 
jufqu’à  la  Poëfie.  Il  fe  trouve  en  effet 
dans  fon  ftyle,  quand  les  occafions  s’en 
préfenrent,  une  force  & une  beauté  d’ex- 
preiîîon  , des  figures , des  comparaifons , 
qui  fentent  le  génie  poétique. 

L’Académie  le  mit  dès  l’an  1700  dans 
le  petit  nombre  de  fes  AfTociés  étrangers. 

Il  mourut  d’une  hydropifie  le  2 Mars 
1729.  On  lui  trouva  un  ciiice , qui  ne  fut 
découvert  que  par  fa  mort  ; 5c  toute  la 
vie  j par  rapport  à la  Religion  , avoir  été 
conforme  à cette  pratique  fecrette.  La  fa- 
cilité j la  candeur  de  fes  mœurs  étoient 
extrêmes,  5c  encore  plus  , s’il  fe  peut, 
fon  ardeur  à faire  plaifir.  Il  n’étoit  jamais 
engagé  dans  aucune  étude  fi  intérelfanre  , 
pour  lui , dans  aucun  travail  dont  Ja  conti- 
nuation fût  fi  indifpenfable  5c  l’interrup- 
rion  fi  nuifible  , qu’il  n’abandonnât  tout 
dans  le  moment  avec  joie  pour  rendre  un 
fèrvice. 

Son  mérite  a été  bien  connu , 5c  l’on 
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pourroit  dire  récortipenfé,  (I  i’on  s’en  rap- 
portoit  à fa  modeftie.  Il  a eu  deux  Cano- 
nicats  dans  deux  des  principales  Eglifes  de 
Home.  Il  a été  Cumérier  d’honneur  de 
Clémenr  X^I  , de  Prélat  domeftique  de 
Benoît  XIII.  Outre  le  Secrétariat  de  la 
Congrégation  du  Calendrier , Clément  XI 
lui  donna  par  une  huile  une  Intendance 
générale  fur  toutes  les  Antiquités  de  Ro- 
me , auxquelles  il  étoit  défendu  de  tou- 
__  cher  fans  fa  permidion.  Il  auroit  pu  af- 
pirer  plus  haut  dans  un  Pays  où  l’on  fait 
qu’il  faut  quelquefois  décorer  la  pourpre 
elle-même  par  les  talens  & parle  favoirj 
l’exemple  récent  du  Cardinal  Noris  i’au- 
torifoit  à prendre  des  vues  fi  élevées"  &C 
fi  flatreufes  : mais  on  afïure  que  fa  mo- 
dération naturelle  & la  Religion  i’en  pré- 
fervèrenr  toujours. 


ELOGE 

• DE  M.  MARALDI. 

.Jacques -Philippe  Maraldi  naquit 
le  21  Août  i66y  à Perinaldo  , dans  le 
Comté  de  Nice , lieu  déjà  honoré  par  la 
naifTance  du  grand  Caflïni.  Il  fut  fils  de 

François 
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François  Maraldi  & d’Angela  - Catherine 
Caffini,  fœur  de  ce  fameux  Aftronome. 

Apres  qu’il  eut  fini  avec  diftinétion  le 
cours  des  études  ordinaires , fon  goût  na- 
turel le  porta  aux  Sciences  plus  élevées , 
aux  Mathématiques  *,  & il  y avoit  fait 
tant  de  progrès  à l’âge  de  22  ans  , que 
fon  oncle  , établi  en  France  depuis  piu- 
fieurs  années  , l’y  appela  en  1687  pour 
cultiver  lui-même  fes  talens  , & les  faire 
connoître  dans  un  Pays  où  l’on  avoit  eu 
un  foin  fingulier  d’en  ralfembler  de  toutes 
parts.  Sans  doute  M.  Caflîni , étranger  & 
circonfpeét  comme  il  étoit,  ne  fe  fut  pas 
chargé  d’un  neveu  dont  il  n’eût  pas  beau- 
coup efpéré  , &c  qui  lui  auroit  été  plus 
reproché  que  tout  autre  qu’il  eût  mis  à la 
meme  place. 

Dès  les  premiers  temps  que  M.  Maraldi 
fe  mit  à obferver  le  Ciel , il  conçut  le 
defTein  de  faire  un  Catalogue  des  étoiles 
fixes.  Ce  Catalogue  eft  la  pièce  fonda- 
mentale de  tout  l’édifice  de  l’Aftronomic. 
Les  fixes , qui  à la  vérité  ont  un  mouve- 
ment , mais  d’une  extrême  lenteur , & 
d’une  quantité  préfentement  bien  con- 
nue , & qui  d’ailleurs  ne  changent  point 
de  fituation  entr’elles  , font  prifes  pour 
des  points  immobiles  auxquels  ont  rap- 
port tous  les  mouvemens  qui  font  au- 
delTous  d’elles , ceux  des  Planètes  & de# 
Tomz  VL  Ii 
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Comètes  * 8c  par  - là  il  eft  de  la  dernière 
importance  de  connoître  exactement  &C 
le  nombre  8c  la  polition  de  ces  points 
lumineux  qui  régleront  tout.  Non -feule- 
ment les  Télefcopes  ont  prodigicufement 
enrichi  le  Ciel  de  fixes , auparavant  invi- 
sibles -,  mais  la  (impie  vue , plus  attentive 
8c  mieux  dirigée  , en  a porté  le  nombre 
beaucoup  au-delà  de  celui  que  les  Anciens 
avoient  prétendu  déterminer  à-peu-près , 
& c’eft  proprement  de  nos  jours  qu’il  n’eft 
prefque  plus  permis  de  les  compter.  Mais 
que  ne  peut  la  curiofité  ingénieufe  8c  opi- 
niâtre ? On  les  compte , ou  du  moins  on 
leur  alfigne  à toutes  leurs  places  dans  leurs 
conftellations.  Le  Catalogue  de  Bayer 
eft  celui  dont  les  Aftronomes  fe  fervent 
le  plus  ordinairement,  8c  auquel  ils  fem- 
blent  être  convenus  de  donner  leur  con- 
fiance : mais  M.  Maraldi  crut  pouvoir 
porter  la  précifion  8c  l’exaétitude  au-delà 
de  celles  de  tous  les  Catalogues  connus  , 
8c  il  fe  détermina  courageufement  à en 
faire  un  nouveau. 

Quelques  efforts  d’efprit  que  l’on  fafTe  , 
& quelque  affîduité  qu’on  y donne  , on*  eft 
. rrop  heureux  quand  il  n’en  coûte  que  de 
demeurer  dans  fon  cabinet.  Ces  veilles  , 
que  les  Savans  8c  les  Poètes  même  ont 
tant  de  foin  de  faire  valoir,  prifes  dans 
le  fens  le  plus  littéral , ne  font  pas  des 
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veilles  en  comparaifon  de  celles  qui  fe 
font  en  plein  air  & en  toutes  faifons  pour 
étudier  le  Ciel.  Le  Géomètre  le  plus  la- 
borieux mène  prefque  une  vie  molle  au 
prix  d’un  Aftronome  également  occupé 
de  fa  fcience.  Sur-tout  quand  on  a entre- 
pris un  Catalogue  des  fixes  , on  n’a  point 
trop  de  toutes  les  nuits  de  l’année  ; les 
feules  que  l’on  ait  de  relâche  font  celles 
où  le  Ciel  eft  trop  couvert  ; encore  fe 
plaint-on  de  cette  grâce  de  la  Nature. 
Audi  M.  Maraldi  altéra- 1 il  beaucoup  fa 
fanté  par  un  fi  long  & fi  rude  travail  ; il 
en  contra&a  de  fréquens  maux  d’eftomac, 
dont  il  s’eft  toujours  re(fenti,  parce  qü’il 
ne  put  pas  s’empêcher  d’en  entretenir 
toujours  la  caufe. 

Cependant  il  communiquoit  afifez  faci- 
lement . ce  qui  lui  avoit  tant  coûté.  De 
fon  Ouvrage  , qui  n’ell  encore  que  ma- 
nufcrit  , il  en  a détaché  des  pofitions 
d’étoîles , dont  quelques  Auteurs  avoient 
befoin  j par  exemple,  M.  Delifle  pour  fon 
Globe  célefte  , M.  Manfredi  pour  fes 
Ephémérides  ^ JVL  Ifaac  Broukner  pour 
le  Globe  dont  il  a été  parlé  en  172  j (a). 

Son  Catalogue  n’étoit  pas  feulement 
fur  le  papier  i il  étoit  tellement  gravé 
dans  fa  tête , quon  ne  lui  pou  voit  défignec 

(a)  Pages  103  & 104. 
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aucune  étoile  quoique  prefque  impercep- 
tible à la  vue , qu’il  ne  dît  fur  le-champ 
la  place  quelle  occupoit  dans  fa  conftel- 
lation.  Puifque  les  étoiles  ont  été  appelées 
dans  les  Livres  faints  l 'Armée  du  Ciel , on 
pourroit  dire  que  M.  Maraldi  connoilloit 
toute  cette  Armée , comme  Cyrus  con- 
noiffoit  la  fienne. 

Quelquefois  de  petites  Comètes , 8c  qui 
durent  peu  , ne  font  pas  reconnues  pour 
Comètes,  parce  qu’on  les  prend  pour  des 
étoiles  de  la  conftellation  où  elles  paroif- 
fent  ; 8c  cela  , faute  de  favoir  afTez  de  quel 
alfemblage  d’étoiles  cette  conftellation  eft 
compofée.  Peut-être  croira- 1- on  que  ce 
ne  feroit  pas  un  grand  malheur  d’ignorer 
une  Comète  fi  petite  & de  fi  peu  de  du- 
rée , qu’elle  ne  devoit  pas  dans  la  fuite 
fe  faire  remarquer.  Mais  les  Aftronomes 
n’en  jugent  pas  ainfi.  Ils  ont  tous  aujour- 
d’hui une  extrême  ardeur  pour  le  fyftême 
des  Comètes , qui  fait  à notre  égard  les 
dernières  limites  du  fyftêmé  entier  de 
l’Univers  ; 8c  ils  ne  veulent  rien  perdre 
de  tout  ce  qui  peut  conduire  à en  avoir 
quelque  connoilTahce  , tout  fera  mis  à 
profit.  Il  étoit  difficile  que  des  phénomè- 
nes céleftes  échappaient  à M.  Maraldi  : la 
...  plus  petite  nouveauté  dans  le  Ciel  frap- 
poit  auffi-tôt  des  yeux  fi  accoutumés  à ce 
grand  objet.  Ceux  qui,  qjiçrvoient  en 
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meme  lieu  que  lui  , 8c  qui  aurôient  pu 
être  jaloux  des  premières  découvertes  , 
avouent  que  le  plus  fouvent  c’eft  lui  qui 
en  a eu  l’honneur. 

La  conftru&ion  du  Catalogue  , des  ob- 
fervations , Toit  journalières  , Toit  rares  , 
8c  dont  le  temps  fe  fait  beaucoup  atten- 
dre , commet  celles  des  phafes  de  l’anneau 
de  Saturne , des  déterminations  de  retours 
d*étoiles  fixes , qui  difparoifient  quelque- 
fois , des  applications  adroites  des  mé- 
thodes données  par  M.  Caflîni,  des  vérifi- 
cations de  théories  dont  il  efi  important 
de  s’affurer,  des  correétions  d’autres  théo- 
ries qui  peuvent  recevoir  plus  d’exaélitude; 
voilà  tous  les  événemens  de  la  vie  de  M. 
Maraldi  : nos  Hiftoires  en  font  pleines  , 
8c  ont  fait  d’avance  une  grande  partie  de 
fon  Eloge. 

Il  travailla  fous  M.  Caffini  en  1700  à 
la  prolongation  de  la  fameufe  Méridienne 
julqu’à  l’extrémité  méridionale  du  Royau- 
me , 8c  eut  beaucoup  de  part  à ce  grand 
ouvrage.  De -là  il  alla  en  Italie;  8c  comme 
alors  on  travailioit  à Rome  fur  la  grande 
affaire  du  Calendrier  dont  nous  avons 
parlé  en  ijoo  (a)  8c  1701  (b),  le  Pape 
Clément  XI  profita  de  l’heureufe  occafion 

(a  ) Page  1*7  , fécondé  édition. 

(A)  Page  105  , féconde  édition. 
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d’y  employer  un  Aftronome  formé  par 
M.  Callîni.  Il  donna  entrée  à M.  Maraldi 
dans  les  Congrégations  qui  fe  tenoient  fur 
ce  fujet.  M.  Bianchini , lié  d’une  grande 
amitié  avec  M.  Callîni , ne  manqua  pas 
de  s’aftbcier  fon  neveu  dans  la  conftruc-' 
tion  d’une  grande  Méridienne  qu’il  traçoit 
pour  l’Eglife  des  Chartreux  de  Rome , à 
limitation  de  celle  de  Saint  Petrone  de 
Bologne  , tracée  par  celui  qu’ils  recon** 
aoifïoient  tous  deux  pour  leur  Maître. 

En  1718  , M.  Maraldi  alla  avec  trois 
autres  Académiciens  terminer  la  grande 
Méridienne  du  côté  du  Septentrion.  A 
ces  voyages  près  , il  a palfé  fa  vie  , de- 
puis fon  arrivée  à Paris , renfermé  dans 
l’Obfervatoire  j ou  plutôt  il  l’a  palfée 
toute  entière  renfermé  dans  le  Ciel , d’où 
ies  regards  8c  fes  recherches  ne  fortoient 
point. 

Il  fe  délalfoit  pourtant  quelquefois  ; il 
prenoit  des  divertilfemens.  Il  faifoit  des 
oblèrvations  phylîques  fur  des  infeétes  , 
fur  des  pétrifications  curieufes , fur  la  cul- 
ture des  plantes  , partie  de  la  Botanique 
à laquelle  il  feroit  temps  que  l’on  fon- 
geât  autant  qu’on  a fait  jufqu’ici  à la  no- 
menclature , qui  n’eft  qu’un  préliminaire. 

< Ce  n’eft  pas  que  ce  préliminaire  foit  fini  : 
s’il  doit  letre  jamais , ce  ne  fera  que  dans 
piufieurs  fiçcles  j mais  on  l’a  mis  en  état 
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de  permettre  que  l’on  aille  déformais 
plus  avant.  Nous  avons  rendu  compte  en 
1712  (a)  de  la  plus  importante  obferva- 
tion  terreftre  de  M.  Maraldi  : c’eft  celle 
des  Abeilles,  qui,  malgré  l’agrément  na- 
turel du  fujet , a demandé  un  travail  très- 
fatigant  par  la  longue  affiduité  de  plu- 
fieurs  années  , & par  l’extrême  difficulté 
<de  bien  voir  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
ce  merveilleux  petit  Etat. 

Il  ne  reftoit  plus  à xM.  Maraldi , pour 
achever  fon  Catalogue  des  fixes  , que  d’en 
déterminer  quelques-unes  vers  le  Zénith  & 
vers  le  Nord  •,  èc  dans  ce  delfein , il  ve- 
noit  <de  placer  un  quart  de  cercle  mural 
fur  le  haut  de  la  terraffe  de  i’Obfervatoi- 
re , lorfqu’il  tomba  malade.  Il  employa 
le  feul  remède  auquel  il  eût  confiance  * 
une  diète  auftère  : il  s’en  étoit  toujours 
bien  trouvé  \ mais  nul  remède  ne  réuffit 
toujours.  Il  mourut  le  premier  Décembre 

*729 • 

Son  cara&ère  étoit  celui  <^ue  les  Scien- 
ces donnent  ordinairement  à ceux  qui  en 
font  leur  unique  occupation  , du  férieux  , 
de  la  fimplicité , de  la  droiture  : mais  ce 
qui  n’eft  pas  fi  commun , c’eft  le  fenti- 
ment  de  la  reconnoilfance  porté  au  plus 
haut  point,  tel  qu’il  l’avoit  pour  fon  oncle. 


(4)  Page  5 & fuiy. 


Ii  iv 


Digitized  by  Google 


57^  Éloge 

Il  vouloit  le  veiller  lui  - même  dans  Tes 
maladies  , & il  y apportoit  le  foin  le  plus 
attentif  & la  plus  tendre  inquiétude  : M. 
Caflini  avoit  en  lui  un  fécond  fils.  L’im- 
preffion  des  bienfaits  redouble  de  force  , 
quand  ils  partent  d’un  homme  à qui  les 
indifférens  même  ne  pourroient  refiifer 
de  la  vénération. 


) 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  VA  L INC  O U RT. 

Jean-Baptiste-Henri  duTrousset 
DE  Valincourt  naquit  le  premier  Mars 
l6f3  de  Henri  du  TroufTet  & de  Marie 
du  Pré.  Sa  famille  étoit  noble  & honora- 
ble , originaire  de  Saint  - Quentin  en  Pi- 
cardie. Ayant  perdu  fon  pcre  à l’âge  de  Cix 
ou  fept  ans  s il  demeura  entre  les  mains 
d’une  mcre  propre  à remplir  feule  tous 
les  devoirs  de  l’éducation  ne  fes  enfans. 

Il  ne  brilla  point  dans  fes  Clalfes  : ce 
Latin  & ce  Grec  qu’on  y apprend  n’étoient 
pour  lui  que  des  fons  étrangers  dont  il 
chargeoit  fa  mémoire  , puifqu’il  le  fal- 
loir : mais  fes  Humanités  finies  * s’étant 
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trouvé  un  jour  feul  à la  campagne  avec 
un  Térence  pour  tout  amufement , il  le 
lut  d’abord  avec  afTez  d’indifférence , tk. 
enfuite  avec  un  goût  qui  lui  fit  bien  fentir 
ce  que  c’étoit  que  les  Belles  - Lettres.  Il 
n’avoit  point  été  piqué  de  cette  vanité  fi 
naturelle  de  furpafler  fes  Compagnons 
d’étude  , fans  favoir  à quoi  il  étoit  bon 
de  les  furpafTer  : mais  il  fut  touché  de  la 
valeur  réelle  & folide,  jufques-là  incon- 
nue , de  ce  qu’on  avoit  propofé  à leur 
émulation.  Déjà  fa  raifon  feule  avoit  droit 
de  le  remuer. 

Il  répara  avec  ardeur  la  nonchalance 
du  temps  paffé  ; il  fe  mit  à fe  nourrir  avi- 
dement de  la  leéture  des  bons  Auteurs 
anciens  & modernes.  Il  lui  échappa  quel- 
ques petits  Ouvrages  en  vers  , fruits  alfez 
ordinaires  de  la  jcuneffe  de  l’efprit , qui 
eft  alors  en  fa  fleur  , s’il  en  doit  avoir 
une.  M.  de  Valincourt  ne  regardoit  pas 
fes  vers  allez  férieufement  pour  en  faire 
parade;,  ni  même  pour  les  défavouer.  Il 
a confervé  jufqu’à  la  fin  l’habitude  de 
cette  langue  qu’il  ne  parloit  qu’à  l’oreille 
, de  quelques  amis , & en  badinant. 

La  fameufe  Princelfe  de  Clèves  ayant 
paru , Ouvrage  d’une  efpèce  qui  ne  peut 
naître  qu’en  France  , & ne  peut  même  y 
naître  que  rarement  , M.  de  Valincourt 
en  donna  une  Critique  en  1678,  non 
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pour  s’oppofer  à la  jufte  admiration  du 
Public,  mais  pour  lui  apprendre  à ne  pas 
admirer  jufqu’aux  défauts  , & pour  fe 
donner  le  plaifir  d’entrer  dans  des  difcuf- 
lions  fines  & délicates.  Ce  deiîein  inté- 
relfoit  le  Cenfeur  à faire  valoir  lui  - mê- 
me , comme  il  a fait  , les  beautés  au 
travers  defquelles  il  avoit  fu  démêler  les 
imperfections.  Au  lieu  de  la  bile  ordinai- 
re , il  répand  dans  fon  dilcours  une  gaieté 
agréable*,  de  peut-être  feulement  pour- 
roit-on  croire  qu’il  va  quelquefois  jufqu’au 
ton  de  l’ironie  , qui , quoique  léger,  eft 
moins  refpectucux  pour  un  Livre  d’un  fi 
rare  mérite  , que  le  ton  d’une  critique  fé* 
itfcufe  de  bien  placée. 

On  répondit  avec  autant  d’aigreur  8c 
d’amertume,  que  fi  on  avoit  eu  à défen- 
dre une  rnauvaife  caufe.  M.  de  Valincourt 
ne  répliqua  point.  Les  honnêtes  gens  n’ai- 
ment point  à s’engager  dans  ces  fortes  de 
combats  trop  défavantageux  pour  ceux  qui 
ont  les  mains  liées  par  de  bonnes  mœurs 
de  par  les  bienféances  *,  de  le  Public  lui- 
même  , malgré  fa  malignité , fe  lalfe  bien- 
tôt de  ce  fpeélacle.  Apres  avoir  vu  une  ou  * 
deux  joutes , il  laifïe  les  deux  Champions 
fe  battre  fur  l’arène  fans  témoins. 

Un  homme  de  mérite  n’eft  pas  deftiné 
à n’êtrc  qu’un  Critique,  même  excellent , 
c’eft-à-dire  habile  feulement  à relever  des 


Digitized  by  Google 


de  M.  de  Valincourt.  37P 

défauts  dans  les  productions  d’autrui , im- 
puiflant  à produire  de  lui  - même.  AulU 
M.  de  Valincourt  fe  tourna -t-  il  bien  vite 
d’un  aùtre  côté  plus  convenable  à fes  ta- 
lens  & à fon  cara&ère.  Il  donna  en  1681 
la  Vie  de  François  de  Lorraine , Duc  de 
Guife  y petit  morceau  d’Hiftoire  qui  rem- 
plit tout  ce  qu’on  demande  à un  bon  His- 
torien ; des  recherches  qui , quoique  faites 
avec  beaucoup  de  foin,  & prifes quelque- 
fois dans  des  Sources  éloignées,  ne  paffent 
point  les  bornes  d’une  raifonnable  curio- 
sité ; une  narration  bien  Suivie  8c  animée  , 
qui  conduit  naturellement  le  Leéteur  , & 
l’intérelfe  toujours  -,  un  ftyle  noble  & Sim- 
ple , qui  tire  Ses  ornemens  du  fond  des 
choies , ou  les  tire  d’ailleurs  bien  fine-  • 
ment-,  nulle  partialité  pour  le  Héros  , qui 
pouvoit  cependant  inlpirer  de  la  paflion 
a fon  Ecrivain. 

Un  AvertilSement  de  l’Imprimeur,  à la 
tête  de  ce  petit  Livre  , annonce  d’autres 
Ouvrages  du  même  genre  , & fans  doute 
de  la  même  main  ; mais  M.  de  Valincourt 
n’eut  pas  le  loifir  de  les  finir.  L’illuftre 
Evêque  de  Meaux  , qui  ordinairement 
fournilfoit  aux  Princes  les  Gens  de  mé- 
rite dans  les  Lettres  dont  ils  avoient  be- 
foin  , le  fit  entrer  en  1685"  chez  M.  le 
Comte  de  Touloufe  , Amiral  de  France. 

Ce  ne  fut  encore  qu’en  qualité  de  Gentil- 
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homme  attaché  à fa  fuite  : mais  quelque 
temps  après,  le  Secrétariat  général  de  la 
Marine  étant  venu  à vaquer,  il  fut  donné 
à M.  de  Valincourt.  Le  Prince  le  fit  aulïî 
Secrétaire  de  fes  Commandemens  ; &c 
quand  S.  A.  S.  eut  le  Gouvernement  de 
Bretagne,  ce  fut  encore  un  nouveau  fonds 
de  travail  pour  le  Secrétaire  , dont  les  oc- 
cupations fe  multiplioient  à proportion 
des  dignités  de  fon  Maître.  Ses  anciennes 
études  l’avoient  préparé,  fans  qu’il  y pen- 
sât, à des  fondions  fi  importantes  : les 
nouvelles  connoilTances  dont  il  eut  be- 
foin  , entrèrent  plus  aifément  & fe  pla- 
cèrent mieux  dans  un  efprit  où  elles  en 
trouvoient  déjà  d’autres , qu’elles  n’euffent 
fait  dans  un  efprit  entièrement  vuide. 

Lorfqu’en  1704  M.  l’Amiral  gagna  la 
bataille  de  Malaga  contre  les  Flottes  An- 
gloife  & Hollandoife  jointes  enfemble  , 
M.  de  Valincourt,  qui  n’étoit  point  Offi- 
cier de  Marine , & ne  prétendoit  nulle- 
ment aux  récompenfès  militaires , fut  tou- 
jours à fes  côtés  , jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu 
une  bleffure  à la  jambe  de  l’éclat  d’un 
coup  de  canon  qui  tua  un  Page.  Cet  at- 
tachement fi  fidèle , porté  jufqu’aux  occa- 
fions  où  il  étoit  fi  périlleux  & en  même 
temps  tout- à-fait  inutile , avoit  pour  objet 
un  Maître  qui  favoit  fe  faire  aimer , 8c 
dont  la  juftice  & la  droiture  feroient  un 
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mérite  & un  nom  à un  homme  du  com- 
mun. Audi  M.  de  Vaiincourt  a-t-il  été 
honoré  de  la  même  confiance  & des  mê- 
mes bontés  fans  interruption  , fans  trou-- 
ble  , fans  effuyer  aucun  orage  de  Cour  , 
fans  en  craindre  -,  & cela,  pendant  47  ans. 
Cependant  il  n’étoit  point  flatteur  : un 
Prince  du  même  fang  lui  rend  hautement 
ce  témoignage.  11  eft  vrai  qu’il  avoit  un 
art  de  dire  la  vérité  ; mais  enfin  il  ofoit 
la  dire , & l’adrelfe  ne  fervoit  qu’à  rendre 
le  courage  utile.  Peu -à -peu  la  néceflité 
d’employer  cette  adrelfe  diminue,  & les 
droits  de  l’homme  de  bien  fe  fortifient 
toujours. 

Tout  le  temps  que  les  emplois  de  M. 
de  Vaiincourt  lui  laiflToient  libre  , étoit 
donné  à des  études  de  fon  goût,  & prin- 
cipalement à celles  qui  avoient  rapport  à 
fes  emplois  *,  car  fon  devoir  déterminoit 
aflfez  fon  goût.  La  Marine  tient  à la  Phy- 
fi que  , & encore  plus  elfentiellement  aux 
Mathématiques  ; & il  ne  manqua  pas 
d’ajouter  aux  Belles-Lettres,  qui  avoient 
été  fa  première  paflîon  , ces  fciences  plus 
élevées  & plus  abftraites.  Ainfi  il  fe  trouva 
en  état  de  remplir  dignement  une  place 
d’Honoraire  , à laquelle  l’Académie  le 
nomma  en  1721.  Il  étoit  de  l’Académie 
Françoile  dès  1699.  Je  l’ai  vu  dans  l’une 
&,  dans  l’autis  > fai  été,  jéffioin  de  f* 
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conduire  Sc  de  Tes  fentimens.  Il  ne  croyoit 
pas  que  ce  fût  affez  de  voir  fon  nom  écrit 
dans  les  deux  Liftes  } qu’il  en  retireroit 
toujours,  fans  y rien  mettre  du  lien,  l’hon- 
neur qui  lui  en  pouvoir  revenir  -,  que  tout 
le  refte  lui  devoit  être  indifférent  -,  &:  que  t 
des  titres  qui  par  eux  mêmes  laiftent  une 
grande  liberté , laifloient  jufqu’à  celle  de 
ne  prendre  part  à rien.  Il  avoit  pour  ces 
Compagnies  une  affeétion  fincère , une  vi- 
vacité peu  commune  pour  leurs  intérêts  ; 

ÔC  en  effet,  une  Académie  eft  une  efpèce 
de  Patrie  nouvelle , que  l’on  eft  d’autant 
plus  obligé  d’aimer  qu’on  l’a  choilie  : 
mais  il  faut  convenir  que  ces  obligations 
délicates  ne  font  pas  pour  tout  le  monde. 

Il  avoit  travaillé  toute  fa  vie  à fe  faire 
dans  une  maifon  de  campagne  qu’il  avoit 
à Saint-Cloud , & où  il  fe  retiroit  fou- 
vent,  une  Bibliothèque  choifie.  Elle  mon- 
toit  à 6 ou  7000  V olumes , lorfqu’elle  fut 
entièrement  confumée  il  y a près  de  cinq 
ans  par  le  feu  qui  prit  à la  maifon.  Ses 
Recueils,  fruits  de  toutes  fes  leéfures,  des 
Mémoires  importans  fur  la  Marine,  des 
Ouvrages  ou  ébauchés  ou  finis  j tout  périt 
en  même  temps , & il  en  fut  le  fpeélateur. 
La  Philofophie , qui  auroit  été  plus  rigide 
fur  une  perte  de  bien  lui  permettoit  d’être 
lenfiblement  affligé  de  celle  d’un  tréfor 
amaffé  par  elle-même,  ôc  où  elle  fe  coin^ 
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plaifoit  -,  mais  fon  courage  ne  fe  démentit 
point.  Je  naurois  guère  profité  de  mes  Li- 
vres, difoit-il  ,fi  je  ne  favois  pas  les  perdre. 
Il  étoit  encore  foutenu  par  une  Philofo- 
phie  bien  fupérieure  , par  la  Religion  , 
dont  il  fut  toujours  vivement  pénétré. 

Vers  la  fin  de  fa  vie , il  fut  de  temps  en 
temps  attaqué  de  diverfes  maladies,  qui 
îe  mirent  encore  à de  plus  grandes  épreu- 
ves. Enfin , il  mourut  le  4 Janvier  1730, 
âgé  de  77  ans. 

On  sappercevoit  aifément  dans  fon 
commerce  ordinaire  qu’il  étoit  plein  de 
bonnes  le&ures.  Il  en  ornoit  volontiers  fa 
converfation  & fes  lettres,  mais  à propos, 
avec  nouveauté , avec  grâces , conditions 
nécelfaires  & peu  obfervées.  Un  certain 
fel  qu’il  avoit  dans  l’efprit  l’eût  rendu 
fort  propre  à la  raillerie  ; mais  il  s’efi;  tou- 
jours défendu  courageufement  d’un  talent 
dangereux  pour  qui  le  pofsède,  injufte  à 
l’égard  des  autres. 

il  a été  ami  particulier  de  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  brillé  dans  les  Lettres, 
& principalement  de  Meilleurs  Racine 
Ôc  Defpréaux;  & par  cettè  raifon  il  fut 
choifi  , après  la  mort  de  M.  Racine , pour 
ctre  afTocié  à M.  Defpréaux  dans  le  tra- 
vail ou  le  delTein  de  l’Hiftoire  du  feu  Roi. 
Apparemment  fa  liaifon  avec  ce  grand 
Satirique  lui  fit  adopter  quelques-uns  de 
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fes  jugemens , tels  que  celui  qu’il  portoit 
contre  le  premier  de  nos  Poëtes  lyriques  , 
jugement  infoutenable  fur  le  Parnaflè , 8c 
recevable  feulement  dans  un  Tribunal  in- 
finiment plus  refpeétable,  où  le  Satyrique. 
lui-même  n’eût  pas  d’ailleurs  trouvé  fon 
compte.  Cependant  M.  de  Valincourt  ne 
fe  laiffa  point  emporter  à l’excefîîve  cha- 
leur que  mirent  Tes  amis  dans  des  dilputes 
littéraires,  qui  ont  fait  aifez  de  bruit.  Il 
continua  de  vivre  ,en  amitié  avec  ceux 
qui  relufoient  l’adoration  aux  Anciens  j 
il  négocia  même  des  réconciliations  , & 
donna  des  exemples  rares  de  modération 
8c  d’équité , quoique  dans  une  bagatelle. 
Mais  il  n’a  pas  eu  feulement  des  amis 
dans  les  Lettres  ; il  en  a eu  dans  les  pre- 
mières places  de  l’Etat , non  pas  fimple- 
ment  comme  un  homme  d’efprit  dont  la 
converfation  peut  délaffer , mais  comme 
un  homme  d’un  grand  fens  à qui  on  peut 
parler  d’affaires.  11  ne  s’eft  jamais  fait 
yaloir  de  ces  commerces  fi  flatteurs  & fi 
dangereux  pour  la  vanité  : il  les  cachoit 
autant  qu’il  .émit  poffible  ; & ce  qu’il 
cachoit  encore  avec  plus  de  foin  , c’efib 
l’ufage  qu’il  en  a fait  toutes  les  fois  quc^ 
la  juflice  ou  le  mérite  ont  eu  befoin  de 
fon  crédit. 

Il  n’étoit  point  marié,  & jouiffoit  d’un 
revenu  conlidérable.  Sa  famille  publie 

hautement 
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hautement  fa  générofité  pour  elle , & fes 
bienfaits  toujours  prévenans  : mais  elle 
craindroit  d’offenfer  fa  vertu , & d’aller 
contre  fes  intentions , fi  elle  révéloit  ce 
qu’il  a fait  d’ailleurs  par  des  motifs  plus 
élevés.  * 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DU  VERN  EY. 

Guichard-Joseph  du  Verney 
naquit  à Feurs  en  Forez  le  $ Août  1 648 
de  Jacques  du  Verney , Médecin  de  la 
meme  Ville  , & d’Antoinette  Pittre.  Ses 
ClaiTes  faites  , il  étudia  en  Médecine  à 
Avignon  pendant  cinq  ans , & en  partit 
en  1667  pour  venir  à Paris,  où  il  fe  fen- 
toit  appelé  par  fes  talens. 

A peine  arrivé  dans  cette  grande  Ville  , 
il  alla  chez  le  fameux  Abbé  Bourdelot  , 
qui  tenoit  des  Conférences  de  Gens  de 
Lettres  de  toutes  les  efpèces.  Il  leur  fit 
une  Anatomie  du  cerveau , & d’autres  en- 
fuite  chez  M.  Denys  , favant  Médecin, 
où  l’on  s’alfembloit  aufli.  Il  démontroit 
ce  qui  avoit  été  découvert  par  Stenon  , 
S^ammerdam  , Graaf , & les  autres 
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grands  Anatomiftes  ; Sc  il  eut  bientôt  une? 

réputation. 

Outre  fes  connoifïances , déjà  grondes 
ôc  rares  par  rapport  à fon  âge  , ce  qui 
contribua  beaucoup  à le  mettre  prompte- 
ment en  vogue , ce  fut  l’éloquence  avec 
laquelle  il  parloit  fur  ces  matières.  Cette 
éloquence  n’étoit  pas  feulement  de  la 
clarté  , de  la  juftefle  , de  Tordre , toutes 
les  perfections  froides  que  demandent  les 
fujets  dogmatiques  ; c’étoit  un  feu  dans 
les  exprefiions,  dans  les  tours , 5c  jufques 
dans  la  prononciation  , qui  auroit  prefque 
fuffi  à un  Orateur.  Il  n’eut  pas  pu  annon- 
cer indifféremment  la  découverte  d’un 
vaifTeau , ou  un  nouvel  ufage  d’une  par- 
tie •,  fes  yeux  en  brilloient  de  joie  , 5c 
toute  fa  perfonne  s’animoit.  Cette  cha- 
leur ou  fe  communique  aux  auditeurs 
ou  du  moins  les  préferve  d’une  langueur 
involontaire  qui  auroit  pu  les  gagner.  On 
peut  ajouter  qu’il  étoit  jeune,  5c  d’une 
ligure  affez  agréable.  Ces  petites  circonE 
tances  n’auront  lieu  , fi  l’on  veut , qu’à 
l’égard  d’un  certain  nombre  de  Dames  > 
qui  furent  elles-mêmes  curieufes  de  fen- 
lendre. 

A mefure  qu’il  parvenoit  à être  plus  à 
la  mode , il  y mettoit  l’Anatomie,  qui  , 
tenfèrmée  jufqueslà  dans  les  Ecoles  de 
Médecine  , ou  à Saint  • Corne  , ofa  fô 
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' produire  dans  le  beau  monde , préfentée 
ae  fa  main. 

Je  me  fouviens  d’avoir  vu  des  gens  de 
ce  monde  - là  qui  portoient  fur  eux  des 
pièces  sèches  préparées  par  lui , pour  avoir 
le  plaifir  de  les  montrer  dans  les  compa- 
gnies, fur -tout  celles  qui  appartenoient 
aux  fujets  les  plus  intéreflans.  Les  Scien- 
ces ne  demandent  pas  à conquérir  l’Uni- 
vers ; elles  ne  le  peuvent  ni  ne  le  doi- 
vent : elles  font  à leur  plus  haut  point  de 
gloire  , quand  ceux  qui  ne  s’y  attachent 
pas , les  connoilfent  alfez  pour  en  fentir 
le  prix  & l’importance. 

Il  entra  en  1676  dans  l’Académie,  qui 
ne  comptoit  encore  que  dix  années  depuis 
fon  établiflemenr.  On  crut  réparer  par  lui 
la  perte  que  la  Compagnie  avoit  faite  de 
Meilleurs  Gayent  & Pecquet , tous  deux 
habiles  Anatomifres , mais  le  dernier  plus 
fameux  par  la  découverte  du  réfervoir  du 
chyle , 6c  du  canal  thorachique.  Du  ca- 
ractère dont  étoit  M.  du  Verney,  il  n’a- 
voit  pas  befoin  de  grands  motifs  pour 
prendre  beaucoup  d’ardeur.  11  fe  mit  à 
travailler  à l’Hiftoire  naturelle  des  ani- 
maux , qui  faifoit  alors  une  partie^  des 
occupations  de  l’Académie  , 6c  il  tient 
beaucoup  de  place  dans  l’Hiftoire  latine 
de  M.  du  Hamel. 

Quand  ceux  qui  étoient  chargés  de 
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d'éducation  de  M.  le  Dauphin , aïeul  du 
Roi , fongèrent  à lui  donner  des  connoif- 
fances  de  Phyfique , on  fit  l'honneur  à 
l’Académie  de  tirer  de  Ton  Corps  ceux 
qui  auroient  cette  fonction  *,  & ce  furent 
M.  Roemer  pour  les  expériences  généra- 
les , & M.  du  Verney  pour  l’Anatomie. 
Celui-ci  préparoit  les  parties  à Paris , & 
les  tranfportoit  à Saint  - Germain  ou  à 
Verfailles.  Là,  il  trouvoit  un  Auditoire 
redoutable;  le  Dauphin  environné  de  M. 
le  Duc  de  Montaufîer  , de  M.  l’Evêque 
de  Meaux  , de  M.  Huet , depuis  Evêque 
d’Avranches , de  M.  de  Cordemoy  , qui 
tous , en  ne  comptant  pour  rien  les  titres, 
quoiqu’ils  faffent toujours  leur  imprelîîon , 
étoient  fort  favans , &c  fort  capables  de 
juger  même  de  ce  qui  leur  eût  été  nou- 
veau. Les  démonftrations  d’Anatomie 
„ réuflîrent  fi  bien  auprès  du  jeune  Prince  , 
qu’il  offrit  quelquefois  de  ne  point  aller 
à la  chaffe  , fi  on  les  lui  pouvoir  conti- 
nuer après  fon  dîner. 

Ce  qui  avoit  été  fait  chez  lui , fe  re- 
commençoit  chez  M.  de  Meaux  avec  plus 
d’étendue  & de  détail.  Il  s’y  aflembloit 
de  nouveaux  auditeurs  , tels  que  M.  le 
Due  de  Chevreufe  , le  P.  de  la  Chaife , 
M.  Dodart  , tous  ceux  que  leur  goût  y 
attiroit  , & qui  fe  fentoient  dignes  d’y 
parcître.  M.  du  Verney  fut  de  cette  force 
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pendant  près  d’un  an  l’Anatomifte  des 
Courtifons  , connu  de  tous , & prefque 
ami  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  mé- 
rite. Se^fuccès  de  Paris  Tavoient  porté  à 
la  Cour,  & il  en  revint  à Paris  avec  ce 
je  ne  fais  quoi  de  plus  brillant  que  don- 
nent les  fuccès  de  la  Cour. 

Les  fatigues  de  fon  métier,  très-pénible 
par  lui -même,  8c  plus  pénible  pour  lui 
que  pour  tout  autre  , lui  causèrent  un 
mal  de  poitrine  fi  violent , qu’on  lui  crut 
un  ulcère  au  poumon.  Il  en  revint  cepen- 
dant , bien  réfolu  à fe  ménager  davan- 
tage à Pavenir.  Mais  comment  exécuter 
cette  réfolurion  ? Comment  réfifter  à mille 
chofes  qui  s’ofïraient  , & qui  forçoient 
fes  regards  8c  fes  recherches  à fe  tour- 
ner de  leur  côté  ? Comment  leur  refufer 
lès  nuits  , même  après  les  jours  entiers  ? 
Souvent  l’Anatomie  ne  fouffre  pas  de  dé- 
lais : mais  quand  elle  en  eût  foufièrt , en 
pouvoitil  prendre  ? 

En  1679  , il  fut  nommé  ProfefTeur 
d’Anatomie  au  Jardin  Royal , & il  alla 
en  Baffe  - Bretagne  pour  y faire  des  dif- 
férions de  poilfons  , envoyé  dans  cette 
vue  avec  M.  de  la  Hire , qui  devoit  avoir 
d’autres  occupations.  Ils  furent  envoyés 
tous  deux  Tannée  fuivante  fur  la  côte  de 
Bayonne  pour  les  mêmes  deffeins.  Il  en- 
tra dans  une  Anatomie  toute  nouvelle  > 
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mais  il  ne  put  qu’ébaucher  la  matière  , 
& depuis  Ton  retour  la  feule  ftruéture  des 
ouïes  de  la  carpe  lui  coûta  plus  de  temps 

3 ue  tous  les  poiflons  qu’il  avoic^tudiés 
ans  fes  deux  voyages. 

Il  mit  les  exercices  anatomiques  du 
Jardin  Royal  fur  un  pied  où  ils  navoient 
pas  encore  été.  On  vit  avec  étonnement 
la  foule  d’Ecolîers  qui  s’y  rendoient , 8c 
on  compra  en  une  année  jufqu’à  140 
Etrangers.  Plulieurs  d’entr’eux , retournés 
dans  leur  Pays  , ont  été  de  grands  Mé- 
decins, de  grands  Chirurgiens,  8c  iis  ont 
femé  dans  toute  l’Europe  le  nom  8c  les 
louanges  de  leur  Maître.  Sans  doute  iis 
ont  fouvent  fait  valoir  fon  autorité,  & le 
font  fervis  du  fameux  il  Va  dit.  Nous  avons 
rapporté  dans  l’Eloge  de  M.  Lemery  ( a ), 
qu’il  faifoit  ici  en  même  remps  des  cours 
de  Chymie  avec  le  même  éclat.  Une 
Nation  qui  auroit  pris  fur  les  aurres  une 
certaine  fupériorité  dans  les  Sciences  , 
s’appercevroit  bientôt  que  cette  gloire  ne 
feroit  pas  ftérile , 8c  qu’il  lui  en  revien- 
droit  des  avantages  auffi  réels  que  d’une 
marchandife  nécelfaire  8c  précieufe , dont 
elle  feroit  feule  le  commerce. 

Il  publia  en  1683  fon  Traité  de  VOr~ 
gane  de  VOuïe , qui  fut  traduit  en  latin 

( a)  Voyez  PHift.  de  171  y , p.  74  & 75, 


Digitized  by  Google  j 


DE  M.  DU  V E R N E Y.  39I 

des  l’année  fuivante,  & imprimé  à Nurem- 
berg. Cette  traduction  a été  inférée  dans 
la  Bibliothèque  anatomique  de  Manger. 
On  fera  fiirpris  que  ce  loir  là  le  feul  qu’ait 
donné  M.  du  Verncy,  vu  le  long  temps 
qu’il  a vécu  depuis  : mais  quand  on  le 
connoîtra  bien  , on  fera  furpris  au  con- 
traire qu’il  l’ait  donné.  Jamais  il  ne  fa 
contcntoit  pleinement  fur  un  fujet , 8c 
ceux  qui  ont  quelque  idée  de  la  Nature 
le  lui  pardonneront,  fl  faifoit  d’une  partie 
qu’il  examinoit  , toutes  les  coupes  diffé- 
rentes qu’il  pouvoir  imaginer  : pour  la 
voir  de  tous  les  fens , il  employoit  toutes 
les  injections  ; & cela  demande  déjà  un 
temps  infini,  ne  fût -ce  qu’en  tentatives 
inutiles.  Mais  il  arrivoit  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  , des  difeuffions  pou  (fée  s 
dans  un  grand  détail  ; elles  ne  ' lèvent 
guère  une  difficulté  fans  en  faire  naître 
une  autre  : cette  nouvelle  difficulté  qu’on 
veut  fuivre , produit  aufiî  fa  difficulté  in- 
cidente, & on  fe  trouve-eng|gé  dans  un 
labyrinthe.  De  plus  ,4un  premier  travail 
qui  auroit  voulu  être  continué  , cfl  inter- 
rompu par  un  autre  , que  quelques  cir- 
conftances , ou  , fi  Ton  veut  , la  fimple 
curiofité  , rendent  indifpenfable.  Une 
connoi/Iance  acquife  comme  par  hafard  y 
aura  une  efpèce  d’effet  rétroaélif , qui 
détruira  ou  modifiera  beaucoup  des  con- 
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noilfances  précédentes  qu’on  croyoir  ab- 
folument  sures.  Ajoutez  à ce  fonds  d’em- 
barras que  produit  la  nature  de  l’Anato- 
mie , une  peur  de  fe  méprendre  , une 
frayeur  des  jugemens  du  Public , qui  ne 
peut  guère  être  excelfive , de  l’on  conce- 
vra fans  peine  qu’un  très -habile  Anato- 
mifte  peut  n’avoir  pas  imprimé.  Il  faut 
pourtant  avouer  qu’un  trop  grand  amour 
de  la  perfection  , ou  une  trop  grande  dé- 
licateffe  de  gloire,  feront  perdre  au  Public 
une  infinité  de  vues  de  d’idées , qui , pour 
être  d’une  certaine  utilité  , n’auroient  pas 
eu  befoin  d’une  entière  certitude  , ou 
d’une  précifion  parfaite. 

M.  du  Verney  fut  alfez  long-temps  le 
feul  Anatomifte  de  l’Académie  3 de  ce 
ne  fut  qu’en  1684  qu’on  lui  joignit  M. 
Mèry  (a).  Ils  n’avoient  rien  de  commun 
qu’une  extrême  paillon  pour  la  même 
Science,  & beaucoup  de  capacité  ; du  refte 

Frefqu’entièrement  oppofés  , fur  - tout  a 
égard  des  talens  extérieurs.  Si  l’on  pou- 
voit  quelquefois  craindre  que  par  le  don 
de  la  parole  M.  du  Verney  n’eût  la  fa-^ 
cilité  de  tourner  les  faits  félon  fes  idées  , 
on  étoit  sûr  que  M.  Mery  ne  pouvoic 
que  fe  renfermer  dans  une  févère  exacti- 
tude des  faits , de  que  l’un  eût  tenu  en 


(a)  Voyez  l'Hift.  de  1711,  p.  130. 
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refpeét  l’éloquence  de  l’autre.  Le  grand 
avantage  des  Compagnies  réfulte  de  cet 
équilibre  des  caraéfères.  On  remarqua  que 
M.  du  Verney  prit  un  nouveau  feu  par 
celte  efpèce  de  rivalité.  Elle  n’éclata  ja- 
mais davantage  que  dans  la  fameufe  quef- 
tion  de  la  circulation  du  fang  du  fœtus 
dont  nous  avons  tant  parlé.  Elle  le  con- 
duifit  à examiner  d’autres  fujets  qui  pou- 
voient  y avoir  rapport  , la  circulation 
dans  les  amphibies  , tels  que  la  grenouil- 
le ; car  le  fœtus , qui  vit  d’abord  fans  ref- 
. pirer  l'air , 8c  enfuite  en  le  refpirant , eft 
une  efpèce  d’amphibie.  Ceux-là  le  con- 
duifoient  à d’autres  animaux  approchans, 
fans  être  amphibies,  comme  le  crapaud j 
& enfin  aux  infeétes , qui  font  un  genre 
à part,  8c  offrent  un  fpeéfacie  tout  nou- 
veau.. ■ 

Audi  excelloit-il  dans  l’Anatomie  com- 
parée, qui  eft  l’Anatomie  prife  le  plus  en 
grand  qu’il  foit  poflible,  8c  dans  une  éten- 
due où  peu  de  gens  la  peuvent  embraffer. 
11  eft  vrai  que  pour  nous  8c  pour  nos  be- 
loins , la  ftru&ure  du  corps  humain  pa~ 
roîtroit  fuffire;  mais  on  le  cor.noît  mieux 
quand  on  connoît  auffi  toutes  les  autres 
machines  faites  à • peu  près  fur  le  même 
deflîn.  Après  celles-là  il  s’en  préfente  d’au- 
tres d’un  deftîn  fort  différent  : il  y aura 
moins  d’utilité  â les  étudier  à caufe  de  la 
Tome  VL  Ll 
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grande  différence  ; mais  par  cette  raifon- 
là  meme  la  curiofité  fera  plus  piquée  , 8c 
la  curiofité*  n’a-t-elle  pas  fes  befoins  ? 

Dans  les  premiers  temps  de  fes  exer- 
cices du  Jardin  Royal  , il  faifoit  8c  les 
déinonftrations  des  parties  qu’il  avoir  pré- 
parées , & les  difeours  qui  expliquoient 
les  ufages  , les  maladies  , les  cures  , 8c 
réfolvoient  les  difficultés.  Mais  fa  foibleffe 
de  poitrine , qui  fe  faifoit  toujours  fentir  , 
ne  lui  permit  pas  de  conferver  les  deux 
fondions  à la  fois.  Un  habile  Chirurgien  , 
choifi  par  lui,  faifoit  fous  lui  les  démonf- 
trations  , 8c  il  ne  lui  reftoit  plus  que  les 
dilcours , dans  lefquels  il  avoit  de  la  peine 
à fe  renfermer.  C’eft  lui  qui  a le  premier 
enfeigné  en  ce  lieu -là  l’Oftéologie  8c  les 
maladies  des  os. 

De  fon  Cabinet,  où  il  avoit  étudié  des 
cadavres  ou  des  fquelettes , il  alloit  dans 
les  Hôpitaux  de  Paris,  où  il  étudioit  ceu* 
dont  les  maux  avoient  rapport  à l’Anato- 
mie. Si  la  machine  du  corps  difféquée  & 
démontrée  préfente  encore  tant  d’énigmes 
très-difficiles  8c  trcs-obfcures  , à plus  forte 
raifonla  machine  vivante,  où  tout  eft  fans 
comparaifpn  moins  expofé  à la  vue , plus 
enveloppé  , plus  équivoque.  C’étoit-là 
qu’il  appliquoit  fa  théorie  aux  faits  , 8C 
qu’il  apprenoit  même  ce  que  la  feule 
théorie  ne  lui  eût  pas  appris,  En  même 
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temps  il  étoit  d’un  grand  fecours , & aux 
malades,  & à ceux  qui  en  étoient  char- 
gés. Quoiqu’il  fut  Dodleur  en  Médecine, 
il  évitoit  de  s’engager  dans  aucune  prati- 
que de  Médecine  ordinaire,  quelque  ho- 
norable , quelque  utile  qu’elle  put  être  : 
il  prévoyoit  qu’un  cas  rare  de  Chirurgie, 
une  opération  fingulière , lui  auroit  caufé 
une  diffraction  indifpenfable  ; & il  s’ac- 
quittoit  allez  envers  le  Public  de  Ton  de- 
voir de  Médecin  , non-feulement  par  les 
inftruétions  générales  qu’il  donnoit  fur 
toute  l’Anatomie  , mais  par  l’utilité  dont 
il  étoit  dans  les  occasions  particulières. 

Loin  d’avoir  rien  à fe  reprocher  fur 
cet  article , il  ne  fe  reprochoit  que  d’être 
trop  occupé  de  fa  profelîîon.  Il  craignoit 
que  la  Religion,  dontilavoit  un  fentiment 
très  - vif,  ne  lui  permît  pas  un  fi  violent 
attachement,  qui  s’emparoit  de  toutes  fes 
penfées  & de  tout  fon  temps.  L’Auteur  de  la 
Nature,  qu’il  admiroit&révéroit  fanscefl'e 
dans  fes  ouvrages  fi  bien  connus  de  lui , 
ne  lui  paroifToit  pas  fuffifamment  honoré 
par  ce  culte  favant , toujours  cependant 
accompagné  du  culte  ordinaire  le  plus 
régulier.  L’âge  qui  s’avançoit  , les  infir- 
mités qui  augmentoient  , contribuoient 
peut-être  à ce  fcrupule , fans  lui  donner 
pourtant  le  pouvoir  de  s’y  livrer  entière*  . 
ment. 
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Les  mêmes  raifons  l’empêchèrent  pen- 
dant plufieurs  années  de  paroître  à l’Aca- 
démie. 11  demanda  à erre  Vétéran , & fa 
place  fut  remplie  par  M.  Petit,  Docteur 
en  Médecine.  Il  paroilfoit  avoir  oublié 
l’Académie  , lorfque  tout  • d’un  - coup  il 
fe  réveilla  à l’occaiîon  de  la  réimprellion 
de  l’Hiftoire  naturelle  des  animaux  , à la- 
quelle il  avoit  eu  anciennement  beaucoup 
de  part.  Il  reprit  à 8 O ans  des  forces  , 
de  la  jeunelfe  , pour  revenir  dans  nos  Af- 
femblées , où  il  parla  avec  toute  la  viva- 
cité qu’on  lui  avoit  connue  , & qu’on 
n’attendoit  plus.  Une  grande  paüion  eft 
une  efpèce  d’ame  immortelle  à fa  maniè- 
re , & prefque  indépendante  des  organes. 

Il  ne  perdoit  aucun  des  intervalles  que 
lui  lailfoient  des  fouffrances  qui  redou- 
bloient  toujours  , & qui  le  mirent  plu- 
lîeurs  fois  au  bord  du  tombeau.  Il  re- 
vovoit  avec  M.  Vinflo'o/  fon  Traité  de 
l’oreille , dont  il  vouloit  donner  une  fé- 
condé édition  , qui  fe  feroit  bien  fentie 
des  acquifitions  poftérieures.  Il  avoit  en-* 
trepris  un  Ouvrage  fur  les  infeétes , qui 
l’obligeoit  à des  foins  très-pénibles.  Mal- 
gré fon  grand  âge  , par  exemple  , il  paf* 
fuit  des  nuits  dans  les  endroits  les  plus 
humides  du  Jardin  , couché  fur  le  ventre, 
fans  ofer  faire  aucun  mouvement , pour 
découvrir  les  allures , la  conduite  des 
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limaçons  , qui  femblent  en  vouloir  faire 
un  fecret  impénétrable.  Sa  fanté  en  fouf- 
froit , mais  il  auroit  encore  plus  fouffert 
de  rien  nésjiçer.  11  mourut  le  10  Sep- 

c*  f 1 

tembre  1730  âge  de  82  ans. 

Il  étoit  en  commerce  avec  les  plus 
grands  Anatomiftes  de  fon  temps , Mai- 
pighi , Ruyfch , Pitcarne , Bidloo,Boer- 
haave.  J’ai  vu  les  Lettres  qu’il  en  avoit 
reçues  i & je  ne  puis  m’empccher  d’en  tra- 
duire ici  une  de  Pitcarne,  écrite  en  latin  , 
datée  de  l’an  1712  , à caufe  de  fon  ca- 
ractère lîngulier. 

Très  - illuflre  du  Verney  , voici  ce  que 
t’écrit  un  homme  qui  te  doit  beaucoup  , & 
qui  te  rend  grâces  de  ces  Difcours  divins 
quil  a entendus  de  toi  à Paris  il  y a 30 
ans.  Je  te  recommande  Thomfon  mon  amiy 
& Ecojfois.  Je  t’enverrai  bientôt  mes  dif~ 
fer  tâtions  où  je  refondrai  ce  Problème  : 
Une1  maladie  étant  donnée,  trouver  le 
remède.  A Edimbourg  , &c.  Celui  qui 
s’élevoit  à de  pareils  Problèmes  , Sc  dont 
effectivement  le  nom  eft  devenu  fi  célè- 
bre, fe  faifoit  honneur  de  fe  reconnoître 


pour  Difciple  de  M.  du  Verney.  On  voit 
de  plus  par  des  Lettres  de  1698  , que  lui 
qui  auroit  pu  inftruire  parfaitement  dans 
l’Anatomie  un  frère  qu’il  avoit,  il  l’en- 
voyoit  d’Angleterre  à Paris  , pour  y étu- 
dier fous  le  plus  grand  Maître.  . 7 , 
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En  général , il  paroît  par  toutes  ces  Let- 
tres , que  la  réputation  de  M.  du  Verney 
étoit  très  - brillante  chez  les  Etrangers  , 
non  - feulement  par  la  haute  idée  qu’ils 
remportaient  de  fa  capacité  , mais  par  la 
xeconnoilTance  qu’ils  lui  dévoient  de  fes 
manières  obligeantes  , de  l’intérêt  qu’il 
prenoit  à leurs  progrès  , de  l’affeélion 
dont  il  animoit  fes  leçons.  Ceux  qui  lui 
adrelïoient  de  nouveaux  Difciples  , ne  lui 
demandoient  pour  eux  que  ce  qu’ils 
avoient  éprouvé  eux  - mêmes.  Ils  difent 
tous  que  fon  Traité  de  l’ouïe  leur  a donné 
une  envie  extrême  de  voir  les  Traités  des 
quatre  autres  fens  qu’il  avoit  promis  dans 
celui-là.  Ils  l’exhortent  fouvent  à faire  part 
a tout  le  Public  de  fes  richeffes  , qu’il  ne 
peut  plus  tenir  cachées  après  les  avoir 
lailfé  appercevoir  dans  fes  difcours  du 
Jardin  Royal.  Ils  le  menacent  du  péril 
de  fe  les  voir  enlever  par  des  gens  peu 
fcrupuleux , de  on  lui  cite  même  un  exem- 
ple où  l’on  croit  le  cas  déjà  arrivé  •,  mais 
il  a toujours  été  ou  peu-  fenfible  à ce  mal- 
heur , ou  trop  irréfolu  à force  dé  favoir. 

On  lui  donne  allez  fouvent  dans  ces 
Lettres  une  première  place  entre  tous  les 
Anatomiftes.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  qu’on 
écrit  à un  homme  illuftre , il  y entre  d’or- 
dinaire du  compliment  : on  peut  mettre 
a un  haut  rang  celui  qui  n’eft  pas  à un 
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rang  fort  haut}  mais  on  n’ofe-pas  mettre 
au  premier  rang  celui  qui  n’y  eft  pas’:  la 
louange  eft  trop  déterminée  , &c  on  ne 
pourroit  fauver  l’honneur  de  Ton  juge- 
ment. • - , ' 

Il  eft  du  devoir  de  l’Académie  de  pu- 
blier un  bienfait  quelle  a reçu  de  lui.  Il 
lui  a légué  par  (on  teftament  toutes  fes 
préparations  anatomiques  , qui  font  & en 
grand  nombre  , & de  la  perfeétion  qu’on 
peut  imaginer.  Cela  joint  à tous  les  fque- 
lettes  d’animaux  rares  , que  la  Compa- 
gnie a depuis  long-temps  dans  une  falle 
du  Jardin  Royal  , compofera  un  grand 
cabinet  d’Anatomie  , moins  eftimable  en- 
core par  la  curiofité  que  par  futilité  dont 
il  fera  dans  les  recherches  de  ce  genre. 
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ouïs-  Ferdinand  Marsigli 
naquit  à Bologne  le  10  Juillet  i6y3  du 
Comte  Charles  - François  Marfigli , iflii 
d’une  ancienne  Maifon  Patricienne  de 
Bologne  , & de  la  ComtcfTe  Marguerite 
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Cicolani.  Il  fat  élevé  par  fes  parens  félon 
qu’il  convenoit  à fa  naiffance j mais  ii  fe 
donna  à lui  - même,  quant  aux  Lettres', 
une  éducation  bien  fupérieure  à celle  que 
fa  naiffance  demandoit.  Il  ail  : des  fa  pre- 
mière jeuneffe  chercher  tous  les  plus  illuf- 
tres  Savans  d’Italie  j il  apprit  les  Mathé- 
matiques de  Geminiano  Montanari  Sc 
d’Alphonfe  Borelîi , l’Anatomie  de  Mar- 
cel Malpighi  , l’Hiftoire  naturelle  des  ob- 
fervations  que  fon  génie  lui  fourniffoit 
dans  fes  voyages. 

Mais  ils  eulîent  été  trop  bornés  , s’ils 
fe  biffent  renfermés  dans  l’Italie.  Il  alla 
à Conftantinople  en  1679  avec  le  Bayle 
que  Venife  y envoyoir.  Comme  il  fe  def- 
. tinoit  à la  guerre  , il  s’informa  , mais  avec 
toute  l’adreffe  & les  précautions  néceffai- 
les  , de  l’état  des  forces  Ottomanes , &c 
en  même  temps  il  examina- en  Philo  fophe 
le  Bofphore  de  Thrace  & fes  fameux 
courans.  Il  écrivit  fur  l’un  & l’autre  de  * 
ces  deux  fujets.  Le  Traité  du  Bofphore 
parut  à Rome  en  i63i  , dédié  à la  Reine 
Chriftine  de  Suède  , & c’efl  le  premier 
qu’on  ait  de  lui.  L’autre  , intitulé  : Del 
incrcmento  y e decremento  delV  Tmperïo  Ot- 
tomano  , doit  paroître  préfentement  im- 
primé à Amfterdam  avec  une  traduction 
françoife. 

Il  revint  de  ConfUntinoplc  - dès  Pan, 
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1 5So  , 8c  peu  de  temps  apres  , lorfque 
les  Turcs  menaçoient  d’une  irruption  en 
Hongrie',  il  alla  à Vienne  offrir  fes  fervi- 
ces  à l’Empereur  Léopold  * qui  les  accep- 
ta. Il  lui  fut  aifé  de  prouver  combien  il 
étoit  au-dclfus  d’un  fimple  Soldat,  par 
fon  intelligence  dans  les  fortifications  8c 
dans  toute  la  fcience  de  la  guerre.  Il  fit, 
avec  une  grande  approbation  des  Géné- 
raux , des  lignes  & des  travaux  fur  le  Rab , 
'pour  arrêter  les  Turcs  ^ & il  en  fut  récom- 
penfé  par  une  Compagnie  d’infanterie  en 
1683  , quand  les  Ennemis  parurent  pour 
paffer  cette  rivière.  Ce  fut- la  qu’apres  une 
adion  aflez  vive,  il  tomba  bleffé  8c  pref- 
que  mourant  entre  les  mains  des  Farta- 
res , le  2 Juillet,  jour  de  la  Vibration.  Ce 
n’eft:  pas  fans  raifon  que  nous  ajoutons  le 
nom  de  cette  Fête  à la  date  du  jour.  Il -a 
fait  de  fa  captivité  une  relation , où  il  a 
bien  fenti  que  l’art  n’étoit  point  néceffaire 
pour  la  rendre  touchante.  Le  fabre  tou- 
jours levé  fur  fa  tête  , la  mort  toujours 
préfente  à fes  yeux  , des  traitemens  plus 
que  barbares , qui  étoient  une  mort  de 
tous  les  momens,  feront  frémir  les  plus 
impitoyables  ; &c  l’on  aura  feulement  de 
la  peine  à concevoir  comment  fa  jeu- 
nelfe,  fa  bonne  conftitution , fon  coura- 
ge, la  réfignation  la  plus  chrétienne,  ont 
pu  réfifter  à une  fi  afrreufe  fituation.  11 
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fe  crut  Heureux  d’être  acheté  par  deux 
Turcs,  frères  8c  très-pauvres  , avec  qui  il 
fouffrit  encore  beaucoup  , mais  plus  par 
leur  misère  que  par  leur  cruauté;  il  comp- 
toir quils  lui  avoient  fauvé  la  vie.  Ces 
Maîtres  , fi  doux  , le  faifoient  enchaîner 
toutes  les  nuits  à un  pieu  planté  au  milieu 
de  leur  chétive  cabane  ; 8c  un  troifième 
Turc  , qui  vivoit  avec  eux , étoit  chargé 
de  ce  foin. 

Enfin  , car  nous  (opprimons  beaucoup 
de  détails , quoiqu’inréreffans  , il  trouva 
moyen  de  donner  de  fes  nouvelles  en  Ita- 
lie , 8c  de  fe  faire  racheter  ; 8c  le  jour  de 
fa  liberté  fut  le  2 y Mars  1684,  jour  de 
l’Annonciation.  Ses  réflexions  fur  ces  deux 
dates  de  fa  captivité  8c  de  fa  délivrance, 
font  la  plus  remarquable  partie  de  fon 
Eloge  , puifqu’elles  découvrent  en  lui  un 
grand  fonds  de  piété.  11  conçut  , 8c  ce 
font  ici  fes  paroles  , que  dans  deux  jours, 
où  l’augufte  Protectrice  des  Fidèles  efl: 
particulièrement  honorée  , elle  lui  avoir 
obtenu  deux  grâces  du  Ciel  : l’une  con- 
fiftoit  à le  punir  falutairement  de  fes 
fautes  palTées , l’autre  à faire  ceffer  la  pu- 
nition. 

Remis  en  liberté  , il  alla  à Bologne  fe 
montrer  à fes  Concitoyens  , qui  avoient 
pleuré  fa  mort,  8c  qui  versèrent  d’autrés 
larmes  en  le  revoyant;  après  avoir  joui 
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de  toutes  les  douceurs  d’une  pareille  fi- 
tuation , il  retourna  à Vienne  fe  préfen- 
ter  à l’Empereur,  & reprendre  fes  emplois 
militaires.  Il  fut  chargé  de  fortifier  Stri- 
gonie  & quelques  autres  places , & d’or- 
donner les  travaux  néceffaires  pour  le 
Siège  de  Bude  que  méditoient  les  Impé- 
riaux. Il  eut  part  à la  conftruéHon  d’un 
Pont  fur  le  Danube  i ce  qui  lui  donna 
occafion  d’obferver  les  ruines  d’un  ancien 
Pont  deTrajan  fur  ce  même  fleuve.  Il 
fut  fait  Colonel  en  1 68p. 

En  cette  même  année  , l’Empereur  l’en- 
voya deux  fois  à Rome  , pour  faire  part 
aux  Papes  Innocent  XI  & Alexandre  VIII 
des  grands  fuccès  des  Armées  chrétiennes, 
& des  projets  formés  pour  la  fuite. 

Lorlqu’aprcs une  longue  guerre,  funefte 
aux  Chrétiens  mêmes  qui  en  remportoient 
l’avantage,  l’Empereur  & la  République 
de  Venife  d’une  part,  & de  l’autre  la  Por- 
te , vinrent  à fonger  à la  paix  , & qu’il 
fut  queftion  d’établir  les  limites  entre  les 
Etats  de  ces  trois  Puilfances  , le  Comte 
Marfigli  fut  employé  par  l’Empereur  dans 
une  affaire  fi  importante  , & comme  un 
homme  de  guerre  qui  connoilfoit  ce  qui 
fait  une  bonne  frontière , & comme  un 
Savant  bien  inftruit  des  anciennes  poflef- 
fions,  ôc  comme  un  habile  Négociateur 
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qui  fauroit  faire  valoir  des  droirs.  Se 
trouvant  fur  les  confins  de  la  Dalmatie 
.Vénitienne  , il  reconnut  à quelque  dif- 
tance  de  - là  une  montagne , au  pied  de 
laquelle  habitoient  les  ceux  Turcs  dont 
il  avoit  été  Efclave.  Il  fit^  demander  dans 
le  Pays  Turc  s’ils  vivoient  encore  , &c 
heureufemenr  pour  lui  ils  fe  retrouvèrent. 
Il  eut  le  piaille  de  fe  faire  voir  à eux  en- 
vironné de  troupes  qui  lui  obéilfoient  ou 
le  refpeéfoient , & le  plaifïr  encore  plus 
fen/ible  de  foulager  leur  extrême  miscre , 
& de  les- combler  de  préfens.  11  crut  leur 
devoir  encore  fa  rançon  , parce  que  l’ar- 
gent qu’ils  en  avoient  reçu  leur  avoit  été 
enlevé  par  le  Commandant  Turc  , fous 
ce  prétexte  extravagant , que  leur  Efclave 
éroit  un  fils  ou  un  proche  parent  du  Roi 
de  Pologne  , qu’ils  auroient  du  envoyer 
au  Grand-Seigneur.  11  fit  encore  plus  pour 
eux  y perfuadé  prefque  que  c’étoient  des 
libérateurs  généreux  , qui  pour  fon  feul 
intérêt  l’avoient  tiré  des  mains  des  Tar- 
tares.  L’emploi  qu’il  avoit  pour  régler  les 
limites  le  mettant  à portée  d’écrire  au 
Grand-Vifïr,  il  lui  demanda  pour  l’un  de 
ces  deux  Turcs  un  Timariot  , Bénéfice 
militaire , & en  obtint  un  beaucoup  plus 
çonfidérablc  que  celui  qu’il  demandoit.  Sa 
générofité  fut  lentie  par  ce  Vifir  , comme 
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on  auroit  pu  fotihaiter  qu’elle  le  fut  pat 
le  preinier  Miniftre  de  la  Nation  la  plus 
polie  & la  plus  exercée  à la  vertu. 

Les  différentes  opérations  d’une  guerre 
très- vive,  fui  vies  de  toutes  celles  qui  fu- 
rent nécèffaires  pour  un  réglement  de  li- 
mites , dévoient  fuffùe  pour  occuper  un 
homme  tout  entier.  Cependant  au  milieu 
de  tant  de  tumulte , d’agitation  , de  fati- 
gues , de  périls  , M.  JViarfigli  fit  prefque 
tout  ce  qu’auroit  pu  faire  un  Savant  qui 
auroit  voyagé  tranquillement  pour  ac- 
quérir des  connoiffances.  Les  armes  à la 
main  , il  levoit  des  plans  , déterminoit 
des  polirions  par  les  méthodes  aftrono- 
miques,  mefuroit  la  vîtelle  des  rivières, 
étudioit  les  foffiles  de  chaque  Pays  , les 
mines , les  métaux , les  oifeaux , les  poif- 
fons  * tout  ce  qui  pouvoir  mériter  les  re- 
gards d’un  homme  qui  fait  où  il  les  faut 
porter.  Il  alloit  jufqu’à  taire  des  épreuves 
chymiques  & des  anatomies.  Le  temps 
bien  ménagé  eft  beaucoup  plus  long  que 
n’imaginent  ceux  qui  ne  lavent  guère  que 
le  perdre.  Le  métier  de  la  guerre  a des 
vuides  fréquens , & quelquefois  confidé- 
rables,  abandonnés  ou  à une  ojfiveté  en- 
tière , ou  à des  plaifirs  qu’on  fe  rend  té- 
moignage d’avoir  bien  mérités.  Ces  vuides 
n’en  éroient  point  pour  le  Comte  Mar- 
figli  j il  les  donnoit  à un  autre  métiet; 
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prefque  aulfi  noble , à celui  de  Philofo- 
phe  5c  d Obfervateur  j il  les  remplilîoit 
comme  auroit  fait  Xenophon.  Il  amafta 
un  grand  recueil , non-feulement  d’écrits  , 
de  plans,  de  cartes,  mais  encore  de  eu- 
rioutés  d’Hiftoire  naturelle. 

La  fuccelîion  d’Efpagne  ayant  rallumé 
en  1701  une  guerre  qui  embrafa  l’Euro- 
pe , l’importante  place  de  Brifac  fe  rendit 
par  capitulation  à feu  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne le  6 Septembre  1703  , après  treize 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  Comte 
d’Arco  y commandoit  , & fous  lui  M. 
Marfigli,  parvenu  alors  au  grade  de  Gé- 
néral de  bataille.  L’Empereur  , perfuadé 
que  Brifac  avoit  été  en  état  de  le  défen- 
dre , & qu’une  fi  prompte  capitulation 
s’étoit  faite  contre  les  règles  , nomma 
des  Juges  pour  connoître  de  cette  grande 
affaire.  Ils  prononcèrent  le  4 Février  1704 
une  Sentence  , par  laquelle  le  Comte 
d’Arco  étoit  condamné  à avoir  la  tête 
tranchée  , ce  qui  fut  exécuté  le  18  du 
même  mois  i & le  Comte  Marfigli  à être 
dépofé  de  tous  honneurs  & charges  , avec 
la  rupture  de  l'épée.  Un  coup  fi  terrible 
lui  dut  faire  regretter  l’efclavage  chez  les 
Tartares. 

Il  eft  prefque  impoflible  que  de  pareils 
Coups  faffent  la  même  impreflîon  fur  le 
coupable  & fur  l’innocent  : l’un  eft  ter- 
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ralfé  , malgré  lui-même  , par  le  témoi- 
gnage de  fa  confcience;  l’autre  en  eft  fou> 
tenu  de  relevé.  Il  alla  à Vienne  pour  fe 
jetter  aux  pieds  de  l’Empereur  , de  lui  de- 
mander la  révilïon  du  procès  -,  mais  il  ne 
put  en  huit  mois  approcher  de  S.  M.  I., 
grâce  en  effet  très  - difficile  à obtenir  du 
Prince  le  plus  jufte  , à caufe  des  confé- 
auences  ou  dangereufes , ou  tout  au  moins 
défagréables.  Il  eut  donc  recours  au  Pu- 
blic, & remplit  l’Europe  d’un  grand  Mé- 
moire imprimé  pour  la  juftihcation.  Par 
bonheur  pour  lui,  un  Anonyme,  & ce  ne 
fut  qu’un  Anonyme , y répondit  5 ce  qui  lui 
donna  lieu  de  lever  julqu’aux  moindres 
fcrupules  que  fon  apologie  auroit  pu  laif- 
fer.  Le  fond  en  eft  que  long-temps  avant 
le  liège  de  Brifac  , il  avoit  repréfenté  très- 
inftamment  que  la  place  ne  pourroit  fè 
défendre  , ôc  il  le  fait  voir  par  les  états 
de  la  garnifon  , des  munitions  de  guer- 
re,, &c.,  pièces  dont  on  ne  lui  a pas  con- 
tefté  la  vérité.  On  lui  avoit  refufé  , fous 
prétexte  d’autres  befoins  , tout  ce  qu’il 
avoit  demandé  de  plus  nécelfaire  & de 
plus  indifpenfable.  Il  n’étoit  point  le  Com- 
mandant, & il  n’ avoit  fait  que  fe  ranger 
à l’avis  entièrement  unanime  du  Confeil 
de  guerre.  Mais  cette  grande  brièveté , à 
laquelle  nous  fommes  obligés  de  réduire 
fes  raifons , lui  fait  toit  > de  il  vaut  mieux 
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nous  contenter  de  dire  que  le  Public , qui 
fait  fi  bien  faire  entendre  fon  jugement 
fans  le  prononcer  en  forme  , ne  fouferivit 
pas  à celui  des  Commilfaires  Impériaux. 
Les  PuifTances  mêmes  alliées  de  l’Empe- 
reur, intérelTées  par  conféquent  à la  con- 
lervation  de  Brifiao,  reconnurent  l’inno- 
cence du  Comte  Marfigli , & la  Hollande 
nommément  permit  qu’on  en  rendît  té- 
moignage dans  des  écrits  qui  furent  pu- 
bliés. Parmi  tous  ces  fuffrages  favorables 
nous  en  avons  encore  un  à compter,  qui 
n’efi;  à la  .vérité  que  celui  d’iin  Particu- 
lier ; mais  ce  Particulier  cft  M.  le  Maré- 
chal de  Vauban , dont  l’autorité  auroit  pu  ' 
être  oppofée  , s’il  l’eût  fallu  , à celle  de 
toute  l’Europe,  comme  l’autorité  de  Ca- 
ton à celle  des  Dieux.  Sur  le  fond  de 
toute  cette  affaire , il  parut  généralement 
qu’on  avoit  voulu  au  commencement  ' 
d’une  grande  guerre  donner  un  exemple 
effrayant  de  févérité , dont  on  prévoyoit 
les  befoins  dans  beaucoup  d’autres  occa- 
fions  pareilles.  La  morale  des  Etats  fe  ré- 
fout pour  de  fi  grands  intérêts  à hafarder 
le  facrifice  de  quelques  Particuliers. 

M.  Marfigli  envoya  toutes  fes  pièces 
jufldficatives  à l’Académie  , comme  à un 
Corps  dont  il  ne  vouloir  pas  perdre  ref- 
rime ; & il  eft  remarquable  dans  la  Lettre 
qu’il  lui  écrivit,  qu’après  avoir  parlé  en 

peu 
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peu  de  mors  de  fa  maiheureufe  fituation, 
il  ne  penfe  plus  qu’à  des  projets  d’Ouvra- 
ges , &:  les  expole  alTez  au  long,  princi- 
palement l’idée  qu’il  avoir  d’établir  le  vé- 
ritable cours  de  la  ligne  des* montagnes, 
qui  commence  à la  Mer  Noire , va  parai-  , 
lclement  au  Danube  julqu’au  Mont  Saint- 
Gotard , & continue  jufqu’à  la  Méditer- 
ranée. 

Dans  fimprefflon  de  Tes  Apologies-,  il 
met  pour  vignette  une  efpèce  de  devife 
fin  gui  1ère  qui  a rapport  à fon  aventure. 
C’eft  une  M , première  lettre  de  Ton  nom, 
qui  porte  de  part  & d’autre  entre  Tes  deux- 
jambes  les  deux  tronçons  d’une  épée  roin7 
pue , avec  ces  mots  : Frattus  imegro.  Eût-il 
imaginé  , eût- il  publié  cette  repréfenra- 
tion  affligeante  , s’il  fe  fût  cru  flétri  ? & 
n’eut-il  pas  cru  l’être  , fi  la  voix  publique 
ne  l’eût  pleinement  raffliré  î. 

11  chercha  fa  confolation  dans  les  Scien- 
ces , dont  il  s’étoit  heureufement  ménagé 
le  fecours , fans  prévoir  qu’il  lui  dût  être  un 
jour  fi  nécelfaire  Ce  qui  n’avoit  été  pour 
lui  qu’un  lieu  de  pE*îr'*nce  devint  un  afylei 
Il  conferva  la  pratique  d’étudier  par  le£ 
voyages , dont  il  avoit  contracté  l’habi- 
tude , & c’efl:  réellement  la  meilleure  pour 
l’Hiftoire  naturelle  , qui  étoit  fon,jgrand 
objet.  Il  alla  en.Suiffe  , où  Ja  Nature  fe 
préfente  fous  un  alped  fi  différent  de  tous 
Tome  VI.  Mm 
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les  autres; 8c ce  Pays TintérefToir particuliè- 
rement , parce  qu’il  vouloit  faire  un  Traité 
a de  la  ftruéfure  organique  de  la  terre  , & 
que  les  montagnes  font  peut-être  des  ef- 
pèces  d’os  de  ce  grand  corps.  Il  vint  en- 
iuire  à Paris , où  il  ne  trouva  pas  moins 
de  quoi  exercer  fa  curiohté,  quoique  d’une 
manière  différente.  De  - là  il  parcourut 
la  France  , & s’arrêta  à Marfeille  pour 
étudier  la  mer. 

Etant  un  jour  fur  le  Port,  il  reconnut 
un  Galérien  Turc  pour  être  celui  qui  l’at- 
tachoit  toutes  les  nuits  au  pieu  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  malheureux  , frappé  d’un 
effroi  mortel,  fe  jetta  à fes  pieds  pour  im- 
plorer fa  miféricorde  , qui  ne  devoir  con- 
lîfter  qu’à  ne  pas  ajouter  de  nouvelles  ri- 
gueurs à fa  misère  préfente.  M.  Marfigli 
écrivit  à M.  le  Comte  de  Pontchartrain 
pour  le  prier  de  demander  au  Roi  la  li- 
berté de  ce  Turc  , & elle  fut  accordée. 
On  le  renvoya  à Alger  , d’où  il  manda 
à fon  Libérateur  qu’il  avoir  obtenu  d'il 
Bacha  des  traitemens  plus  doux  pour  les 
Efclaves  chrétiens.  Il  femble  que  la  for- 
tune imitât  un  Auteur  de  Rotnan  , qui 
auroit  ménagé  des  rencontres  imprévues 
& fingulières  en  faveur  des  vertus  de  fon 
Héros. 

Le  Comte  Marfigli  fut  rappelé  de  Mar- 
feille en  1705)  par  les  ordres  du  Pape 
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Clément  X I , qui  dans  les  conjonctures 
d’alors  crut  avoir  befoin  de  Troupes  , & 
lui  en  donna  le  commandement  , tant 
l'affaire  de  Brifac  lui  avôit  laiffé  une  ré- 
putation entière  , car  la  valeur  & la  ca- 
pacité les  plus  réelles  n’auroient  pas  fiiffi  ;• 
il  faut  toujours  dans  de  femblables  choix 
compter  avec  l'opinion  des  hommes. 
Quand  ce  commandement  fut  fini  par  le 
changement  des  conjonctures  , le  Pape 
voulut  retenir  M.  Marfigli  auprès  de  lui  * 
par  l’offre  des  emplois  militaires  les  plus 
importans  dont  il  difposât  5 8c  même  , 
pour  n’épargner  aucun  moyen  , par  l’offre 
de  la  Prélature  qui  auroit  pu  le  relever  fi 
glorieufement , 8c  le  porter  à un  rang  fi 
haut  : mais  il  refufa  tout  pour  aller  repren- 
dre en  Provence  les  délicieufes  recherches 
qu’il  y avoit  commencées.  Il  en  envoya  à 
l’Atadémie  en  1710  une  affez  ample  re- 
lation dont  nous  avons  rendu  compte  (a) 

&c  ia  belle  découverte  des  fleurs  du  Co-! 
rail  y eft  comprife.  Cet  Ouvrage  a été  im- 
primé à Amlterdam  en  I7iy  fous  le  titre 
d'Hifloire  Phy  fîque  de  la  Mer.  Des  affaires 
domeftiques  le~ rappelèrent  à Bologne  , 8c' 
là  il  commença  l’exécution  d’un  delfein* 
qu’il  méditoit  depuis  long-temps , digne 

r • *»  ' « 

».  — - ---  - - — - - 

(a)  Voyezl’Hift.  de  1710  , p.  13 , 48  & 69. 

Mm  ij 
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d’un  homme  accoutumé  au  grand  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie. 

Entre  toutes  les  Villes  d’Jtalie,  Bologne 
eft  célèbre  par  rapport  aux  Sciences  & aux 
Arts.  Elle  a une  ancienne  Univerfité  pa- 
reille aux  autres  de  l’Europe  , une  Acadé- 
mie de  Peinture , de  Sculpture  & d’Archi- 
teéture , nommée  Clémentine,  parce  qu’elle 
a été  établie  par  Clément  XI  ; enfin  , une 
Académie  des  Sciences,  qui  s’appelle  l’A- 
cadémie des  Inquiets  , nom  allez  convena- 
ble aux  Philofophes  modernes , qui  n’étant 
plus  fixés  par  aucune  autorité , cherchent 
& chercheront  toujours.  Le  Comte  Mar- 
figli  voulut  encore  orner  de  ce  côté-là  fa 
Patrie  , quoique  déjà  li  ornée.  Il  avoit  un 
fonds  très  - riche  de  toutes  les  différentes 
pièces  qui  peuvent  fervir  à l’Hiftoire  natu- 
relle, d’initrumens  nécelfaires  aux  obfer- 
varions  aftronomiques  ou  .aux  expérien- 
ces de  Chymie , de  plans  pour  les  fortifi- 
cations, de  modèles  de  machines  , -‘d’ An- 
tiquités, d’armes  étrangères  ,&c.;  le  tout 
non-feulement  acquis  à grands  frais,  mais 
tranfporté  encore  à plus  grands  frais  de, 
difiërens  lieux  éloignés  julqa’à  Bologne 
&c  il  en  fit  une  donation  au  Sénat  de  cette 
Ville  par  un  aéte  authentique  du  II  Jan-, 
vier  17 12, en  formant  un  Corps  qui  eût 
la  garde  de  tous  les  fonds  donnés , 8c  qui 
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en  fit  à i’aVanrage  du  Public  l’ufage  réglé 
par  Jes  conditions  du  contrat.  Il  nomma 
ce  Corps  YInJlïtut  des  Sciences  & des  Arts 
de  Bologne.  Sans  douce  il  eut  des  diflicul- 
tés  à vaincre  de  la  part  des  Compagnies 
plus  anciennes,  differens  intérêts  à conci- 
lier enfemble  , des  caprices  même  à ef- 
fuyer  ; mais  il  n’en  relie  plus  de  traces , 
8c  c’efl  autant  de  perdu  pour  fa  gloire , à 
moins  qu’on  ne  lui  tienne  compte  de  ce 
qu’il  n’en  relie  plus  de  traces.  Il  fubor- 
donna  fon  Inftitut  à l’Univerfité  , & le  lia 
aux  deux  Académies.  De  cette  nouvelle 
difpofition  faite  avec  toute  l’habileté  re- 
quife,  & tous  les  ménagemens  nécelfaires, 
il  en  réfuire  certainement  que  la  Phyfique 
8c  les  Mathématiques  ont  aujourd’hui 
dans  Bologne  des  lecours  & des  avanta- 
ges conlidérabies  quelles  n’y  avoient  ja- 
mais eus,  & dont  le  fruit  doit  fe  commu- 
niquer par  une  heureufe  çontagiôn. 

Le  Sénat  donna  à l’Inftitut  un  Palais 
tel  que  le  demandoient  les  grands  fonds 
reçus  de  M.  Marfigli , qu’il  falloit  diftri- 
buer  en  dilférens  appartenons,  félon  les 
Sciences.  .et  : ■ 

Dans  ce  Palais  ; habitent  lix  Profef- 
leurs  y,  chacun  dans-  le  quartier  de  la 
Science  qui  lui  appartient.  On  croit  voir 
f Atlantide  du  Chancelier  Bacon  exécutée , 
le  fonge  d’un  Savant  réaiifé.  Il  fera  facile 
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de  juger  qu’on  n’a  pas  oublié  un  Obfer- 
vatoire.  Il  eft  occupé  par  M.  Euftachio 
Manfredi  , Aftronome  de  l’Inftitut  , Ci  ce 
neft  pas  lui  faire  tort  que  de  le  défigner 
par  cette  feule  qualité , lui  qui  allie  aux 
Mathématiques  les  talens  qui  leur  font  le 
plus  oppofés. 

L’Inftitut  s’ouvrit  en  1714  par  une 
harangue  du  P.  Hercule  Corazzi,  Reli- 
gieux Olivetan , Mathématicien  de  la  nou- 
velle Compagnie.  Le  Comte  Marfigli , 
qui  n’avoit  pas  voulu  permettre  que  fon 
nom  parût  dans  aucun  moment  public , 
ne  put  échapper  aux  juftes  louanges  de 
l’Orateur.  Comment  féparer  le  Fondateur 
d’avec  la  fondation  ? Les  louanges  refu- 
fées  favent  bien  revenir  avec  plus  de 
force,  & il  eft  peut-être  auffi  modefte 
de  leur  laitier  leur  cours  naturel , en  ne 
les  prenant  que  pour  ce  qu’elles  valent. 

En  1 7 1 £ , l’Académie  des  Sciences 
ayant  propofé  au  Roi , félon  fa  règle  , 
pour  une  place  vacante  d’Affocié  étran- 
ger, deux  Sujets , qui  furent  M.  le  Duc 
d’Efcalonne  , Grand  d’Efpagne  , & M. 
Marfigli , le  Roi  ne  voulut  point  faire  de 
choix  entr’eux  il  ordonna  que  tous 
deux  feroient  de  l’Académie , parce  que 
la  première  place  d’AfTocié  étranger  qui 
vaqueroit  neferoit  point  remplie.  N’eût-il 
pas  fans  héfiter  donné  la  préférence  à un 
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homme  du  mérite  & de  la  dignité  du 
Duc  d’Efcalonne  , pour  peu  qu’il  fut  refté 
de  tache  au  nom  de  fon  concurrent , & 
cette  tache  n’eût-elle  pas  été  de  l’efpèce 
la  plus  odieufe  aux  yeux  de  ce  grand 
Prince  ? M.  Marfigli  étoit  aufli  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres , & de  celle  de 
Montpellier.  Ce  n’étoit  pas  un  honneur  à 
négliger  pour  les  diflérentes  Académies , 
que  de  compter  parmi  leurs  Membres  le 
Fondateur  d’une  Académie. 

Elle  l’occupoit  toujours  , & il  fe  livroit 
volontiers  à toutes  les  idées  qui  lui  ve- 
noient  fur  ce  fujet  , quelques  foins  Sc 
quelques  dépenfes  quelles  demandaffent. 
Il  mit  fur  pied  une  Imprimerie  , qui 
devoit  être  fournie  non  - feulement  de 
caractères  Latins  Si  Grecs  , mais  en- 
core Hébreux  &c  Arabes,  & il  fit  venir 
de  Hollande  des  Ouvriers  habiles  pour 
les  fondre.  11  eut  des  raifcns  pour  ne  pas 
donner  ce  grand  fonds  à l’Inftitut  direc- 
tement, mais  aux  Pères  Dominicains  de 
Bologne,  à condition  que  tous  les  Ou- 
vrages qui  partiroient  de  l’Inftitut  feroient 
imprimés  en  rembourfant  feulement  les 
frais-  Il  donna  à cette  Imprimerie  le  nom 
d’imprimerie  de  Saint  Thomas  d’Aquin, 
dont  il  invoquoit  la  protection  pour  cet 
établiiTement  & pour  tout  l’Inftitut.  Le 
' Protecteur  étoit  bien  choifi  -,  car  Saint 
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Thomas,  dans  un  aurre  fiècle  & dans  d’au- 
tres ci  rcon  (tances,  étoit  Defcartcs.  Nous 
paffons  fous  (ilence  des  Procédions , où 
il  vouloir  que  l’on  porrât  huit  bannières, 
qui  auroient  reprélenté  les  principaux  évé- 
nemens  de  la  vie  du  Saint,  & auxquelles 
on  jugea  à propos  de  fubftituer  la  châffé 
de  Tes  Reliques.  La  dévotion  d’Italie 
prend  adfez  fou  vent  une  forme  qui  n’elt 
guère  de  notre  goût  d’aujourd’hui. 

Ce  qui  en  fera  certainement  davan- 
tage, c’eft  l’établilfemenr  qu’il  hf  d’un  tronc 
dans  la  Chapelle  de  l’Inltitut,  pour  le  ra- 
chat des  Chrétiens,  & principalement  de 
fes  Compatriotes  efclaves  en  Turquie.  Il 
n’oublia  rien  pour  animer  cette  charité  j 
il  fe  fouvenoit  de  fes  malheurs  utilement 
pour  les  autres  malheureux.  Par  le  même 
fou  venir  il  ordonna  une  Procedion  folem- 
nelle  de  l’Inftitut  tous  les  vingt-cinq  ans, 
le  jour  de  l’Annonciation.  Ces  fêtes,  ces 
cérémonies  fondées  fur  la  piété  , pou- 
voient  aullî  avoir  une  politique  fenfee  &C 
légitime  elles  lioient  l’inftitut  à la  Reli- 
gion , & en  affuroient  la  durée. 

Il  manquoit  encore  à la  collection  de 
l’Hiftoire  naturelle  , dont  l’Inflitut  étoit 
ien  poiïeflîon , quantité  de  chofes  des  Indes  ; 
car  ce  qui  y dominoit  c’étoit  l’Europe , 
&c  il  jugea  qu’il  ne  pouvoit  avoir  prompte- 
tement  ces  curiofités  qu’en  les  allant 
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chercher  en  Angleterre  & en  Hqllande.  Il 
s’embarqua  à Livourne  pour  Londres , 
quoique  dans  un  âge  déjà  fort  avancé  , 8c 
il  alla  de  Londres  à Amfterdam  finir  Tes 
favantes  emplettes.  Là , il  donna  à impri- 
mer Ton  grand  Ouvrage  du  Cours  du  Da- 
nube , dont  il  parut  à la  Haye  en  1726 
une  édition  magnifique  en  fix  volumes 
in-folio,  8c  il  négocia  avec  les  Libraires 
un  nombre  de  bons  Livres  deftinés  à fon 
Inftitut.  Quand  toutes  fes  nouvelles  acqui- 
fitions  furent  raffemblées  dans  Bologne  , 
il  en  fit  fa  donation  en  - 172.7. 

Tout  cela  fini  , tous  fes  projets  heu- 
reufement  terminés , il  imita  ,en  quelque 
forte  Solon , qui  après  avoir  été  le  Lé- 
giflateur  de  fon  Pays,  8c  n’ayant  plus  de 
bien  à lui  faire,  s’en  exila.  Il  alla  en  1728 
retrouver  fa  retraite  de  Provence  , pour  y 
reprendre  fès  recherches  de  la  mer  , 8c  fui- 
vre  en  liberté  ce  génie  d’obfervation  qui  le 
pofledoit.  Mais  il  eut  en  1729  une  légère 
attaque  d’apoplexie,  8c  les  Médecins  le  ren- 
voyèrent dans  l’air  natal.  Il  ne  fit  qu’y  lan- 
guir jufqu’au  Ier  Novembre  1730  > qu’une 
fécondé  attaque  l’emporta.  Tout  Bologne 
fit  parfaitement  fon  devoir  pour  un  pareil 
Citoyen , qui,  à l’exemple  des  anciens  Ro- 
mains, avoir  uni  en  üneme  degré  les  Let- 
tre$  & les  Armes  , & donné  tant  de  pteu- 
ves  d’un  amour fingulier  pour  fa  Patrie. 
Tome  VL  N n 
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DE  MONSIEUR 

GEOFFROY . 

Etienne  - François  Geoffroy 
naquit  à Paris  le  13  Février  1672,  de 
Matthieu  - François  Geoffroy , Marchant! 
Apothicaire , ancien  Echevin  & ancien 
Conful  *,  & de  Louife  de  Vaux , fille  d’un 
Chirurgien  célèbre  en  Ton  temps.  Le  bi- 
faïeul  paternel  de  M.  Geoffroy  avoit  été 
aufli  premier  Echevin  de  Paris , &c  alors 
on  ne  choififfoit  que  des  Bourgeois  d’an- 
cienne famille  & d’une  réputation  bien 
nette  , cfpèce  de  Nobleffe  qui  devroit 
bien  valoir  celle  dont  la  preuve  ne  con- 
fifte  que  dans  les  filiations. 

Si  nous  difions.  que  l’éducation  d’un 
jeune  homme  a été  telle , que  quand  il 
fut  en  Phyfique,  il  fe  tenoit  chez  Ion  père 
des  Conférences  réglées  , où  M.  Caflini 
anportoit  fes  Planifphères  , le  P.  Sebaftien 
fes  Machines , M.  Joblot  fes  Pierres  d’Ai* 
man  y où  M.  du  Verney  faifoit  fes  diffec- 
tions  s & M.  Homberg  des  opérations  de. 
Chymie  -y  où  fe  rendoient  du  moins  par 
curiofité  plufieurs  autres  Sayans  fameux  4 
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fie  de  jeunes  gens  qui  portoient  de  beaux 
noms  ; qu’enfin,  ces  Conférences  parurent 
fi  bien  entendues  8c  fi  utiles,  qu’elles  furent 
le  modèle  & l’époque  de  i’établifTemenc 
des  expériences  de  Phyfique  dans  les  Col- 
lèges : fans  doute  on  ctoiroit  qu’il  s’agif- 
foit  de  l’éducation  d’un  fils  de  Miniftre  , 
deftiné  pour  le  moins  aux  grandes  digni- 
tés de  l’Eglife.  Cependant  tout  cela  fut 
fait  pour  le  jeune  Geoffroy,  que  fon  père 
ne  aefb'noit  qu’à  lui  fuccéder  dans  fa  pro? 
felîion.  Mais  il  favoit  combien  de  con- 
noilfances  demande  la  Pharmacie  em- 
brafTée  dans  toute  fon  étendue  j il  l’ai- 
moit , 8c  par  goût  , & parce  quelle  lui 
réuffifToit  fort , &c  il  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  fournir  à fon  fils  les 
moyens  de  pourfuivre  avec  plus  d’avan- 
tage la  carrière  où  lui-même  auroit  vieilli. 

Après  cette  première  étude  de  Phyfique 
générale , M.  Geoffroy  fit  des  cours  parti- 
culiers de  Botanique,  de  Chymie  8c  même 
d’ Anatomie,  quoique  cette  Science  ne  fut 
pas  moins  de  fon  objet  principal.  Il  s’en  écar- 
toit  encore  davantage  dans  fes  heures  de 
délaffement,  où  l’on  eft  le  maître  de  choifir 
fes  plaifirs.  Il  tournoit , il  travailloit  des  ' ' 
verres  de  lunettes , il  exécutoit  des  machi- 
nes en  petit;  il  apprenoitl’Italien  de  l’Abbé 
Rofelli,  fi  connu  par  le  Roman  de  fin- 
fortuné  Napolitain . 
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En  1692  y Ton, père  l’envoya  à Mont- 
pellier, pour  y apprendre  la  Pharmacie 
chez  un  habile  Apothicaire  , qui  de  Ton 
côté  envoya  fon  fils  à Paris  chez  M.  Geof- 
froy, échange  bien  entendu,  puifque  l’un 
8c  l’autre  de  ces  jeunes  gens , en  JaiiTant 
dans  la  maifon  paternelle  ce  qu’il  étoit 
bien  sûr  d’y  retrouver  toujours  , alloit 
- chercher  dans  une  maifon  étrangère  ce 
qu’il  n’eût  pas  trouvé  chez  lui. 

M.  Geoffroy  fuivit  les  plus  habiles  Pro- 
feffeurs  de  la  fameufe  Ecole  de  Montpel- 
lier y 8c  il  vit  prefque  naître  alors  dans 
cette  Ville  un  grand  nom  qui  sert:  tou- 
jours accru  depuis  , 8c  qui  par  lui- même, 
& fans  nul  fecours  étranger.,  s’eft  élevé  à 
la  première  place.  Avant  que  de  revenir 
à Paris , M.  Geoffroy  voyagea  dans  les 
Provinces  méridionales  du  Royaume,  8>C 
alla  voir  les  Ports  de  l’Océan  } car  il  em- 
braffoit  auflî  ce  qui  n’étoit  que  de  pure 
curiofité.  Il  en  eût  été  peut-être  bien  puni 
à Saint-Malo,  où  il  fe  trouva  enfermé  en 
1693  , dans  le  temps  du  bombardement 
des  Anglois  , fi  la  terrible  machine  infer- 
nale , qui  menaçoit  d’abîmer  tout , n’eût 
•*>.  manqu^  fon  effet.  M.  le  Comte  de  Tal- 
lard„  depuis  Duc  , Pair  & Maréchal  de 
France ayant  été  nommé  au  commence- 
ment de  1698  à l’Ambaffade  extraordinaire 
d’Angleterre , il  choifit  M.  Geoffroy , qui 
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n’étoit  point  Médecin , pour  avoir  foin  de 
fa  fanté  ; & il  ne  crut  point  que  cette  con- 
fiance , donnée  au  mérite  dépourvu  de 
titre,  fût  trop  hardie.  M.  Geoffroy,  qui 
favoit  voyager , ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter du  féjour  de  Londres  *,  il  gagna  l’ami- 
tié de  la  plupart  des  Illuftres  d’un  Pays 
qui  en  produit  tant  , & principalement 
celle  de  M.  le  Chevalier  Sloane  -,  5c  en 
moins  de  fix  mois  il  devint  leur  Confère 
par  une  place  qu’ils  lui  donnèrent  dans 
la  Société  Royale. 

De  là,  il  paffa  en  Hollande  , où  il  vit 
d’autres  Savans,  fit  d’autres  obfervations , 
acquit  de  nouvelles  connoifîances.  Il  fe 
préfenta  encore  à lui  l’occafion  de  faire  un 
voyage  agréable,  celui  d’Italie,  où  il  alla 
en  1700  avec  M.  l’Abbé  de  Louvois , en  , 

Qualité  de  fon  Médecin , félon  le  langage  ' 
e M.  Geoffroy  , & en  qualité  d’ami  , 
félon  le  langage  de  cet  Abbé  ; car  ils 
avoient  tous  deux  le  mérite  de  ne  pas 
parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  M.  Geoffroy  étoit 
l’Hiftoire  Naturelle  , & la  matière  médi- 
cinale*, & il  étoit  d’autant  plus  obligé  à 
porter  fes  vues  de  ce  côté -là,  quefon 
père  avoit  defTein  de  lui  lailfer  la  place 
6c  fon  établiffement.  Des  1693  il  avoir 
fubi  l’examen  pour  la  Pharmacie ,'  & fait 
fon  chef-  d’œuvre  : cependant  ce  n’étoiè 
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{>oint  là  le  fond  de  Ton  intention  } il  vou- 
oit  être  Médecin  , & n’ofoit  le  déclarer. 
Il  faifoit  des  études  équivoques  qui  con- 
venoient  également  au  plan  de  Ion  père 
& au  fien  : telle  étoit  la  matière  médici- 
nale , qu’un  habile  Apothicaire  ne  fauroit 
trop  connoître  , & que  fouvent  un  habile 
Médecin  ne  connoît  pas  affez. 

Enfin,  quand  le  temps  fut  venu  de  ne 
i pouvoir  plus  foutenir  la  diflîmulation  , & 
de  prendre  un  parti  décifif,  il  fe  déclara  , 
le  père  fe  rendit.  Il  avoir  deftiné  à la 
Médecine  fon  fécond  fils , qui  effc  aujour- 
d’hui l’un  des  Chymiftes  de  cette  Acadé- 
mie : celui  - là  prit  la  Pharmacie  au  lieu 
de  fon  aîné.  Cette  légère  tranfpofition 
dut  être  affez  indifférente  au  père  : mais 
.enfin  ce  n’ étoit  pas  là  fon  premier  projet*, 
& il  apprit  combien  la  Nature,  qu’il  n’a- 
yoit  pas  affez  confultée  fur  fes  enfans  0 
eff  jaloufe  de  fes  droits. 

M.  Geoffroy  fe  mit  donc  fur  les  bancs 
de  Médecine  , & fut  reçu  Bachelier  en 
üJ02.  Sa  première  Thèfe  fut  extrêmement 
jretardée  , parce  que  M.  Fagon  , premier 
Médecin  , qui  devoit  y prélider  , & qui 
a voit  coutume  de  commettre  pour  la  Pré- 
sidence , voulut  préfider  en  perfonne  , 
honneur  qui  fe  fit  acheter  par  des  délais. 
M.  Geoffroy,  qui  avoit  fait  fa  Thèfe  lui- 
jnême  y quoique  , félon  l’ufage  établi  t 
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elle  dût  être  l’ouvrage  du  Préfîdent , avoit 
choifi  cette  queftion  Si  le  Médecin  eji  tft 
même  temps  un  Méchanicien  Chymijie  ? On 
fènt  affez  qu’il  avoit  intérêt  de  ^conclure 
pour  l’affirmative  , au  hafard  de  ne  pas 
comprendre  tous  les  Médecins  dans  fa 
définition.  Il  compofa  pareillement  fes 
deux  autres  Thèfes  de  Bachelier , & à plus 
forte  raifon  celles  dont  il  fut  Préfident , 
après  avoir  été  reçu  Do&eur  en  1704.  Il 
prenoit  toujours  des  fujets  utiles  ou  inté- 
reffans.  Celle  où  il  demandoit  fi  l'homme 
a commencé  par  être  ver , piqua  tellement 
la  curiofité  des  Dames , & des  Dames  du 
plus  haut  rang  , qu’il  fallut  la  traduire  en 
françois,  pour  les  initier  dans  des  myftè- 
res  dont  elles  n’avoient  point  la  théorie. 
On  affûte  que  toutes  les  Thèfes  forties  de 
fa  main  n’ont  pas  feulement  été  regardées 
dans  nos  Ecoles  comme  des  Traités  pref* 
que  complets  fur  les  fujets  choifis , mais 
quelles  fe  font  trouvées  plus  au  goût  des 
Étrangers  qu’un  grand  nombre  d’autres  , 
où  ils  fe  plaignent  que  le  foin  dominant 
a été  celui  de  l’élégance  du  ftyle  & de  la 
belle  latinité. 

Il  ne  fe  greffa  point  de  fe  jetter  dans  la 
pratique  des  qu’il  en  eut  le  droit  ; il  s’en- 
ferma pendant  dix  ans  dans  fon  cabinet , 
& il  voulut  être  sûr  d’un  grand  fonds  de 
connoiffances  avant  que  de  s’en  permettra 
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l’ufage.  Les  Médecins  ont  entr’eux  ce 
qu’ils  appellent  les  bons  principes  \ & 
puifqu’ils  font  les  bons  , ils  ne  font  pas 
ceux  de  tout  le  monde.  Les  Confrères  de 
M.  Geoffroy  conviennent  qu’il  les  poffé- 
doit  parfaitement.  Son  cara&ère  doux  , 
circonfpeét , modéré,  & peut-être  même 
un  peu  timide , le  rendoit  fort  attentif  à 
écouter  la  Nature  , à ne  la  pas  troubler 
par  des  remèdes,  fous  prétexte  de  l’aider, 
& à ne  l’aider  qu’à  propos  & autant 
quelle  le  demandoit.  Une  chofe  singu- 
lière lui  fît  tort  dans  les  commencemensj 
il  s’affe&ionnoit  trop  pour  fes  malades , 
& leur  état  lui  donnoit  un  air  trifte  & 
affligé  qui  les  aiarmoit.;  on  en  reconnut 
enfin  le  principe  > & on  lui  fut  gré  d’une 
tendreffe  fi  rare  & fi  chère  à ceux  qui 
fouffrent. 

Perfuadé  qu’un  Médecin  appartient  éga- 
lement à tous  les  malades  , il  ne  faifoit 
nulle  différence  entre  les  bonnes  pratiques 
& les  mauvaifes , entre  les  brillantes  & 
les  obfcures»  Il  ne  recherchoit  rien  & ne 
iejettoit  rien.  De-ià,  il  eft  aifé  de  con- 
clure que  ce  qui  dominoit  dans  le  nom- 
bre de  fes  pratiques  , c’étoient  les  obfcures 
ou  les  mauvaifes , & d’autant  plus  que  fes 
premiers  engagemens  lui  étoient  facrés  , 
&c  qu’il  n’eût  pas  voulu  les  rompre  ou 
s’en  acquitter,  légèrement  pour  courir  aux 
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Occafions  les  plus  flatteufes  qui  feroient 
furvenues.  D’ailleurs,  fouverainement  éloi- 
gné de  tout  farte,  il  n’étoit  point  de  ceux 
qui  favent  aider  à leur  propre  réputation, 
& qui  ont  l’art  de  fuggérer  tout  bas  à la 
Renommée  ce  qu’ils  veulent  qu’elle  ré- 
pété tout  haut  avec  fes  cent  bouches.  Ce- 
pendant le  vrai  avoit  percé  à la  longue , 
& M.  Geoffroy  étoit  bien  connu  dans  les 
grandes  affaires  de  Médecine  : ceux  qui 
s étoicnt  fai  fis  des  premiers  portes , l’appe- 
loient  prefque  toujours  en  confultation  s 
il  étoit  celui  dont  tous  les  autres  vouloient 
emprunter  des  lumières.  Cicéron  conclut 
que  les  Romains  étoient  le  plus  vaillant 
Peuple  du  monde,  de  ce  que  chaque  Peu- 
ple fe  donnoit  le  premier  rang  pour  la 
valeur , & accordoit  toujours  is  fecos4 
aux  Romains. 

En  170^ , le  Roi  lui  donna  la  place  de 
Profeffeur  en  Médecine  au  Collège  Royal, 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  Tournefort. 
Il  entreprit  de  diéter  à fes  auditeurs  toute 
l’Hirtoire  de  la  matière  médicinale , fur 
laquelle  il  avoit  depuis  long-temps  amalTé 
de  grandes  proviflons.Tout  le  règne  mi- 
néral a été  expédié , c’eft- à-dire  tous  les 
minéraux  qui  font  en  ufage  dans  la  Mé- 
decine , & c’eft  ce  qu’on  a jufqu’à  préfent 
fur  ce  fujet  de  plus  recherché , ue  plus  cer- 
tain &c  de  plus  complet.  Il  en  étoit  au 
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règne  végétal  ; & comme  il  fui  voit  l’ordite 
alphabétique  j il  en  eft  refté  à la  Mélijje  , 
qui  , quoiqu’aflez  avancée  dans  l’alpha- 
bet, lailîe  après  elle  un  grand  vuide  , & 
beaucoup  de  regret  aux  curieux  de  ces 
fortes  de  matières.  Il  n’avoit  point  touché 
au  règne  animal  ; mais  du  moins  tout  ce 
qu’il  a diété  s’eft  trouvé  en  très-bon  ordre 
dans  Tes  papiers , de  on  efpère  que  fa  fa- 
mille le  donnera  au  Public. 

M.  Fagon  , qui  étoit  toujours  demeuré 
titulaire  de  la  charge  de  Profeffeur  en 
Chymie  au  Jardin  Royal , la  faifoit  exer- 
çer  par  quelqu’un  qu’il  choififfoit.  M.  de 
Saint-Yon  , à qui  il  avoit  donné  cet  em- 
ploi , n’ayant  pu  le  remplir  en  1707  à 
caufe  de  •fes  infirmités , M.  Geoffroy  eut 
fa  place . &c  s’en  acquitta  fi  bien , que  dans 
la  fuite  M.  Fagon  fe  démit  abfolument 
de  la  charge  en  fa  faveur.  Cela  arriva  en 
1712.  M.  Fagon , pour  mettre  en  œuvre 
M.  Geoffroy  tout  entier  , lui  demanda 
qu’aux  leçons  ordinaires  de  Chymie  il 
en  joignît  fur  la  matière  médicinale  , ce 
qui  dans  une  même  féance  ajoutoit  deux 
heures, & quelquefois  trois,  à deux  autres 
heures  déjà  employées.  M.  Geoffroy  y con- 
fenrit , emporté  par  fon  zèle , &c  fans  doute 
aufli  par  un  certain  fentiment  de  gloire 
qui  agit  & qui  doit  agir  fur  les  âmes  les 
plus  éloignées  de  la  vanité.  Il  étoit  foutenu 
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par  le  plaifir  de  voir  que  de  fl  longues  féan- 
ces , loin  de  rebuter  les  Auditeurs  , ne  les 
rendoient  que  plus  ailidus  & plus  attentifs 
mais  enfin  il  confulta  trop  peu  les  interets 
de  fa  fanté , qui  étoit  naturellement  foible, 
& qui  en  fouffrit. 

La  Faculté  de  Médecine , qui  fe  choifit 
tous  les  deux  ans  un  Chef,  qu’on  appelle 
Doyen , crut  en  1 706  fe  trouver  dans  des 
circonftances  où  il  lui  en  falloit  un  qui, 
quoique  digne  de  l’être , ne  fît  aucun  om- 
brage à fa  liberté , Sc  qui  aimât  mieux  fa 
Compagnie  que  fa  place.  M.  Geoffroy  fut 
élu  : mais  comme  tous  les  Membres  d’une 
République  ne  font  pas  également  Répu- 
- blicains  , quelques  - uns  attaquèrent  fon 
éle&ion  par  des  irrégularités  prétendues , 
& lui-mème  auroit  été  volontiers  de  leur 
parti  ; mais  l’éledion  fut  confirmée  par  le 
jugement  de  la  Cour. 

Ses  deux  années  de  Décanat  finies  , il 
fut  continué  *,  & cela  par  les  fuffrages 
mêmes  qui  auparavant  lui  avoient  été 
contraires.  On  fentoit  un  nouveau  befoin 
qu’on  avoit  de  lui.  Il  s’étoit  élevé  un 
procès  entre  les  Médecins  & les  Chirur- 
giens , efpèce  de  guerre  civile  qui  diVi- 
foit  les  Citoyens  d’un  même  Etat  ; il 
falloit  ou  du  zèle  pour  la  foutenir  , ou 
de  la  douceur  pour  la  terminer  •,  & même 
en  la  foutenant , il  falloit  toujours  de  la 
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douceur  avec  le  zèle.  On  lui  fit  un  hon- 
neur fingulier  : il  y a fous  le  Doyen  un 
Cenfeur  qui  eft  fon  Lieutenant  , ôc  ce 
Cenfeui*  eft  toujours  le  Doyen  qui  vient 
de  fortir  de  place.  On  fupprima  le  titre 
de  Cenfeur  pour  les  deux  années  du  nou- 
veau Décanat  de  M.  Geoffroy , & on  le 
laiffa  le  maître  de  choifir  ceux  qu’il  vou- 
droit  pour  l’aider.  Ces  témoignages  d’ef- 
time  de  la  part  de  fa  Compagnie  , qu’il 
n’auroit  pas  recherchés  par  ambition , il 
les  fentit  vivement  par  un  principe  de 
reconnoiffance  d’autant  plus  fort  , qu’on 
eft  plus  dégagé  de  pallions  tumultueufes. 
Il  fe  livra  fans  ménagement  aux  travaux 
Extraordinaires  du  fécond  Décanat,  qui, 
joints  à ceux  qu’exiçeoient  fa  profeüion 
& fes  différentes  places,  ruinèrent  abfo- 
lument  fa  fanté  , & au  commencement 
de  1730  il  tomba  accablé  de  fatigues.  IJ 
eut  cependant  le  courage  de  mettre  la 
dernière  main  à un  Ouvrage  que  fes  pré- 
déceffeurs  Doyens  avoient  jugé  néccffai- 
re  , mais  qu’ils  n’avoient  pas  fini  : c’eft 
un  recueil  des  médicamcns  compofés  les 
plus  ufités , que  les  Pharmaciens  doivent 
tenir  toujours  prêts. 

Nous  ne  l avons  point  encore  repré- 
fenté  comme  Académicien  , parce  que  nos 
Hiftoires  imprimées  font  foi  qu’il  n’a  pas 
rempli  ce  devoir  avec  moins  d’exaéticude 
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que  les  autres,  fi  ce  n’eft  dans  les  quatre 
dernières  années,  où  le  Décanat  étoit  une 
difpenfe  allez  légitime.  Il  donna  en  1718 
un  fyftême  finguiier,  & une  Table  des 
affinités  ou  rapports  des  différentes  fub- 
ftances  en  Chymie.  Ces  affinités  firent  de 
la  peine  à quelques  • uns , qui  craignirent 
que  ce  ne  biffent  des  attrapions  r^gui- 
lees,  d’autant  plus  dangereufes  que  a ha- 
biles gens  ont  déjà  fu  leur  donner  des 
formes  féduifantes  : mais  enfin  , on  re- 
connut qu’on  pouvoit  paffer  pardeffus  ce 
fcrupule  , & admettre  la  Table  de  M. 
Geoffroy , qui , bien  entendue  & amenée 
à toute  la  précifion  néceffaire  , pouvoit 
devenir  une  loi  fondamentale  des  opéra- 
tions de  Chymie , & guider  avec  fuccès 
ceux  qui  travaillent. 

Il  étoit  entré  dans  cette  Compagnie 
dès  l’an  1699 , & il  eft  mort  le  <5  Jan- 
vier 1731. 


ELOGE 

DE  M.  RUYSCH. 

Frédéric  Ruysch  naquit  à la  Haye 
le  23  Mars  1638  de  Henri  Ruyfch,  Se- 
crétaire des  Etats-Généraux  , éc  d’Anne 
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Van  - Berghem.  La  famille  des  Ruylch 
étoit  d’Amfterdam  , où  depuis  i^6y  elle 
avoit  continuellement  occupé  les  premiè- 
res Magiftratures  jufqu’en  1576,  que  la 
guerre  contre  i’Efpagne  apporta  du  chan- 
gement à fa  fortune. 

M.  Ruyfch  fe  deftina  à la  Médecine  * 
8c  il  commença  par  s’appliquer  à la  ma- 
tière médicinale , aux  plantes , aux  ani* 
maux  ou  parties  d’animaux  , aux  miné- 
raux qui  y appartiennent , aux  opérations 
de  Chymie,  aux  dilfedions  anatomiques  ; 
& de  tout  cela  il  fe  fit  de  bonne  heure  un 
cabinet  déjà  digne  des  regards  8c  de  l’at- 
tention des  Connoilfeurs.  Il  étoit  tout 
entier  à ce  qu’il  avoit  entrepris  •,  peu  de 
fommeil  avec  beaucoup  de  lanté  s point 
de  ces  amufemens  inutiles  qui  pafTent 
pour  des  délalTemens  nécelfaires  -,  nul  au- 
tre piaifir  que  fon  travail  : 8c  quand  il  fe 
maria  en  166 J , ce  fut  en  grande  partie 
pour  être  entièrement  foulagé  des  foins 
domcftiques  > ce  qui  lui  réuflit  allez  aifé- 
ment  dans  le  Pays  où  il  vivoit. 

En  ce  temps-là  vint  à Leyde  un  Anato- 
mifte  allez  fameux , nommé  Bilfius , que 
le  Roi  d’Efpagne  avait  envoyé  profelTer  à 
Louvain.  Ce  Docteur  traitoit  avec  très- 
peu  de  conlîdération  ceux  qui  avoient  juf- 
ques-là  le  plus  brillé  dans  cette  Science  s 
4c  préféroit  de  beaucoup  & hautement  fes 
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découvertes  aux  leurs , principalement  fur 
ce  qui  regarde  le  mouvement  de  la  bile , 
de  la  lymphe  , du  chyle  y de  la  graifle. 
MM.  Del  Boé  ou  Sylvius  & Van-Horne, 
Profelfeurs  à Leyde , qui  auroient  voulu 
réprimer  la  vanité  de  cet  Etranger , cru- 
rent ne  le  pouvoir  (ans  le  fecours  du  jeune 
Ruyfch , qui  avoit  donné  plus  de  temps 
qu’eux  à des  diifeébions  fines  & délicates. 
De  la  Haye , où  il  demeuroit , il  venoit  à 
Leyde  leur  apporter  fes  préparations , & 
leur  mettre  en  main  de  quoi  étonner  Hil- 
fius,  & il  retournoit  bien  vite  à la  Haye 
pour  travailler  à de  nouvelles  prépara- 
tions deftinées  au  même  ufage. 

Après  avoir  fourni  en  fecret  des  armes 
contre  Bilfius , il  vint  enfin  à fe  battre  avec 
lui  à vifage  découvert*,  car  ceux  qu’il  avoit 
aidés  n’avoient  pas  prétendu  le  tenir  tou- 
jours caché.  Il  avoit  dit  que  la  réfiftance 
qu’il  fentoit  en  foufflant  les  vailTeaux  lym- 
phatiques d’un  certain  fens  , lui  faifoit 
croire  qu’il  s’y  trouvoit  des  valvules , qu’il 
n’avoit  pourtant  pas  encore  vues , & il 
n’étoit  pas  le  feul  qui  eût  eu  Cette  penfée. 
Bilfius  nia  ces  valvules  avec  la  dernière^ 
alfurance  , & même  avec  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeoient  feulement  poflibles. 
M.  Ruyfch  fit  fi  bien  par  fon  adrelfe  fin- 
gulière,  qu’il  les  découvrit,  & au  nombre 
de  plus  de  deux  mille,  & les  démontra  à 
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la  grande  fatisfa&ion  de  ceux  qui  étoient 
bien-aifes  de  voir  confondre  des  dédiions 
téméraires  & fuperbes.  L’adverfaire  , qui, 
fe  tenant  bien  sûr  qu’il  ne  verroit  pas  , 
avoit  promis  de  fe  rendre  s’il  voyoit , fit 
efFe&ivement  tout  fon  poflible  pour  ne 
pas  voir  j & quand  il  y fut  forcé , il  fe 
fauva  par  un  endroit  qu’on  n’avoit  pas 
prévu  : il  dit  qu’il  connoilfoit  bien  ces 
valvules  , mais  qu’il  n’avoit  pas  jugé  à 
propos  de  le  déclarer.  M.  Ruyfch,  dans 
un  très  - petit  Volume  qu’il  donna  en 
1665 , & qui  eft  le  premier  des  liens , a 
fait  l’hiftoire  détaillée  de  cette  contefta- 
tion  , où  le  vaincu,  qui  pouvoit  l’être  fans 
honte  &c  même  avec  honneur  , trouva 
moyen  de  l’être  honteufement. 

M.  Ruyfch  fut  dès  l’an  1664  Do&eur 
en  Médecine  dans  l’Univerfité  de  Leyde  j 
& il  eut  prefque  aufii-.tôt  après  une  occa- 
fion  qui  n’étoit  que  trop,  décifive  , de 
/ prouver  combien  il  méritoit  cette  digni- 

té. La  pelle  ravagea  la  Hollande  , 8c  il  fe 
dévoua  aux  Pelliférés  de  la  Haye,  fa  Pa- 
trie -,  début  qui  , quelque  glorieux  qu’il 
foit , ne  fera  pas  envié. 

Mais  fa  grande  occupation  , celle  qui 
a rendu  fon  nom  fi  célèbre , a été  de  por- 
ter l’Anatomie  à une  perfeélion  jufques  là 
inconnue.  On  $ ’étoit  long  temps  ponrenté 
des  premiers  inltrumens  , qui  s’étoienc 

d’abord 
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d’abord  offerts  comme  d'eux-mêmes,  & 
qui  ne  fervoient  guère  qu’à  féparer  des 
parties  folides  dont  on  obfervoi:  la  ftruc- 
ture  particulière,  ou  la  difpofition  qu’elles 
avaient  entr’clles.  Reynier  Graaf,  ami  in- 
time de  M.  Ruyfch,  fut  le  premier  qui, 
pour  voir  le  mouvement  du  fang  dans  les 
vaiffeaux , & les  routes  qu’il  fuit  pendant 
la  vie,  inventa  une  nouvelle  efpèce  de  fe- 
ringue  , par  où  il  inje&oit  dans  les  vaif- 
feaux une  matière  colorée  qui  marquait 
tout  ,1e  chemin  qu’elle  faifoit,  & par  con- 
séquent celui  du  fang.  Cette  nouveauté 
fut  d’abord  approuvée  *,  mais  enfuite  on  - 
l’abandonna , parce  que  la  matière  injec- 
tée s’échappoit  continuellement,  & que 
l’inje&ion  devenoit  bientôt  inutile. 

Jean  Swammerdam  remédia  au  défaut 
de  l’invention  de  Graaf.  Il  penfa  très- 
heureufement  qu’il  falloit  prendre  une 
matière  chaude  , qui  en  fe  refroidiffant  à 
mefure  quelle  couloit  dans  les  vaiffeaux, 
s’y  épaifsît  de  forte  qu’arrivée  à leur  ex- 
trémité elle  cefsat  de  couler  \ ce  qui  de- 
mande, comme  on  voit,  une  grande  pré- 
tifion , tant  pour  la  nature  particulière  de 
la  matière  au’on  emploiera  , que  pour  lé 
jufte  degré  ae  feu  qu’il  faudra  lui  donner, 

& le  plus  ou  moins  de  force  dont  on  la 
pouffera.  Par  ce  moyen  , Swammerdam 
tendait  vifibles  pour  la. première  fois  les  . 

Tome  yi.  O o 


Digitized  by  Google 


f 


4.54  É L O G E 

artères  & les  veines  capillaires  de  la  fece; 
mais  il  ne  fuivit  pas  lui  - même  fiien  loin! 
fa  nouvelle  invention.  Une  grande  piété, 
qui  vint  à l’occuper  entièrement , l’en  em- 
pêcha , <&  ne  le  rendit  pourtant  pas  afTez 
* indifférent  fur  fon  fecret  , pour  en  faire 
part  à M.  Ruyfch  , fon  ami , qui  en  étoic 
extrêmement  curieux. 

Il  le  chercha  donc  de  fon  côté , & le 
trouva  pour  le  moins  *,  car  il  y a beaucoup 
d’apparence  que  ce  qu’il  trouva  étoit  en- 
core plus  parfait  que  ce  qu’avoit  fait 
Swammerdam  lui  - même.  Les  parties 
croient  injectées  de  façon  que  les  der- 
rières ramifications  des  vaifleaux  , plus 
fines  que  des  fils  d’araignées , devenoient 
vifibles  i & , ce  qui  eû  encore  plus  éton- 
nant , ne  l’étoient  pas  quelquefois  fans 
microfcope.  Quelle  aevoit  être  la  matière 
»fTez  déliée  pour  pénétrer  dans  de  pareils 
canaux  , & en  même  temps  affez  folide 
pour  s’y  durcir  ? 

On  voyoit  de  petites  parties  qui  ne  s’ap- 
perçoivent  ni  dans  le  vivant , ni  dans  le 
mort  tout  frais. 

Des  cadavres  d’enfans  étoient  injeélés 
tout  entiers  ; l’opération  n’eût  guère  été 
pofiible  dans  les  autres.  Cependant  en 
1666  > il  entreprit  par  ordre  des  Etats- 
Généraux  le  cadavre  déjà  fort  gâté  de 
Guillaume  Bercley,  Vice-Amiral  Anglois, 
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tué  à la  bataille  donnée  le  1 1 Juin  entre 
les  Flottes  d’Angleterre  & de  Hollande, 
6c  on  le  renvoya  en  Angleterre  , traité 
comme  auroit  pu  1 erre  le  plus  petit  ca- 
davre. Les  Etats- Généraux  récompensè- 
rent ce  travail  d’une  manière  digne  d’eux^ 
6c  du  travail  même. 

Tout  ce  qui  étoit  inieété  confervoit 
fa  confîftance,  là  mollelfe,  fa  flexibilité, 
6c  meme  s’embellilfoit  avec  le  temps  , 
parce  que  la  couleur  en  devenoit  plut 
vive  jufqu’à  un  certain  point. 

Les  cadavres  , quoiqu’avec  tous  leurs 
vifeères  , n’avoient  point  de  mauvaife 
odeur;  au  contraire,  ils  en  prenoient  une 
agréable , quand  même  ils  eulfent  lènti 
fort  mauvais  avant  l’opération. 

Tout  fe  garantilfoit  de  la  corruption 
par  le  fecret  de  M.  Ruyfch.  Une  fort  lon- 
gue vie  lui  a procuré  le  plaifir  de  ne  voit 
aucune  de  fes  pièces  jfe  gâter  par  les  ans  , 
& de  ne  pouvoir  fixer  de  terme  à leur 
durée.  Tous  ce?  morts  fans  delféchemenc 
apparent,  fans  rides,  avec  un  teint  fleurt 
& des  membres  fouples , étoient  prevue 
des  reffufeités  : iis  ne  paroilfoient  qu’en- 
dormis , tout  prêts  à parler  quand  ils  le 
réveilleroient.  Les  Momies  de  M.  Ruyfch 
prolongeoient  en  quelque  forte  la  vie,  au 
lieu  que  celles  de  l'ancienne  Egypte  ne 
prolongeoient  que  la  mort. 
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Quand  ces  prodiges  commencèrent  3 
faire  du  bruit,  ils  trouvèrent,  félon  une 
loi  bien  établie  de  tout  temps , beaucoup 
d’incrédules  ou  de  jaloux.  Ils  détruifoient 
par  quantité  de  raifonnemens  les  faits 
qu’  on  leur  avançoit  : quelques-uns  difoient 
en  propres  termes  , qu’iü  /e  laijferoient 
plutôt  crever  les  yeux , que  de  croire  de  pa- 
reilles fables.  A tous  leurs  difcours,  M. 
Ruyfch  répondit  Amplement  : Vene{  , & 
voye\.  Son  cabinet  étoit  toujours  prêt  à 
leur*  parler , & à raifonner  avec  eux.  Ces 
deux  mots  étoient  devenus  fon  refrain 
perpétuel  , fon  cri  de  guerre. 

Un  ProfeflTeur  de  Médecine  lui  écrivit 
bien  gravement  qu’il  feroit  mieux  de  re- 
noncer à toutes  ces  nouveautés  , & de 
s’attacher  à l’ancienne  do&rine  A folide- 
ment  établie , & oui  renfermoit  tour. 
Comme  le  novateur  ne  fe  rendoit  point, 
le  Do&eur  redoubla  fes  lettres  ; & il  lui 
dit  enfin  que  tout  ce  qu’il  faifoit  déro- 
geoit  à la  dignité  de  ProfefTeur.  M.  Ruyfch 
répondit  : Vene \ , & voye\. 

11  a caché  le  nom  de  ce  ProfejfTeur  fi 
délicat  fur  cette  dignité  ; mais  il  n’a  pas 
ménagé  de  même  ceux  de  MM.  Rau  6c 
Bidloo  , célèbres  tous  les  deux  dans  l’A- 
natomie , & qui  s’étoient  hautement  dé- 
clarés contre  lui , Bidloo  fur -tout.  Ce- 
lui-ti  fe  vantoit  d’avoir , 6c  même  avant 
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M.  Ruyfch  , le  fecret  de  préparer  & de 
conferver  les  cadavres  •,  & îur  cela  M. 
Ruyfch  lui  demande  pourquoi  donc  il 
n’a  pas  vu  telles  & telles  chofes , pour- 

3uoi  il  a garé  fes  tables  anatomiques  par 
es  fautes  qu’il  lui  marque,  &c.  Jufques-là 
tout  eft  dans  les  règles  , & M.  Ruyfch 
paroît  avoir  tout  l’avantage  : mais  il  faut 
avouer  qu’il  en  perd  une  partie  pour  la 
forme  , quand  fur  ce  que  Bidloo  l’avoir 
trairé  de  Boucher  fubtil  , il  répond  qu’il 
aime  mieux  être  Lamo  fubtilis  que  Leno 
famofus.  Le  jeu  des  mots  latins  peut  l’avoir 
tenté  ; mais  c’étoit  aller  trop  rudement 
aux  mœurs  de  fon  adverfaire,  dont  il  ne 
s’agiffoit  point.  Il  eft  vrai  aulfi  qu’on  ne 
fait  quel  nom  donner  à Bidloo , lorfqu’il 
s’emporte  jufqu’à  appeller  M.  Ruyfch  le 
plus  mife table  des  Anatomifies.  Sera  - ce 
donc  toujours  un  écueil  pour  la  vertu  des 
hommes , qu’un  fimple  combat  d’efprit 
ou  de  favoir  ! 

Après  un  premier  feu  , quelquefois  ce- 

f endant  aifez  long  , eftiiyé  de  la  part  de 
ignorance  ou  de  l’envie , la  vérité  de- 
üneure-  ordinairement  viétorieufe.  Com- 
ment eût  - on  fait  pour  ne  pas  fcntir  à la 
•fin  les  avantages  de  l’invention  de  M. 
Ruyfch  ? Les  fujets  nécelTaires  pour  les 
diffe&ions,  &que  la  fuperftition  populaire 
rend  toujours  très-rares , périlfoient  en  peu 
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de  jours  entre  les  mains  des  Anatomiftes , 
& lui  il  favoit  les  rendre  d’un  ufage  éter- 
nel.  L’Anatomie  ne  portoit  plus  avec  elle 
ce  dégoût  & cette  horreur , qui  ne  pou- 
voient  être  furmonrés  que  par  une  extrême 
paillon.  On  ne  pouvoit  auparavant  foire 
les  démonftrations  qu’en  hiver  : les  étés 
les  plus  chauds  y étoient  devenus  égale- 
ment propres  , pourvu  que  les  jours  fuf- 
fent  également  clairs.  Enfin  , l’Anatomie, 
aufii-bien  que  l’Aftronomie  , étoic  parve- 
nue à offrir  aux  hommes  des  objets  tout 
nouveaux , dont  la  vue  leur  paroiffoit  in- 
terdite. 

Et  comme  dans  l’une  & l’autre  de  ces 
fciences  il  eft  impoffible  de  mieux  voit 
fans  découvrir  , on  ne  fera  pas  furpris 
que  M.  Ruyfch  ait  beaucoup  découvert. 
Inous  en  renvoyons  le  détail  à fes  Ou- 
vrages : une  artère  bronchiale  inconnue 
^aux  plus  grands  Scrutateurs  du  poumon-,  le 
périofte  des  olTelets  de  l’organe  de  l’ouïe 
qui  paroiffoient  nqds  ; les  ligamens  des 
articulations  de  ces  offeiets  4 la  fubftance 
corticale  du  cerveau  uniquement  compo- 
fée  de  vailfeaux  infiniment  ramifiés  , & 
non  pas  gland uleufe,  comme  on  le  croyoit  j 
.plufieurs  autres  parties  qui  paffoient  pa- 
reillement pour  glanduieufes , réduites  à 
n’être  que  aes  tiffus  de  vaiffeaux,  toujours 
fimples  dans  chacune,  & qui  ne  difféxoient 
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que  par  leur  longueur , leur  diamètre  j les 
courbes  décrites  dans  leur  coufs;  la  dis- 
tance de  l’extrémité  de  ce  cours  à l’ori- 
gine du  mouvement  de  la  liqueur  \ diffé- 
rences d’où  dévoient  naître  les  différentes 
fecrétions  ou  filtrations , &c.  Cependant 
il  faut  avouer,  & il  l’avouoit  fans  peine  , 
qu'il  n’ayoit  pas  tout  vu.  Quelquefois  il 
tombe  dans  des  difficultés  ou  il  ne  feint 
* point  d’avoir  recours , foit  à la  volonté 
de  Dieu , qui  opère  fans  méchanifme , foit 
au  deffein.  qu’il  a eu  de  nous  cacher  le 
méchanifme.  Un  premier  voile  qui  cou- 
vroit  l’Ifis  des  Egyptiens  , a été  enlevé, 
depuis  un  temps  ; un  fécond,  fi  l’on  veut, 
i’eft  auffi  de  nos  jours  i un  troifième  ne  le 
fera  pas , s’il  eft  le  dernier. 

M.  Ruyfch  , outre  les  fondions  de  Mé- 
decin & de  ProfefTeur  en  Anatomie , avoir 
encore  été  chargé  par  les  Bourg-meftres 
d’Amfterdam,  où  etoit'ion  domicile,  de 
l’infpedion  de  tous  ceux  qui  a voient  été 
tués  ou  bleffés  dans  les  querelles  particu- 
lières , pour  en  faire  fon  rapport  aux  Ju- 
ges. De  plus,  par  des  vues  d’un  bon  Gou- 
vernement , on  avoit  créé  pour  lui  une 
place  de  ProfefTeur  ou  Maître  des  Sages-i 
Femmes  , qui  fouvent  n’étoient  pas  affez 
inftruites.  Elles  fe  hâtoient , par  exemple  , 
de  tirer,  & même  avec  violence  , le  pla- 
centa lorfqu’il  tardoit  à venir-,  & elles 
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aimoient  mieux  le  mettre  en  pièces , ce 
qui  caufoit  fouvent  la  mort.  Il  leur  apprit, 
quoiqu’avec  peine , à l’attendre  fans  impa- 
tience , ou  à n’aider  que  doucement  à fa 
fortie  , parce  qu’un  mufcle  orbiculaire 
qu’il  avoir  découvert  au  fond  de  la  ma- 
trice le  poulfoit  naturellement  en  dehors, 
& pouvoir  même  fuffirc  pour  le  chafTer 
entièrement. 

Il  eft  ailé  de  juger  combien  dans  fes 
différentes  fonctions  il  lui  tomboit  entre 
les  mains  de  faits  remarquables , & avec 
quel  foin  s’en  emparoit  un  homme  fi 
furieux  de  ramafler , & fi  habile  à con- 
ferver. 

Enfin , il  ctoit  ProfelTeur  en  Botanique  j 
& l’on  peut  bien  croire  qu’il  ne  démen- 
toit  point  dans  cette  occupation  fon  ca- 
ra&ère  naturel.  Le  grand  commerce  des 
Hollandois  lui  fourniffoit  des  plantes  de 
tous  les  climats  de  l’Univers.  Il  les  dilfé- 
quoit  avec  la  même  adrelfe  que  les  ani- 
maux } & dégageant  entièrement  leurs 
vaiffeaux  de  la  pulpe  ou  parenchyme  , 
il  montroit  à découvert  tout  ce  qui  fai- 
foit  leur  vie.  Les  animaux  & les  plantes 
étoient  également  embaumés  , & sûrs 
de  la  même  durée. 

Son  cabinet , où  tout  alloit  fe  raffem- 
bler  , devint  fi  abondant  & fi  riche  , 

qu’on  l’eût  pris  pour  le  tréfor  favant 

1» 
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d’un  Souverain.  Mais  non  content  dé  la 
Ticheilc  6c  de  la  rareté  , il  voulut  encore 
y joindre  l’agrément , 6c  égayer  le  fpec- 
tacle.  11  mêloit  des  bouquets  de  plantes 
6c  des  coquillages  à de  trilles  fquelettes , 
6c  animoit  le  tout  par  des  Infcriptions  ou 
des  Vers  pris  des  meilleurs  Poètes  Latins. 

C’étoit  pour  les  Etrangers  une  des  plus 
grandes  merveilles  des  Pays-Bas , que  ce 
cabinet  de  M.  Ruyfch.  Les  Savans  feuls 
l’admiroienc  dignement*,  tout  le  relie  vou- 
loit  feulement  fe  vanter  de  l’avoir  vu.  Les 
Généraux  a Armée  , les  AmbalTadeurs , 
les  Princes  , les  Electeurs , les  Rois  y v t- 
noient  comme  les  autres  , 6c  ces  grands 
titres  prouvent  du  moins  la  grande  célé- 
brité. Quand  le  Czar  Pierre  Ier  vint  en 
Hollande  pour  la  première  fois  en  i<5p8, 
il  fut  frappé , tranfporté  à cette  vue.  Et 
en  effet  , quelle  furprife  8c  quel  plaifir 
pour  un  génie  naturellement  avide  du 
vrai , qu’un  pareil  fpeélacle , où  il  n’avoit 
point  été  conduit  par  degrés  ! Il  baifa 
avec  tendreffe  le  corps  d’un  petit  enfant 
encore  aimable , & qui  fembloit  lui  fou- 
rire.  Il  ne  pouvoir  fortir  de  ce  lieu,  ni  fe 
lafièr  d’y  recevoir  dés  inftruélions , & il 
dînoit  à la  table  très-frugale  de  fon  Maître 
pour  pafTer  les  journées  entières  avec  ini. 
A fon  fécond  voyage  en  1717,  il  acheta 
le  cabinet , & l’envoya  à Péterfbourg , 
Tome  VL  P p 
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préfent  des  plus  utiles  qu’il  pût  faire  à là 
Mofcovie,  qui  fe  trouvoit  tout-d’un-coup 
6c  fans  peine  en  poiïeflion  de  ce  qui  avoit 
coûté  tant  de  travaux  à un  des  plus  habiles 
hommes  des  Nations  favantes. 

Auiîî-tot  après , M.  Ruifch  , âgé  de  79 
ans , recommença  courageufement  un  ca- 
binet nouveau.  Sa  fanté  toujours  terme  le 
lui  permettoit  ; le  goût  6c  l’habitude  l’y 
©bligeoient.  Ce  fécond  travail  devoir  mê- 
me lui  être  plus  facile  6c  plus  agréable 
que  le  premier.  11  ne  perdoit  plus  de  temps 
en  tâtonnemens  & en  épreuves  ; il  étoit 

fjr  de  fes  moyens  6c  du  fuccès.  D’ailleurs , 
es  chofes  rares , qui  autrefois  lui  auroient 
échappé , ou  qu’il  n’auroit  obtenues  qu’a- 
vec peine , venojejit  alors  s’offrir  d’ellcs- 
mêmes  à lui. 

. En  1727  Ü fut  choifi  par  cette  Acadé- 
mie pour  être  un  de  fes  AfTociés  étran- 
gers. Il  étoit  Membre  aulîi  de  l’Académie 
Léopoldine  des  Curieux  de  la  Nature , 6c 
de  la  Société  Royale  d’Angleterre. 

Il  eut  le  malheur  en  1728  de  fe  caflèj 
fos  de  la  cuiflfe  par  une  chiite.  Il  ne  pou- 
voir plus  guère  marcher  fans  être  foutenu 
par  quelqu’un;  mais  du  refie 'il  n’en- fut 
pas  moins  fain  de  corps  6c  d’cfpric  jrtifqu’én 
1731  , qu’il  perdicempeu  de  temps  toute 
fa  vigueur  qui  s’étoit  mainténue  fans  alté- 
ration fenfible.  Il  mourut  le  21  Février 
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'îgé  de  plus  de  <p2  ans , & n’ayant  eu  fur 
une  fi  longue  carrière  qu’environ  un  mois 
d’infirmité.  Peu  de  temps  avant  fa  mort, 
il  avoit  fini  le  Catalogue  de  fon  fécond 
cabinet  qu’il  avoit  rendu  fort  ample  en 
quatorze  ans.  Beaucoup  de  grands  Hom- 
mes n’ont  pas  allez  vécu  pour  voir  la  fin 
des  contradictions  injuftes  & défagréables 
qu’ils  s’étoient  attirées  par  leur  mérite  , & 
leur  nom  feul  a joui  des  honneurs  qui  leur 
étoient  dûs.  Pour  lui  il  en  a joui  en  per- 
fonne , grâce  à fa  bonne  conftitution  qui 
l’a  fait  furvivre  à l’envie. 

Il  a donné  un  grand  nombre  d'Ouvra- 
ges  , fes  feize  Epîtres  problématiques  , les 
trois  Décades  de  fes  Adverfaria  Anato- 
mico  - M edi  co  - Chirurgie  a , fes  onze  Tre- 
fors  , &c.  Tout  cela  efi:  le  produit  d’une 
très -longue  vie  , dont  tous  les  momens 
ont  été  occupés  du  meme  objet  : faits  nou- 
veaux , obfervations  rares , réflexions  de 
théorie  , remarques  de  pratique  -,  tout  eft 
écrit  d’un  ftyle  fimple  5c  concis  , dont 
toutes  les  paroles  ugnifient , &c  qui  n’a 
pour  but  que  l’inftruétion  fans  étalage.  Le 
plus  fouvent  , en  parlant  de  fes  décou- 
vertes , il  ne  fe  regarde  que  comme  l’inf- 
.trument  dont  il' a plu  à Dieu  de  fe  fervir 
pour  manifeftet  au  geuré  humairi  des  vé- 
rités utiles  & ce  ton  fi  humble  &:  fi  chré-* 
tien  ne  peut  être  fufpeét  dans  un  homm^ 
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qui  n’étoit  obligé  à le  prendre,  ni  par 
ton  érat , ni  par  l’exemple  des  autres  Au- 
teurs de  découvertes. 

Encore  une  finguiarité  de  fes  Ouvrages. 
Il  a publié  fes  Adverfaria  en  Hollandois 
& en  Latin  fur  deux  colonnes  , l’un  étant 
la  traduélion  de  l’autre.  Il  y a des  matiè- 
res qu’il  n’eft  permis  qu’aux  Phyticiens  de 
traiter  fans  enveloppe  & dans  les  termes 
propres.  Quand  il  les  traite  , ce  n’eft  qu’en 
Latin , & on  s’apperçoit  d’un  vuide  dans  la 
colonne  Hoilandoife.  Il  n’a  pas  voulu  pré- 
fenter  des  images  dangeteufes  à ceux  ou  à 
celles  qui  n’en  avoient  pas  befoin. 


É.L  O GE 

DE  M.  LE  PRÉSIDENT 


- DE  MAISONS. 

.Tean-Uené  de  Longueil  naquit 
a Paris  le  15*  Juillet  1699  de  Claude  de 
Longueil,  Marquis  de  Maifons,  Préfident 
du  Parlement  j & de  Charlotte  Roque  de 
Varange  ville. 

On  fait  que  la  Maifon  de  Longueil  eft 
diftinguée  par  fon  ancienneté  , tant  dans 
. l’épée  que  dans  la  robe , & plus  encoae 
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par  les  doits  de  l’efpric  qui  s’y  font  aiïez 
perpétués  pour  lui  donner  un  cara&ère 
général , St  former  en  faveur  du  nom  une 
pévention  agréable. 

Lejeune  M.  de  Maifons,  à caufe  de  la 
délicateffe  de  fa  fanté  , fut  élevé  dans  la 
maifon  paternelle.  O11  allure  qu’à  12  ans 
il  ne  trouvoit  plus  de  difficultés  dans  les 
Poëtes  Latins,  & fentoit  toutes  les  beautés 
des  François  ; car  à quoi  fert  d’entendre 
avec  beaucoup  de  peine  des  Auteurs  dans 
une  langue  étrangère , quand  on  ne  fait 
pas  juger , comme  il  arrive  .fouvent , de 
ceux  qu’on  lit  dans  la  langue  que  l’on 
parle  ? La  partie  de  l’éducation  qui  re- 
garde le  goût,  extrêmement  négligée  juf- 
qu’ici , ne  le  fut  pas  à l’égard  de  M.  de 
Maifons.  On  pourroit  lui  reprocher  de 
- s’être  fait  un  goût  trop  fevère  : mais  le 
plaifir  de  critiquer  peut  être  pardonné  à la 
grande  jeuneUe. 

A l’âge  14  ans  il  fit  un  cours  de  Phy- 
sique , mais  de  vraie  Phyfique  , St  il  y 
entra  avec  cette  ardeur  qui  annonce  le 
génie.  Il  fe  plaifoit  à faire  lui -même  les 
expériences  ; ce  qui  inftruit  beaucoup  plus 
que  de  les  laifier  faire  à des  gens, plus  exer- 
cés, St  d’en  être  fimple  fpe&ateur.  On  eft 
obligé  d’entrer  dans  des  détails  dont  l’im- 
portance St  les  fuites  ne  font  bien  connues 
que  de  ceux  qui  y ont  prêté  leurs  mains. 

FP  Hj 
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On  le  mir  à ly  ans  clans  la  Junfprtf- 
dence , qui  devoir  être  Ton  grand  objet , 
& il  embralfa  l’étude  d’une  manière  à 
contenter  une  famille  accoutumée  à four- 
nir de  bons  fujets  pour  une  importante 
place.  Ce  tut  alors  qu’il  perdit  fon  père  , 
IVlagiftrat  très-confidéré , & dans  fa  Com- 
gagnie , & dans  le  Public , & à qui  il  n’a 
manqué  qu’une  plus  longue  vie  pour  mon- 
ter encore  à une  plus  haute  conlîdération. 
Le  feu  Roi  eut  la  bonté  de  réparer  autant 
qu’il  fe  pouvoitle  malheur  du  fils,  & il  lui 
accorda  la  charge  de  Président  du  Parle- 
ment, dans  l'efpérance , lui  dit-il,  quil  lê 
ferviroit  arec  la  même  fidélité  qu  avaient 
fait  fes  ancêtres.  Cette  grâce  a une  époqus 
remarquable  ; elle  fut  la  dernière  d’un  (t 
long  régné. 

La  Régence  ne  fut  pas  moins  favorable 
iM.de  Maifons.  Il  eut,  par  grâce  fingu- 
lière,  voix  & féance  à fa  place  de  Préfi- 
dent  des  l’âçe  de  18  ans. 

; Il  travailla  à mériter  tout  ce  qu’il  avoir 
©htenu,  & le 'mérita  en  effet  par  fon  ap- 
plication aux  affaires  , par  la  pénétration 
qu’il  y taifoit  déjà  paroître , par  une  droi- 
ture inflexible  dans  l’adminiftration  de  la 
Juftice. 

Cependant  il  confervoit  toujours  du 
goût  pour  la  Phyfique.  Ceux  à qui  il  n’eft 
permis  de  prendre  les  Sciences  que  pour 
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le  délafl'ernent  ou  pour  l’ornement  j ne 
peuvent  choifir  ni  des  délalfemens  plus 
nobles,  ni  des  ornemens  qui  fiéerit  mieux.-  - 
Il  fe  fit  à Maifons  un  jardin  de  plantes 
rares,  & un  laboratoire  de  Chymie  , di- 
gnes tous  les  deux  d’un  lieu  où  tout  ce 
qui  n’auroit  pas  été  magnifique  auroit  eu 
fort  mauvaiie  grâce.  Il  efi  forti  du  jardin 
le  Teul  calé  que  l’on  fâche  qui  ait  encore 
pu  venir  à maturité  en  France,  & on  afluie 
qu’il  n’a  pas  moins  de  parfum  que  celai 
ae  Moka.  M.  de  Maifons  a fait  lui  même 
dans  le  laboratoire  le  bleu  de  Pruife,  le 
plus  parfait  que  l’on  ait  encore  dans  cette 
efpèce  de  couleur.  Il  avoit  auflî  depuis 
peu  fait  préparer  des  lieux  pour  les  expé- 
riences de  M.  Newton  fur  la  lumière  , qui 
ne  font  pas  ai  fées  à répéter,  & qui  peut- 
être  eunent  été  pouffées  plus  loin.  Nous 
ne  nous  intérelfons  pas  tant  à fon  cabinet 
de  Médailles  , quoique  très-curieux  -,  mais 
nous  ne  lailfons  pas  de  bien  connoître 
tout  le  prix  de  l’étendue  & de  la  variété 
de  fes  connoilîances. 

Avec  tous  les  droits  qu’il  avoit  par  rap- 
port à nous  , il  défira  d’être  un  de  nos 
Honoraires,  & il  le  fut  vers  la  fin  d’Aofit 
1725.  Le  Roi  le  nomma  Préfident  de 
l’Académie  pour  l'année  1730.  11  marqua 
par  un  redoublement  d’aflîduité , qu’il  ne 
regardoit  pus  ce  titre  comme  un  vain  titre 
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d’honneur , & il  le  marqua  encore  mieux 
dans  les  occafions  où  il  fut  queftion  de 
quelque  intérêt  général  de  la  Compagnie. 
Alors  un  Corps  ne  peut  guère  fe  mouvoir 
par  lui  • même  : toute  fon  adtion , toute 
la  vie  réfîde  dans  fon  Chef,  & le  notre 
s’acquitta  de  fes  fonctions  avec  une  ardeur 
& un  zèle  qui  nous  firent  bien  fentir 
l’avantage  de  le  polTéder.  Il  prenoit  une 
habitude  qui  lui  cievoit  être  utile  dans  des 
fondions  pareilles , & plus  importantes , 
auxquelles  il  étoit  deftiné , mais  dont  il  a 
été  privé  par  une  fin  trop  prompte. 

Il  mourut  de  la  petite  vérole  le  1 3 Sep- 
tembre 1731  , ne  laiflant  qu’un  fils  de  la 
fille  unique  de  M.  d’Angervilliers , Secré- 
taire d’Etat. 

-r-îi= 

ELOGE 

DE  M.  CHIRAC. 

^Pierre  Chirac  naquit  en  1550  a 
Conques  en  Rouergue,  de  Jean  Chirac  & 
de  Marie  Rivet,  Bourgeois  de  çette  petite 
Ville , & dont  la  fortune  étoit  fort  étroi- 
te. Quoique  fils  unique  , il  n’eut  point  de 
meilleur  parti  à prendre  après  fes  études, 
que  de  fe  deftiner  à l’Eglile , qui  lui  parue 
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-une  reffource  prefque  abfolument  nécef- 
faire.  En  étudiant  la  Théologie  , il  ne 
laitfa  pas  de  s’appliquer  par  curiofité  à la 
Philofophie  de  Defcartes  , qui  avoit  déjà 
pénétré  jufques  dans  le  Rouergue.  Quand 
il  s’en  fut  rempli  autant  qu’il  l’avoit  pu 
fans  aucun  fecours,  il  crut  pouvoir  fortir 
de  Conques  ; & il  alla  à Montpellier , où 
cette  même  Philofophie  , nainante  aulfi , 
commençoit  à remuer  les  efprits.  11  fut 
bientôt  connu  dans  cette  Ville,  quoiqu’ac- 
coutumée  depuis  long-temps  à la  fcience 
& au  mérite. 

M.  Chicoineau  , Chancelier  & Juge  de 
l’Univerfité  de  Montpellier,  prit  chez  lui 
en  1678  M.  Chirac,  qu’il  regardoit  déjà 
comme  grand  Phyficien,  pour  lui  confier  la 
direéHon  des  études  de  deux  de  fes  fils  qu’il 
deftinoit  à la  Médecine.  Il  fut  fi  content 
du  Maître  qu’il  leur  avoit  donné , qu’il 
voulut  fonger  folidement  à ce  qui  pou- 
voir lui  convenir  -,  & comme  il  lui  trou- 
voit  peu  de  véritable  vocation  pour  l’état 
dont  il  portoit  l’habit , & d’ailleurs  beau- 
coup d’acquis  dans  la  Phyfique,  il  le  dé- 
termina à en  profiter  pour  embrafler  la 
profellion  de  Médecin. 

M.  Chirac,  d.vcnu  Membre  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier  en  168.2 , y enfcigna 
cinq  ans  après  les  différentes  parties  de 
la  Médecine.  On  fentit  bien,  le  prix  des 
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"leçons  qu’il  diéiroit  à fe$  Auditeurs.  Elles 
n’avoient  pas  le  fort  ordinaire  de  périr 
entre  les  mains  de  ceux  qui  s’éroient  donné 
la  peine  de  les  écrire  : on  fe  les  tranfmet- 
toit  des  uns  aux  autres , & c’étoit  une  fa- 
veur^ & encore  aujourd'hui  elles  font  un 
tréfor  que  l’on  conl'erve  avec  foin.  On  re- 
cueilloit  avec  le  même  emprefletneiit  les 
difeours  qui  en  étoient  l’explication , tou- 
jours plus  étendus  Sc  encore  plus  appro- 
fondis que  les  leçons  ; on  ralfembloit , on 
réuniffoit  ce  que  différentes  perfonnes  en 
avoient  retenu,  & on  travailloit  à en  faire 
un  corps  , tant  on  étoit  animé  par  l’efpé- 
rance  d’une  grande  inftruélion. 

Outre  les  leçons  publiques  , M.  Chirac 
faifoit  chez  lui  des  cours  particuliers , plus 
inftnuftifs  encore  pour  fes  Difciples , ÔC 
même  pour  lui , à caufe  de  la  liberté  de 
la  converfation-,  les  Etrangers  y couraient 
en  fouie  , & Montpellier  fe  remplilfoit 
d’habitans  qu’il  lui  devoit. 

Quand  il  fut  allez  plein  de  théorie , il 
fe  mit  dans  la  pratique.  M.  Barbeyrac  y 
tenoit  alors  le  premier  rang  à Montpel- 
lier, & fon  nom  vivra  long  - temps.  M. 
Chirac  le  prit  pour  guide  & pour  mo- 
dèle , avec  les  relhiélions  néanmoins 
qu’un  grand  Homme  met  toujours  à l’imi- 
tation d’un  autre  , fans  renoncer  aux  con-i 
noilfances  particulières  qu’il  pouvoit  avoir 
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acquifes,  ni  à des  vues  dont  la  nouveauté 
eût  peut-être  empêché  M.  Barbeyrac  lui- 
même  d’ofer  les  approuver. 

_ En  1692,  M.  le  Maréchal  de  Noailles 
lui  donna  , de  l’avis  de  M.  Barbeyrac  , la  . 
place  de  Médecin  de  l’Armée  de  Rouf- 
îillon.  Il  fut  en  1 693  au  fiège  de  Rofes, 
après  lequel  une  dylfenterie  épidémique 
fe  mit  dans  l’Armée.  Le  Miniftre  de  la 
guerre  lui  envoya  de  Paris  de  l’Ipéca- 
cuanha , qui  y étoit  encore  nouveau , 9c 
connu  feulement  fous  le  nom  de  Remède 
du  Médecin  Hoïlandois.  Il  en  donna  avec 
opiniâtreté  & de  toutes  les  façons , fans 
en  pouvoir  tirer  aucun  bon  effet.  A la 
fin,  réduit  à tiouver  fa  reffource  en  lui- 
même  , il  donna  du  lait  coupé  avec  la 
ledive  de  (arment  de  vigne  , & il  eut  le 
plaifir  de  voir  prefque  tous  fes  malades 
guéris. 

Quelques  années  apres  , il  y eut  à Ro- 
chefort  une  autre  maladie  épidémique  , 
qu’on  appelle  de  Siairt , beaucoup  plus 
cruelle  que  la  dyffenterie  , nouvelle  dans 
nqf*.climats  , &c  effrayante  par  le  feul 
fpe&acle.  M.  Begon  , Intendant  de  cette 
Ville,  demanda  au  Roi  M.  Chirac,  déjà 
très-célèbre  , fingulièrcment  pour  les  cas 
extraordinaires.  Il  eut  recours  à l'ouverture 
des  cadavres , plus  néceffaire  que  jamais 
dans  un  mal  inconnu.  Il  en  ouvrit  peut-  . 
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ctre  cinq  cents  , travail  énorme  , & qui 
demandoit  une  violenre  paillon  de  s'ins- 
truire. Il  vit  le  mal  dans  Ses  Sources  , & 
s’en  afïùra  fi  bien  , que  comme  il  crut 
r qu’il  en  pourroit  être  attaqué  lui-même , 
il  compoSa  un  grand  Mémoire  de  la  ma- 
nière dont  il  vouloit  être  traité  en  ce  cas- 
là , & de  tout  ce  qu’il  y avoit  à Saire  Selon 
les  différens  accidens  dont  la  maladie  étoit 
SuSceptible  ; car  il  prévoyoit  tout,  il  dé- 
tailicit  tout.  Il  chargeoit  de  l’exécution 
un  Chirurgien  Seul  , en  qui  il  avoir  pris 
confiance  , & prioit  it.-ftamment  M.  iiegon 
,de  ne  pas  permettre  qu’aucun  autre  s’en 
mêlât.  Pour  l’honneur  de  M.  Chirac , il 
fut  attaqué  de  la  maladie , traité  Selon  Ses 
ordres,  & guéri.  Il  lui  en  refta  Seulement 
la  Suite  ordinaire,  une  jaunifTe , & Sa  con- 
valeScence  Sut  très-longue. 

Ce  fut  pendant  ce  Séjour  de  Rochefort, 
où  il  traita  beaucoup  de  petites  véroles  , 
cju’il  découvrit  que  dans  ceux  qui  en 
etoient  morts  , il  y avoit  inflammation 
de  cerveau.  Il  eût  fallu  les  Saigner  pour 
la  prévenir  , & même  Saigner  du  pi|d , 
pour  faire  une  diverfion  ou  révulfiom du 
Sang  en  en-bas.  Mais  Saigner  dans  la  petite 
vérole  ! Saigner  du  pied , fur  - tout  des 
hommes  ! quelle  étrange  pratique  ! n’en 
meurt -on  pas  toujours  ? Et  en  effet,  la 
Saignée  du  pied  dans  les  hommes  étoit 
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prefque  toujours  fuivie  de  la  mort,  parce 

3 u on  n’y  avoir  recours  que  trop  rai'd,  <3c 
ans  les  cas  défefpérés.  Un  violent  préjugé 
fur  ce  fujet  bien  établi  , bien  enraciné 
chez  le  Peuple , ne  l’étoit  pas  moins  chez  c 
les  Médecins  , qui  de  plus  ne  fe  vouloient 
pas  laiiïer  renvoyer  à l’école.  Ils  ne  l’ac- 
cufoient  que  d’ignorance  ou  de  témérité  , 
tandis  que  le  Peuple  l’accufoit  d’un  defl'ein 
formé  contre  les  jours  du  genre  humain. 

Il  foutint  courageufement  fa  pratique  , 
malgré  les  clameurs  qui  s’élevoient  de 
toutes  parts  : les  malades  guéùîTbianr , 
les  autres  mouroient , du  moins  en  beau- 
coup plus  grand  nombre , Sc  il  n’étoic 
encore  guère  juftihé. 

C’eft  lui  qui  a réglé  auflî , mais  avec 
moins  de  contradiction,  la  manière  géné- 
ralement reçue  dont  on  conduit  aujour- 
d’hui le  remède  d’une  autre  maladie  du 
ittême  nom.  Les  grands  Médecins  font 
ceux  dont  la  pratique  fondée  fur  les  prin- 
cipes d’expérience  établis , eft  la  plus  sûre 
la  plus  heureufe  ; mais  ceux  qui  éta- 
bliflent  folidement  de  nouveaux  princi- 
pes, font  d’un  ordre  plus  élevé.  Les  uns 
portent  fart  tel  qu’ils  le  trouvent  jufqu’oà 
il  peut  aller  5 les  autres  le  portent  plus 
loin  qu’il  n’aÛoit.  Auffi  M.  Silva,  fi  bon 
Juge  en  ces  matières  , & fi  intéreflfé  à 
' ne  pas  fouffrir  des  ufurpateurs  dans  les 
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premiers , a dit  quil  appartenait  à M.  Chi - 
rac  d’être  Législateur. 

Après  s’être  entièrement  remis  des  fati- 
gues &C  de  fa  maladie  de  Rochefort , il 
. avoft  repris  à Montpellier  Tes  anciennes 
fondions  de  Profefteur  & de  'Médecin. 
Là , il  eut  deux  conteftations  à efluyer  , 
& même  plus  que  des  conteftations  , car 
elles  devinrent  des  procès  en  Juftice.  Il 
s’agiftoit  de  la  découverte  de  l’acide  du 
fang  avec  M.  Vieuftens,  célèbre  Dodeur 
de  la  même  Faculté , & de  la  ftrudure 
des  cheveux  avec  M.  Sorazzi  , Médecin 
Italien.  Ni  l’un  ni  l’autre  fujets  n’étoient 
dignes  de  la  chaleur  qui  s’y  mit.  On 
eft  aftez  perfuadé  de  fon  propre  mérite  ; 
cependant  il  ne  nous  rafïure  pas  affez 
pour  nous  procurer  quelque  tranquillité 
quand  on  nous  attaque.  Le  nom  de  M. 
Chirac  ne  laiftbit  pas  de  croître  de  jour 
en  jour:  les  Provinces  voifines  profitoient 
fouvent  de  la  proximité  } on  l’appelloit 
pour  les  malades  de  diftindion  , & fa 
réputation  contribuoit  beaucoup*  à aflFer- 
cnir  celle  de  la  fameufe  Ecole  de  Mont- 

1706  , feu  M.  le  Duc  d’Orléans 
partit  pour  aller  commander  l’Armée  de 
■France  en  Italie.  Il  laiffoit  fon  premier 
Médecin  à Paris  ; &:  comme  il  lui  en 
Calioif.un  auprès  de  fa  perfonne,  M. 
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'Comte  de  Noce  , qui  avoit  fort  connu 
JV1.  Chirac  à Montpellier,  le  propofapar 
zèle  pour  un  Prince  à qui  il  étoic  infini- 
ment attaché.  La  voix  publique  parloit 
comme  lui  i le  choix  fut  fait,  & eut  les 
fuites  les  plus  heureufes.  M.  le  Duc  d’Or- 
léans au  fièçe  de  Turin  fut  très-dan^e- 

O t O 

xeufemcnt  bielié  au  poignet,  & fe  trou- 
voit  fur  le  point  d’en  perdre  le  bras,  lorf- 
<]ue  M.  Chirac  imagina  de  lui  mettre  ce 
bras  dans  des  eaux  de  Balaruc  qn’on  fit 
venir.  Ce  remède  fi  fimple  , & auquel  il 
eût  été  fi  naturel  de  ne  pas  penfer , pro- 
duifit  une  parfaite  & prompte  guérifon 
prefque  miraculeufe.  Il  en  a tait  l’Hiftoire 
dans  une  grande  diflertation  en  forme  de 
Thèfe  fur  les  Plaies  > Ouvrage  qui  par  la 
folidité  &c  l’abondance  de  l’inftruétion  , 
fe  fait  pardonner  fans  peine  une  grande 
négligence  de  ityle. 

L’annçe  fuivante,  ce  . Prince  mena  en- 
core avec  lui  en  Efpagne  M.  Chirac , que 
la  grande  réputation  qu’il  y acquit  obligea 
d’y  demeurer  quelque  temps  après  la  cam- 
pagne finie. 

Au  retour  d’Italie  & d’Efpagne , il  vint 
â Paris  , & il  en  goutoit  fort  le  féjour. 
M.  le  Duc  d’Orléans , qui  avoit  M.  Hom- 
berg- pour  premier  Médecin,  & ne  croyoit 
pas  qfie,  toute  autre  place  fût  digne  de  M. 
jGhix&e  , voulut  le  renvoyer  à Montpellict 
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avec  toures  les  récompenfes  dues  à fes  feiv 
vices-,  il  craignoit  d’ailleurs  qu’un  homme/ 
de  ce  mérite  ne  lût  pas  vu  de  trop  bon, 
œil  à Paris  , 6c  peut-être  à la  Cour,  qui 
n’avoit  pas  été  confuitée  fur  ce  choix. 
Mais  M.  Chirac  avoit  trop  bien  fenti  les 
avantages  de  Paris  j il  obtint  fans  peine 
d’y  demeurer  , 8c  il  acheta  le  droit  d’y 
exercer  la  Médecine  par  une  des  Charges 
de  la  Maifon  du  Prince. 

Il  lui  manquoit  affez  de  chofes  prefque 
nécefïaires  en  ce  Pays- ci.  Il  parloit  peu  , 
féchement,  6c  fans  agrément.  Il  ne  faifoit 
guère  aux  malades  ces  explications  cir- 
cor.ftanciées  6c  détaillées  de  leurs  maux, 
qu’lis  ne  font  pas  ordinairement  capables 
d’entendre  , 6c  qu’ils  écoutent  pourtant 
avec  une  efpèce  de  plaifir.  Il  leur  préfen- 
toit  dans  les  occafions  l'idée  défobligean- 
te,  quoique  vraie , qu’il  y avoir  de  la  fan- 
tailie  6c  de  la  vifion  dans  leurs  infirmités  ; 
il  leur  nioit  fans  détour  jufqu’à  leur  fen- 
timent  même  : & combien  les  femmes 
principalement  en  dévoient- elles  être  cho-* 
quées  ? Il  fe  prêtoit  peu  aux  obje&ionS 
fouvent  puériles  des  malades,  ou  de  leurs 
familles , 6c  on  n’arrachoit  jamais  de  lui 
aucune  complaifance  , aucune  modifica- 
tion à fes  décifions  laconiques.  Heureu* 
les  malades  , quand  il  avoit  pris  le  bon 
chemin  i II  n’étoit  guère  confolant,  Si 

n’avoit 
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n'avoit  prefque  qu’un  même  ton  pour  an- 
noncer xGS  événemens  les  plus  oppofés. 
De  plus , il  apportoit  des  pratiques  nou- 
velles , & certainement  il  devoit  avoir 
quelques  mauvais  fuccès,  qui  plus  certai- 
nement encore  feroient  bien  mis  en  évi- 
dence , & bien  relevés. 

Malgré  tout  cela  , à peine  fut-il  fixé  à 
Paris  , qu’il  y eut  une  vogue  étonnante. 
Sa  rue  étoit  incommodée  de  la  quantité 
de  carrofTes  qu’on  lui  envoyoit  de  tous 
côtés.  On  peut  croire  que  la  nouveauté 
y avoir  quelque  part , puifque  Paris  étoit 
le  lieu  de  la  fcène  ; mais  il  falloit  au 
fond  que  de  grandes  & rares  qualités  euf- 
fent  furmonté  à ce  point  - là  tout  ce  qui 
lui  étoit  contraire.  En  effet  , il  avoit  ce 
qu’on  appelle  le  coup-d'aeil , d’une  juftcffe 
ôc  d’une  promptitude  fingulière,  & peut- 
crre  unique.  C’étoit  une  efpèce  d’inlpi  ra- 
tion dont  la  clarté  <k  la  force  prouvoient 
la  vérité,  du  moins  pour  lui.  Par- là  , le 
plus  difficile  étant  fait , il  formoit  en  lui- 
même  le  plan  de  la  cure , & Le  fuivoit 
avec  une  confiance  inébranlable  , parce 
qu’il  n’auroit  pu  s’en  départir  fans  agir 
contre  des  lumières  qui  le  frappoient  fi 
vivement.  Ceux  qui  n’en  ont  que  de 
inoindres  ou  de  moins  vives  , peuvent 
n’être  pas  fi  couftans , & même  ne  le  doi- 
Toine  fl  v , Oq 
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vent  pas.  Les  malades  prenoient  d’autant 

plus  de  confiance  en  lui , qu’ils  fe  fen- 

toient  conduits  par  une  main  plus  ferme  ; 

fon  inflexibilité  leur  alTuroit  combien  il 

comptoir  d’avoir  pris  le  bon  parti , & ils 

s'encourageoient  par  fes  rigueurs.  Ils 

voyoient  encore  que  fi  les  occafions  le 

demandoient  . il  hafardoit  volontiers 
* 

pour  eux  la  propre  réputation.  Lorfqu’il 
jugeoit  nécefiaire  un  de  ces  coups  hardis 
qui  lui  étoient  particuliers  , 8c  que  le 
malade  étoit  important  , il  favoit  qu’il 
fe  rendoit  refponfable  de  l’événement  , 
& que  , s’il  étoit  fâcheux , les  cris  d’une 
famillé  puifTante  foulevoient  aufll-tôt  le 
Public  contre  lui  : cependant  il  ne  mol- 
lififoit  point , il  ne  préféroit  point  la  route 
ordinaire  plus  périileufe  pour  le  malade , 
mais  moins  pour  le  Médecin  ; 8c  il  vou- 
ïoit  , à quelque  prix  que  ce  fût , avoir 
rout  fatr  pour  le  mieux. 

A la  mort  de  M.  Homberg , qui  arriva 
en  1715“  , M.  le  Duc  d’Orléans  , déjà 
Régent  du  Royaume  , le  fit  fon  premier 
Médecin  , choix  prefque  néceflaire  qui 
lui  donnoit  ua  nouvel  éclat , & eût  aug- 
menté j s’il  eût  été  poflible-,  fa  grande 
pratique  de  Paris.  L année  fuivante , il 
entra  dans  l’Académie  efi  qualité  d’Affo- 
cié  libre  , 8c  fans  fes  oc«upations  conti- 
nuelles & inclifpenfabies > on  lui  jrepspcbe-* 
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Toit  d’avoir  joui  des  privilèges  de  ce  tirre. 

En  1718  , il  fucccéda  à M.  Fagon  dans 
la  Surintendance  du  Jardin  du  Roi.  Il 
éroit  à la  fource  des  grâces  , puifque  le 
Prince  Régent  en  étoit  le  maître,  tk  qu’il 
aimoit  tant  à en  faire. 

En  1720,  Marfeille  fut  attaquée  d’une 
maladie  d’abord  inconnue  , mais  qui  dès 
fa  naiflance  faifoit  de  grands  ravages.  M. 
Chirac  offrit  au  Régent  d’y  aller  , afin 
que  la, Ville,  qui  fe  verroit  fecourue  par 
le  Gouvernement , en  prît  plus  de  cou- 
rage pour  fe  fecourir  elle  - même.  Son 
offre  ne  fut  pas  acceptée  ; il  proppfa  en 
fa  place  MM.  Chicoineau  & Verny  , 
célèbres  Médecins  de  Montpellier  , dont 
il  garantit  le  favoir , le  zèle  & l’intrépi- 
dité , & les  ordres  pour  leur  voyage  fu- 
rent donnés  par  S.  À.  R.  M.  Chicoineau 
étoit  le  même  dont  il  avoir  été  Précep- 
teur , & de  plus  c’étoit  fon  gendre  -,  car 
la  fille  unique  du  Précepteur  étoit  deve- 
nue un  allez  bon  parti  pour  époufer  le 
Difciple.  Il  étoit  julle  que  la  maifon  par 
où  il  avoit  commencé  fa  fortune  , & qui 
en  avoit  ouvert  la  route  , en  profitât.  + 

MM.  Chicoineau  & Verny,  arrivés  à <• 
Marfeille,  trouvèrent  la  pefte,  accompa- 
gnée de  toute  la  défolation  , de  toute  la 
confirmation,  de  toutes  les  horreurs  quelle  . 

3 jamais  traînées  après  elle.  La  Vilfe  n’é-» 

Ss  ï ' . 
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toit  prefque  plus  habitée  que  par  des 
cadavres  qui  jonchoient  les  rues  , ou  par 
des  mourans  abandonnés  qui  n’avoient 

}jas  eu  la  force  de  fuir.  Nulles  provi- 
ions , nuis  vivres , nul  argent.  M.  Chirac 
fut , pour  ainfi  dire , le  Médecin  général 
de  Marfèille  , par  le  foin  affidu  dont  il 
veilloit  à tous  fes  befoins  auprès  du  Ré- 
gent , par  les  fecours  de  toute  efpèce  c^u’il 
obtenoitpour  elle,  par  toutes  les  lumières 
dont  il  fortifioit  celles  des  habiles  gens 
qu’il  y avoit  fait  envoyer.  Il  procura  en- 
core à cette  malheureufe  Ville  quatre  Mé- 
decins de  Montpellier , & fes  amis , qu’il 
crut  dignes  d’une  commiilîon  fi  honora- 
ble & fi  peu  recherchée.  M.  Boyer  , de 
qui  je  tiens  cette  relation , & qui  aujour- 
d’hui pratique  avec  fuccès  à Paris  , fut 
l’un  d’enrr’eux.  Ils  rafliirèrent  d’abord  le 
Peuple  par  l’extrême  hardiefie  dont  ils 
abordoient  les  malades  , & par  l’impu- 
nité de  cette  hardieflfe  toujours  heureufe. 
Peut-êrre , & cela  ne  diminueroit  guère 
la  gloire  de  l’héroïfme  , étoient  -ils  dans 
le  fentiment  de  M.  Chirac , que  la  pelle 
ne  fe  communique  pas  par  contagion. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion  fi  pa- 
radoxe, il  feroit  difficile  quelle  fût  plus' 
dangereufe  & plus  fonelle  aux  Peuples 
=que  l’opinion  commune. 

M.  Chirac  avoit  conçu  depuis  long- 
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temps  une  idée  qui  eût  pu  contribuer  à 
l’avancement  de  j.a  Médecine.  Chaque 
Médecin  particulier  a Ton  favoir  qui  n’eft 
que  pour  lui  •,  il  s’eft  fait , par  fes  obfer- 
vations  & par  fes  réflexions , certains  prin- 
cipes qui  n’éclairent  que  lui.  Un  aytte  , 
& c’eft  ce  qui  n’arrive  que  trop  , s’en  fera 
fait  de  tous  différens  , qui  le  jetteront 
dans  une  conduite  oppofée.  Non  - feule- 
ment les  Médecins  particuliers  , mais  les 
Facultés  de  Médecine  feinblent  Ce  faire 
un  honneur  & un  plaiflr  de  ne  s’accorder 
pas.  De  plus  , les  obfervations  d’un  Pays 
font  ordinairement  perdues  pour  un  au- 
tre. On  ne  profite  point  à Paris  de  ce  qui 
a été  remarqué  à Montpellier.  Chacun 
eft  comme  renfermé  chez  foi , & ne  fonge 
point  à former  de  Société.  L’hiftoire  d’une 
maladie  qui  aura  régné  dans  un  lieu  , ne 
fortira  point  de  ce  lieu  là^,  ou  plutôt  on 
ne  l’y  fera  pas.  M.  Chirac  vouloit  établir 
plus  de  communication  de  lumières  , plus 
d’uniformité  dans  les  pratiques.  Vingt- 
quatre  Médecins  des  plus  employés  de  la 
Faculté  de  Paris  auroient  compofé  une 
Académie  qui  eût  été  en  corrrefpondance 
avec  les  Médecins  de  tous  les  Hôpitaux 
du  Royaume , & même  des  Pays  étran- 
gers qui  l’eufTent  bien  voulu.  Dans  un 
temps  où  les  pleuréfies  , par  exemple  , 
auroient  été  plus  communes , 1 Académie. 
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auroic  demandé  à fcs  Correfpondans  de 
les  examiner  plus  particulièrement  dans 
toutes  les  circonftances  , auili  - bien  que 
les  effets  pareillement  détaillés  des  remè- 
des. On  auroic  fait  de  toutes  ces  rela- 
tions un  réfultat  bien  précis  , des  efpèces 
d’aphorifmes  , que  l’on  auroit  gardés  ce-, 
pendant  jufqu’à  ce  que  les  pleuréfies  fuP- 
lent  revenues  , pour  voir  quels  change- 
mens  ou  quelles  modifications  il  faudroit 
apporter  au  premier  réfoitar.  Au  bout 
d’un  temps  on  auroit  eu  une  excellente 
hiftoire  de  la  pleuréfie  , Se  des  règles 
pour  la  traiter  audî  sûres  qu’il  foit  poili- 
ble.  Cet  exemple  fait  voir  d’un  feul  coup- 
d’œil  quel  étoit  le  projet,  tout  ce  qu’il 
embrafloit  & quel  en  devoit  être  le  fruit. 
M.  le  Duc  d’Orléans  i’avoit  approuvé  , 
& y avoir  fait  entrer  le  Roi  ; mais  il. 
mourut  lorfque*  tout  étoit  dilpofé  pour 
l’exécution.  . 

Par  cette  mort,  que  le  plus  grand  nom- 
bre fentit  douloureufement , M.  Chirac 
perdoit  non  - feulement  un  Prince  de  la 
Famille  royale,  mais  encore  un  premier 
Miniftre.  Privé  de  ce  Maître  & de  ce  „ 
Proteéteur  , mais  toujours  attaché  à fon. 
augufte  Maifon  , il  quitta  la  Cour,  & 
commença  à fe.  livrer  abfoluinent  à la 
Ville,  qui  regarda  comme  un  bien  pour  •, 
elle  le  malheur  d’un  fi  grand  Médecin* , 


Digitizêd  by  Google 


! 


t 

DE  M.  C H I R A C.  463 

On  lai  donnoit  la  première  place  dans  fa 
profdïion  , ôc  les  plus  illulires  de  Tes 
Confrères  y confenroient , fans  prétendre 
même  diminuer  fa  fupérioriré  par  l’avan- 
tage qu’il  avoir  des. années  & de  l’expé- 
rience. Il  dominoit  dans  les  confultarions 
comme  auroit  fait  Hypocrate  -,  on  l’auroit 
prefque  difpenfé  de  raifonner  , ÔC  fon 
autorité  feule  eut  fuffi. 

. ]1  obtint  du  Roi  en  1728  des  Lettres 

de  Noblelfe  , ôc  enfin  en  1730  le  plus 
grand  honneur  où  il  put  arriver  , la  pikee 
de  premier  Médecin , vacante  par  la  mort 
de  m.  Dodart.  Tous  les  François  zélés 
pour  les  jours  de  leur  Maître,  l’avoient 
nommé  d’une  commune  voix  , ôc  pour 
cette  fois  feulement  les  intrigues  de  la 
Cour  11’eurent  rien  à faire. 

Il  attira  auffi-rôt  à la  Cour  M.  Chi- 
* coineau , fon  gendre  , qui , indépendam- 
ment de  ce  titre , avoit  pour  lui  I’Hiftoire 
de  la  pefte  de  Marfeille  , une  grande 
capacité  en  Médecine  , employée  prin- 
cipalement au  fervice  des  malades  indi— 
gens.  Le  Roi  le  mit  auprès  des  Enfans 
de  France. 

La  nouvelle  autorité  de  M.  Chirac  lui 
réveilla  les  idées  de  fon  Académie  de  Mé- 
decine. Les  fonds  néceffaires  , article  le 
plus  difficile  , éroient  réglés  ôc  alfurés 
mais  quand  le  defiein  fut  communiqué 

• 1 
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la  Faculté  de  Paris  , il  fe  trouva  beau- 
coup d’oppofition.  Elle  ne  goutoit  point 
que  vingt-quatre  de  Tes  Membres  compo- 
faffent  une  petite  troupe  choifie  , qui  au- 
roit  été  trop  fière  de  cette  diftin&ion , & 
fe  feroit  crue  en  droit  de  dédaigner  le 
refte  du  Corps.  Les  plus  employés  dé- 
voient la  former  , & les  plus  employés 
pouvoient  - ils  fe  charger  d’occupations 
nouvelles  ? N’étoit-on  pas  déjà  allez  inf- 
truit  par  les  voies  ordinaires  î Enfin  , 
comme  il  eft  aifé  de  contredire -,  on  con- 
tredifoit  , & avec  force  -,  & le  premier 
Médecin,  trop  engagé  d’honneur  pour 
J reculer , perfuadé  d’ailleurs  de  l’utilité  de 

fon  projet , tomboit  dans  l’incertitude  de  . 
la  conduite  qu’il  devoit  tenir  à l’égard 
d’un  Corps  refpedable.  La  douceur  8c  la 
vigueur  font  également  dangereufes  ; 8c 
il  fe  déterminoit  pour  les  partis  de  vi-> 
gueur , lorfqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut  le  Ier  Mars  1752,  âgé  de 
82  ans.  Il  avoit  annoncé  lui-même , pour 
pouffer  jufqu’au  bout  la  fcience  du  pro- 
noftic , qu’il  n’en  pouvoit  échapper. 

Il  a lailfé  une  fortune  confidérable  , 
bien  due  à un  travail  auffî  long  , auffï 
aflidu  , auffi  pénible  , aufli  utile  à la 
Société.  Il  lègue  par  fon  teftament  à 
TUniverfité  de  Montpellier  la  fomme  de 
trente  mille  livres,  qui  feront  employées  à 

fonder 
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fonder  deux  Chaires  pour  deux  Profef- 
feurs  , donc  l’un  fera  des  leçons  d’Ana- 
romie  comparée  } l’autre  expliquera  le 
Traité  de  Borelli , De  Motu  Animalium , 
de  les  matières  qui  y ont  rapport. 

On  peut  juger  par- là  combien  il  efti- 
moit  l’Anatomie  ; de  puifqu’il  l’eftimoit 
tant , on  peut  juger  qu’il  la  polfédoit  à 
fond.  Il  alloit  encore  plus  loin , jufqu’à 
la  Chirurgie , & à tous  les  détails  de  cet  . 
art,  dont  allez  communément  les  Méde- 
cins ne  s’inquiètent  pas.  Convaincu  qu’ils 
ne  devroient  pas  regarder  les  opérations 
manuelles  comme  indignes  d’eux,  &c  que 
toute  leur  gloire  eft  de  guérir  , , il  avoit 
obtenu  en  1726  l’établilTement  de  lîx  pla- 
ces de  Médecins  - Chirurgiens  entretenus 
par  le  Roi , qui  feroient  reçus  gratuite- 
ment dans  la  Faculté  de  Montpellier , à 
Condition  qu’ils  exerceroient  eux  - mêmes 
la  Chirurgie  dans  'l’Hôpital  de  cette  Ville. 
Mais  ce  delïein  , qui  à peine  commençoit 
à s’exécuter , fut  arrêté  par  des  accidens 
étrangers  j de  le  préjugé  contraire  à la 
réunion  des  deux  profeflîons  , qui  peut- 
être  eût  été  ébranlé  par  cet  exemple  , de- 
meura dans  toute  fa  force.  Du  moins  M. 
Chirac  l’attaqua  toujours  par  fa  conduite 
autant  qu’il  le  pouvoit  j il  ne  manquoit 
pas  d’opérer  de  fa  main  , lorfqu’il  trou- 
voit  des  malades  fans  feeçurs , ou  aveq 
Tome  FL  Rï 
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de  mauvais  fecours.  Audi  les  plus  habiles 
Chirurgiens  de  Paris  l’appeloient  dans 
toutes  les  grandes  occafions , ravis  d’avoir 
un  témoin  & un  juge  fi  éclairé  , qui  £è 
faifoit  un  honneur  (l’être  alors  l’un  d’en- 
tr’eux.  C’eft  à lui  que  l’on  doit  M.  de  la 
Peyronnie , qui  étoit  à la  veille  de  pren- 
dre Tes  degrés  de  Doéleur  en  Médecine 
à Montpellier , quand  M.  Chirac  le  dé- 
termina à prendre  le  parti  de  la  Chirur- 
gie , qu’il  aimoit  trop  pour  ne  lui  pas 
procurer  un  fi  grand  Sujet.  11  accompa- 
gna même  Tes  confeils  d’une  prédiétion 
de  ce  qui  arriveroit  à Ton  ami , & il  a eu 
le  plailir  de  la  voir  accomplie. 


ELOGE 

DE  M.  LE  CHEVALIER 

DE  LOUVILLE. 

,T ac ques- Eugène  d’Allon ville. 
Chevalier  de  Louville,  naquit  le  14  Juillet 
1671  de  Jacques  d’Allonville , Chevalier- 
Seigneur  de  Louville  j & de  Catherine  de 
Moyencourt.  Il  y avoit  au  moins  trois 
cents  ans  que  fes  ancêtres  pofifédoient  la 
Terre  & Seigneurie  de  Louville  dans  le 
Pays  Chartrain. 
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Il  étoit  cadet-,  il  fut  deftiné  à l’Eglife, 
&c  on  lui  en  donna  l’habit , qui  affez  fou- 
vent  accoutume  les  enfans  à croire  qu’ils 
y font  appelés.  Pour  lui  , il  ne  fe  lailfa 
pas  perfuader  fi  aifément  ; & quand  il  fut 
cjueftion  de  le  tonfurer  à fept  ans  , il 
attendit  le  jour  de  la  cérémonie  pour 
déclarer  en  quatre  paroles  , avec  une 
fermeté  froide  , inébranlable  & fort  au- 
deifus  de  fon  âge , qu’il  ne  vouloit  point 
êtrç  Eccléfiaftique.  Il  fit  fes  études  d’une 
manière  affez  commune  , & il  ne  fe  dis- 
tingua que  par  un  caractère  plus  férieux 
& plus  fenfé  que  celui  de  fes  pareils , & 
par  fon  dédain  pour  leurs  divertiflemens. 
Le  hafard  lui  fit  tomber  entre  les  mains 
ce  qu’il  lui  falloir,  & qu’il  eût  cherché  , 
s’il  en  eût  eu  quelque  idée  , les  élément 
d’Euclide  par  Henryon.  Il  n’avoit  que 
douze  ans  , & les  lifant  feul  il  les  en- 
tendit d’un  bout  à l’autre  fans  difficulté. 
G eft  de  lui  que  Ion  tient  ce  fait  ; mais 
ceux  qui  l’ont  connu  n’ont  pas  héfité  à 
l’en  croire  fur  fa  parole. 

Sa  naifiance  ne  lui  laifîoit  plus  d’autre 
parti  a prendre  que  celui  de  la  guerre  9 
qui  d’ailleurs  s’accordoit  affez  avec  fon 
goût  pour  les  Mathématiques.  Il  entra 
d’abord  dans  la  Marine , & fe  trouva  à 
la  bataille  de  la  Hogue  en  165)0.  De-là,  il 
paiïa  au  Service  de  terre , & fut  Capitaine 
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dans  le  Régiment  du  Roi  à la  fin  de  1700. 
M.  le  Marquis  de  Louviüe  , 'fon  frère 
aîné  , Gentilhomme  de  la  Manche  du 
Duc  d’Anjou,  fuivit  en  Efpagne  ce  Prince 
devenu  Roi  de  cette  grande  Monarchie  , 
& bientôt  après  il  fit  venir  le  Chevalier 
dans  une  Cour  où  toutes  fortes  d’agré- 

n 

mens  l’attendoient.  Il  les  y trouva  en  effet: 
il  fut  Brigadier  des  Armées  du  Roi  d’ER 
pagne  ; il  eut  un  brevet  d’une  penfion 
allez  confidérable  fur  l’AUîente  , mais  qui 
lui  demeura  inutile.  Au  bout  de  quatre 
ans  il  fut  obligé,  par  de  malheureux  évé- 
nemens  qui  ne  font  que  trop  connus , à 
repalfer  en  France , où  il  reprit  le  fervice. 
Il  fut  pris  à la  bataille  d’Oudenarde  , ab- 
folument  dépouillé  de  tout , & envoyé 
prifonnier  en  Hollande , d’où  il  ne  fortit 
qu’au  bout  de  deux  ans  qu’ii  fut  échangé. 
Quand  la  paix  fe  fit,  il  avoit  un  brevet 
de  Colonel  à la  fuite  des  Dragons  de  la 
Reine  , avec  une  penfion  de  4000  livres 
accordée  par  le  feu  Roi. 

Le  peu  de  temps  qu’une  vie  agitée  Sc 
tumultueufè  lui  avoit  permis  julques  - là 
de  donner  aux  Mathématiques , n’avoit 
fait  qu’irriter  fa  paillon  pour  elles  j mais 
on  entroit  alors  dans  une  paix  qui  ne  pou- 
voir être  que  longue  , &c  qui  lui!  afluroit 
en  même  temps  & beaucoup  de  loifir , & 
«ne  fortune  honnête.  Naturellement  il 
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Revoit  fc  contenter  de  cette  fituation  , du 
moins  jufqu’à  une  nouvelle  guerre  : ce- 
pendant il  voulut  abfolument  rompre 
avec  tout  ce  qui  n’appavtenoit  pas  à Ton 
goût  dominant  •,  & malgré  les  remon- 
trances de  fa  famille  & de  fes  amis  , 
malgré  un  brèche  confidérable  qu’il  fai- 
. foit  à fon  revenu  , il  alla  avec  cette  fer- 
meté invincible  dont  il  avoir  déjà  donné 
un  elfai  en  refufant  la  tonfure  , remettre 
entre  les  mains  du  Miniftre  de  la  guerre 
fon  brevet  de  Colonel  & les  appointe- 
mens. 

Maître  enfin  de  lui-même , il  fe  dévoua 
aux  Mathématiques , & principalement  à 
l’Aftronomie.  Il  alla  à Marfeille  en  1713 
ou  14  dans  le  feul  delTein  d’y  prendre  exac- 
tement la  hauteur  du  Pôle , qui  lui  étoit 
nécdTaire  pour  lier  avec  plus  de  sûreté 
fes  obfervations  à celles  de  Pythéas , an- 
ciennes d’environ  2000  ans. 

En  17173  il  fit  le  voyage  de  Londres  , 
exprès  pour  y voir  l’éclipfe  totale  du  So- 
leil , & il  n’eut  point  de  regret  à un  con- 
trat de  8000  livres  fur  la  Ville  , que  cette 
curiofité  lui  coûta , & qui  n’étoit  pas  un 
fort  .petit  objet  dans  fa  fortune. 

Il  n’y  a guère  dans  Paris  d’autre  habi- 
tation que  l’obfervatoire  qui  puUTe  par- 
faitement convenir  à un  Aftronome.  fl 
lui  faut  un  grand  horifon , des  lieux  d’une 
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difpofition  particulière  , & qu’il  ne  foit 
pas  obligé  ae  quitter  fclon  les  intérêts  ou 
le  caprice  d’autrui.  M.  le  Chevalier  de 
Louville  , très-porté  d’ailleurs  à la  retraite 
par  Ton  caractère  , fixa  Ton  féjour  dans 
une  petite  maifon  de  campagne  qu’il 
acheta  en  1717  à un  quart  de  lieue  d’Or- 
léans : ce  lieu  s’appelle  Carré.  La  Nature 
lui  offroit  là  tout  ce  qu’il  pouvoit  defirer 
de  commodités  agronomiques  , & il  fut 
bien  s’y  procurer  celles  qui  dépendoient 
de  lui.  11  étoit  de  l’Académie  des  1714  , 
!k  cette  demeure  éloignée  ne  s’accordoit 
pas  tout-à-fait  avec  nos  règles  ; mais  les 
Aftronomes  font  rares.  Il  promit  d’ap- 
porter tous  les  ans  à Paris  les  fruits  de  fa 
retraite , & s’en  acquitta  régulièrement. 

On  aura  peut-être  peine  à croire  com- 
bien dans  ce  fiècle-ci , en  France,  à trente 
lieues  de  Paris,  un  A ftronome , avec  tout 
fon  équipage  & fes  pratiques  ordinaires  , 
fut  un  fpeéï?.c!e  étonnant  aux  yeux  de 
tout  le  canton  de  Carré.  Nous  ne  rap- 
porterions pas  ccs  bagatelles  , fi  elles 
n’étoient  de  quelque  utilité  pour  l’Hif- 
toire  des  connoilfances  du  genre  humain  , 
& fi  elles  ne  faifoient  voir  avec  quelle 
extrême  lenteur  les  Nations  en  corps  che- 
minent vers  les  vérités  les  plus  fimples. 
Les  éclipfes  de  Soleil  & les  Comètes , qui 
effrayoient  le  Peuple  de  Paris  il  n’y  a pas 
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cent  ans  , lui  font  devenues  indifférentes. 
Mais  encore  aujourd’hui  les  Payfans  d’au- 
près d’Orléans  ne  peuvent  pas  prendre 
une  autre  idée  d’un  homme  qu’ils  voient 
obferver  le  Ciel , finon  que  c’eft  un  Ma- 
gicien. Quand  leurs  vignes  ont  manqué , 
ils  l’en  accufent.  Un  mât  de  trente  ou 
trente-cinq  pieds,  qu’il  a planté  dansfon 
jardin  pour  y attacher  une  lunette  de 
trente  pieds  , effc  deftiné  à lui  faire  voir 
les  étoiles  de  plus  près , &C  plulieurs  l’ont 
vu  fe  faire  hiffer  au  haut  du  mât , & y 
relier  long-temps.  Les  honnêtes  gens  du 
Pays , trop  éclairés  pour  donner  dans  la 
Magie , viennent  de  tontes  parts  lui  de- 
mander quel  temps  il  fera  , ou  fi  la  ré- 
colte fera  abondante.  Il  eft  vrai  que  Paris 
même  n’eft  pas  encore  bien  parfaitement 
défabufé  de  faire  le  même  honneur  à 
Meilleurs  de  l’Obfervatoire. 

M.  le  Chevalier  de  Lou ville  eût  été 
accablé  par  le  nombre  excelîif  de  vifites 
qu'une  folle  curiofité  lui  amenoit , comme 
s’il  eût  été  un  Brachmane  ou  un  Gymno- 
fophifle  j mais  il  y mit  ordre  le  mieux 
qu’il  put  par  la  manière  dont  il  fivoit  les 
recevoir.  Il  avoit  établi  qu’on  pouvoit 
vejiir  dîner  avec  lui  , mais  à condition 
d’v  dîner  feulement.  Quand  on  arrivoit 
avant  l’heure  , on  prenoit  un  Livre  dans 
la  Bibliothèque  pour  s’amufer  r ou  bien 
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on  alloît  fe  promener  dans  un  jardin  affez 
agréable  & bien  tenu  i on  éroit  le  maî- 
tre : mais  lui,  il  ne  forroit  de  fon  cabinet 
que  pour  fe  mettre  à table  -,  & le  repas 
fini  il  rentroit  dans  ce  cabinet,  biffant  à 
fes  Hôtes  la  meme  liberté  qu’auparavant. 
On  voit  allez  combien  il  gagnoit  de  temps 
par  un  retranchement  fi  rigoureux  & fi 
hardi  de  toutes  les  inutilités  ordinaires 
de  la  Société. 

Il  faifoit  de  fes  propres  mains  , dans 
fes  inftrumens  aftronomiques  , tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  fin  & de  plus  diffi- 
cile, tout  ce  que  les  plus  habiles  Ouvriers 
n’ofent  faire  dans  la  dernière  perfection  , 
parce  qu’il  leur  en  coûteroit  un  temps  & 
des  peines  dont  on  ne  pourroit  pas  fe 
réfoudre  à leur  tenir  allez  de  corçipte. 
Pour  lui , il  ne  les  épargnait  point , fort 
fatisfait  d’en  erre  payé  par  lui-même  , fi 
fes  obfervations  en  étoient  plus  juftes. 
Nous  avons  donné  en  1724  ( a ) un 
exemple  alfez  remarquable  de  toutes  les 
attentions  ferupuieufes  & prefque  vétil- 
ieufes  qu’il  avoit  apportées  à la  détermif 
nation  de  la  grandeur  des  diamètres  du 
Soleil,  point  fondamental  pour  la  théo- 
rie de  cet  aftre  , dont  il  donna  de  nou- 
velles tables  imprimées  dans  le  Volume 

(a)  Page  8z  fuiv. 
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de  1720  (a).  Nous  y avons  expliqué  les 
principes  de  leur  conftruélion  , qui  de- 
mandoit  également  & une  fine  recherche 
de  fpéculation,  8c  une  «grande  exactitude 
de  pratique.  Les  calculs  agronomiques , 
qui  ne  roulent  que  fur  des  à peu  ■ près  , 
quoiqu’extrêmement  approchans  , il  les 
vouloit  amener  à être  des  calculs  algé- 
briques exempts  de  tout  tâtonnement. 
LAltronomie  acquéroit  par -là  une  cer- 
taine noblelfe  , 8c  devenoit  plus  vérita-  # 
blement  Science.  Ce  que  nous  avons  dit 
en  1 724  ( b ) fur  fa  nouvelle  méthode  de 
calculer  les  éclipfes  , explique  fuffifam- 
ment  Tes  penfées  fur  ce  fujet. 

Il  en  avoir  une  plus  fingulière  8c  plus 
fujette  à conteftation  fur  l’obliquité  de 
l’écliptique  par  rapport  à l’équateur.  Tous 
les  Aftronomes  la  pofent  confiante,  8c  il 
la  croyoit  décroifïante  , mais  .feulement 
d’une  minute  en  cent  ans  5 de  forte  que 
dans  un  temps  très -long  , qui  fe  déter- 
mine aifément , l’écliptique  viendroit  à fe 
mettre  dans  le  plan  de  l’équateur,  8c  les» 
deux  pôles  verroient  enfemble  le  Soleil 
pendant  quelques  années.  M.  de  Louville 
fe  donna  la  peine  de  ramaifer  de  tous  co- 
tés , 8c  depuis  l’antiquité  la  plus  reculée 


( a ) Pages  80  & 104. 

(J  ) Voyez  l’Hift.  de  1714  > p-  7.4  & fuiv, 
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jufqu’à  nous  , tout  ce  qui  pouvoir  appar- 
tenir à ce  fujet  directement  ou  indirecte- 
ment ; & à quelque  exception  près  , tout 
aboutilfoit  à rendre  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique décroilfante  , fouvent  aflTez  jufle  fé- 
lon la  proportion  pofée.  11  crut  même 
pouvoir  prouver  dans  certaines  circonf- 
tances  heureufes,  que  ce  décroifTement  (a) , - 
qui  ne  peut  être  que  d’une  extrême  len- 
teur, avoit  été  cinq  ans  précifément  des 
. trois  fécondés  qu’il  falloir.  Il  n’ignoroic 
pas  que  cette  grandeur  elt  en  Agronomie 
un  Infiniment  petit;  mais  le  foin  finguiier 
qu’il  mettoit  a fes  obfervations  pouvoir 
juftifier  une  confiance  qu’il  ne  fe  fût  pas 
permife  autrement. 

Quoiqu’il  parût  s’être  renfermé  dans 
l’Aftronomie,  il  fe  mêla  dans  la  célèbre 
queftion  des  Forces  Vives.  Il  fut  le  pre- 
mier de  l’Académie  qui  osât  fe  déclarer 
contre  M.  Leibnitz  (b).  Quel  nom  ! quelle 
autorité  ! Mais  fi  le  Géomètre  par  lui-r 
même  effc  fait  pour  ne  pas  déférer  aux 
. .noms  & aux  autorités , le  caractère  de  M. 
de  Louville  le  rendoit  â cet  égard  plus 
Géomètre  qu’un  autre.  Il  continua  en 
1728  (c)  la  même  entreprife  , & M.  de 

( a)  Voyez  l’Hift.  «le  17 14  , p.  68  ; de  171 6 , 
p.  48  ; de  1 71  t , p.  65. 

(A)  Voyez  I'Hilt.  de  1711,  p.  81  & fuiv. 

(c)  Voyez  l’Hift.  de  1718  , p.  73  & fuir. 
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^ Mairan  fe  joignit  à lui  avec  une  nouvelle 
théorie.  C’étoit  alors  l’iiluftre  M.  Ber- 
noulli qu’ils  attaquoient.  Le  procès  des 
Forces  Vives  n’eft  pas  encore  jugé  en  for- 
me. Il  ne  faut  pas  s’attendre  qu’il  forte 
du  Monde  favant  une  voix  générale  qui 
le  décide  i mais  dans  la  fuite  du  temps  les 
Géomètres , que  des  occafions  inévitables 
forceront  à prendre  un  parti , tomberont  , 
dans  le  bon  par  l’enchaînement  des  vé- 
rités , &:  l’autre  demeurera  oublié.  Il  y a 
eu  , & il  y aura  encore  de  ces  dédiions 
fourdes  du  Public. 

Au  commencement  de  Septembre  1732, 
M.  le  Chevalier  de  Louville  eut  deux  accès 
de  fièvre  léthargique  qui  ne  Bétonnèrent 
point.  Il  avoit  coutume  de  regarder  fes 
maqx  comme  des  phénomènes  de  Phyfi-' 
que  , auxquels  il  ne  s’intéreffoit  que  pour 
trouver  l’explication.  Il  conrinuoit  fa 
vie  ordinaire  lorfque  la  même  fièvre  re-  , 
vint,  & l’emporta  le  10  du  mois  au  bout 
de  quarante  heures  , pendant  lefquelles  il 
fut  abfolument  fans  connoilfance. 

Il  avoit  l’air  d’un  parfait  Stoïcien  , ren- 
fermé en  lui-même , Ôc  ne  tenant  à rien 
d’extérieur  bon  ami  cependant , officieux, 
généreux  , mais  fans  ces  aimables  dehors 
qui  fouvent  fuppléent  à rdfentiel , ou  du 
moins  le  font  extrêmement  valoir.  Il 
étoit  fort  taciturne , même  quand  il  étoit 
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queftion  de  Mathématiques  ; & s'il  ên 
pavloit  , ce  n’étoit  pas  pour  faire  parade 
de  fon  favoir  , mais  pour  le  communi- 
quer à ceux  qui  l’en  prioicnt  fincèrement. 
Le  Savant,  qui  ne  parle  que  pour  inftruire 
les  autres , & qu’autant  qu’ils  veulent  erre 
inftruits,  fait  une  grâce;  au  lieu  que  lors- 
qu’il ne  parle  que  pour  étaler , on  lui  fait 
une  grâce  fi  on  l’écoute.  Dans  les  leétures 
que  M.  de  Louville  faifoit  à nos  Aflem- 
blées,  il  ne  manquoit  pas  de  s’arrêter  tout 
court  des  qu’on  i’interrompoit  : il  laifloit 
avec  un  flegme  parfait  un  cours  libre  à 
l’objeétion  •,  & quand  il  l’avoit  défarmée 
ou  laflee  par  fon  filence,  il  reprenoit  tran- 
quillement où  il  avoit  quitté  : apparem- 
ment il  faifoit  enfuite  fes  réflexions  , mais 
il  ne  l’avoit  feulement  pas  promis.  On 
prétend  que  ce  Stoïcien,  fi  auftère  & fi 
dur , ne*  laifloit  pas  d’avoir  fur  fa  table^ 
fur  fes  habillemens  , certaines  délicatel- 
fes,  certaines  attentions  raffinées,  qui  Je 
rapprochoient  un  peu  des  Philofophes  du 
parti  oppofé. 
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Thomas  Fantet  de  Lagny  na- 
quit à Lyon  de  Pierre  Fantet , Secrétaire 
du  Roi  à Ja  Chancellerie  de  Grenoble  , 
de  de  Jeanne  d’Azy,  fille  d’un  Doéteur 
en  Médecine  de  Montpellier.  Il  fut  élevé 
dans  fa  première  jeunetle  par  un  oncle 
paternel.  Chanoine  & Doyen  de  Jouarre, 

&c  continua  les  études  aux  grands  Jéfuites 
de  Lyon , toujours  le  premier  de  fa  ClalFe. 

Il  compofoit  des  Vers  Grecs  dès  la  Qua- 
trième , lorfqu’à  peine  fes  Camarades  fa- 
voient  lire  le  Grec.  11  ne  faifilfoit  pas 
feulement  mieux  que  les  autres  i’inftruc- 
tion  générale  qu’on  leur  donnoit  à tous  j 
il  la  prévenoit  fouvent , & les  leçons 
\quil  avoit  reçues  lui  faifoient  deviner 
celles  qui  alloient  fuivre.  Il  acheta  un 
jour  par  hafard  , ou  par  inftinéf  , fi  on 
veut , l’Euclide  du  P.  Fournier  , Sc  l’Al- 
gèbre de  Jacques  Pelletier  du  Mans. 
Dès  qu’il  eut  vu  de  quoi  il  s’agilFoit  dans 
ces  deux  Livres-là  , il  ne  s’occupa  plus 
d’autre  chofe  , mais  fecrettement.  La  - 
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grande  avance  qu’il  avoit  dans  Tes  Claf- 
fes , le  don  de  retenir  par  cœur  ce  qu’il 
avoit  entendu  réciter  une  fois  , celui  de 
compofer  en  Latin  à mefure  qu’on  lui 
di&oit  le  fujet  de  la  compofition  en  Fran- 
çois , tout  cela  lui  faifoit  trouver  beau- 
coup de  temps  pour  fon  plaifir , c’eft-à- 
dire  pour  cette  étude  cachée  , bien  plus 
difficile  que  l’autre. 

S’il  facrifioit  les  Belles  - Lettres  aux 
Mathématiques , on  peut  aifément  juger 
qu’il  ne  traita  pas  mieux  la  Philofophie 
de  l’école  , au  moins  celle  de  ce  temps-là , 
d’autant  plus  infupportable  à un  efprit 
géomètre  , quelle  prétend  raifonner  -,  au 
lieu  que  l’Eloquence  & la  Poëfie  ne  pré- 
tendent guère  que  flatter  ou  remuer  l’ima- 
gination. La  Jurifprudence  à laquelle  on 
le  deftinoit,  car  quel  eft  le  père  qui  aimât 
allez  peu  fes  enfans  pour  les  deftiner  aux 
Mathématiques  ? la  Jurifprudence  n’eut 
pas  plus  d’attraits  pour  lui.  Après  avoir 
fait  trois  années  de  Droit  à Touloufe  , il 
réfifta  aux  promeflTes  les  plus  flatteufes 
d’une  puilFante  protection  que  lui  fit  M. 
de  Fieubet,  Premier  Préfident  de  ce  Par- 
lement, pour  l’attacher  à fon  Barreau.  Il 
réfolut  de  le  livrer  entièrement  à fon 
goût  , & de  venir  à Paris  , où  il  avoit 
en  vue  une  place  dans  l’Académie  des 
Sciences.  . . - e. 
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Il  écoit  déjà  digne  d’y  penfer.  A l’âge 
de  dix  - huit  ans  , avec  les  deux  Livres 
élémentaires  que  nous  avons  nommés,  8c 
que  l’on  ne  connoît  prefque  plus  , parce 
• que  d’autres  , plus  parfaits  8c  plus  in£ 
truétifs , ont  pris  leur  julace  , fans  aucuri. 
autre  guide , fans  Maître  , fans  un  ami 
à qui  il  pût  feulement  parler  fur  ces  ma- 
tières } il  avoir  jetté  les  fondemens  des 
grandes  théories , qu’il  a depuis  étendues 
&:  perfectionnées, d’une  nouvelle  méthode 
pour  la  réfoiution  des  équations  réduéti- 
bles  du  troüième  8c  du  quatrième  degré 
de  la  quadrature  du  cercle  infiniment  ap- 
prochée de  la  cubature  de  certaines  por- 
tions fphériques.  11  eft  vrai  que  quand  il 
lui  fut  enfuite  permis  d’avoir  des  Livres, 
8c  qu’après  avoir  étudié  la  Géométrie  il 
étudia  les  Géomètres  , il  trouva  , peut- 
être  avec  autant  de  joie  que  de  déplailir, 
qu’il  avoit  été  prévenu , mais  feulement 
en  partie , fur-  quelques  - unes  de  fes  dé- 
couvertes. La  gloire  en  étoit  un  peu  di- 
minuée , mais  non  pas  le  mérite  ; 8c  il 
apporta  toujours  à Paris  ce  fonds  qui 
avoit  tant  produit  de  lui -meme,  8c  qui 
ne  pouvoit  que  devenir  plus  fécond  par 
les  fecours  étrangers. 

Les  talens  dénués  de  fortune  afpirent 
tous  à Paris  -,  ils  s’y  rendent  prefque  tous , 
Sc  s’y  nuifent  les  uns  aux  autres.  Il  arrive 
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le  plus  fouvent  qu’on  y trouve  routes  les 
places  prifes.  M.  de  Lagny  ne  put  entrer 
dans  l’Académie  qu’en  1697  : mais  parce 
que  Ton  polie  pouvoir  être  encore  long- 
temps inlruétueux  , M.  l’Abbé  Bignon  , 
le  protecteur  général  des  Lettres  , .le  fit 
nommer  en  1 697  Proleffeur  royal  d’Hy- 
drographie  à Rochefort.  Il  fe  défendit 
d’abord  d’accepter  cet  emploi , en  repré- 
fentant  qu’il  n’entendoit  pas  la  Marine  : 
mais  fon  bienfaiteur , qui  lentit  bien  le  prix 
d’un  refus  fi  modefte  & fi  défintérefle  , le 
ralfura  contre  fa  prétendue  ignorance  , & 
lui  garantit  qu’il  l’auroit  bientôt  furmon- 
tée.  Cependant  M.  de  Lagny  , pour  une 
pins  grande  sûreté , & par  un  extrême 
fcrupule  fur  fes  devoirs,  demanda  au  Roi 
la  permiflion  de  faire  une  campagne  fur 
mer,  afin  de  connoître  par  lui -meme  le 
pilotage.  Le  Roi  la  lui  accorda  > & de 
plus,  refpeétanc  en  quelque  forte  un  gé- 
nie né  pour  de  plus  grands  objets  que 
l’Hydrographie  , il  eut  la  bonté  de  lui 
donner  un  autre  Hydrographe , qui  tra- 
vailla fous  lui  & c’eft  le  même  qui  dans 
la  fuite  lui  a fuccédé. 

Supérieur  à fon  emploi  autant  qu’il 
l’étoit  , il  eut  tout  le  temps  nécelîaire 
pour  de  plus  hautes  fpéculations.  Il  en- 
voyoit  les  découvertes  à l’Académie  , 
dont  il  écoic  toujours  Membre  j mais 
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les  circonftances  , quoique  légères , onc 
toujours  un  certain  pouvoir  dans  les  cho- 
fcs  mêmes  qui  femblcroient  en  devoir 
être  les  plus  indépendantes.  On  iifoit  fes 
Mémoires  avec  moins  d attention  que  fi 
on  les  lui  avoit  entendu  lire.  C’étoit  affez 
.fa  coutume  de  fuppofer  dans  un  Mémoire 
ce  qui  étoit  établi  dans  un  autre  que  l’on 
n’avoit  pas  : tout  étoit  bien  lié  3 mais  feu- 
lement pour  lui  , & on  fufpendoit  fon 
jugement  j on  arrêroit  l’impreflîon  natu- 
relle que  chaque  partie  auroit  faite,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  eût  vu  le  tout  enfemble.  Il 
m’a  plufieurs  fois  avdué  lui  meme  que  ce 
tout  enfemble , il  eût  eu  bien  de  la  peine  à 
le  former.  Ses  nouvelles  idées  étoient  en 
trop  grand  nombre  , trop  vives , trop  itn- 
.patientes  de  fe  placer' , pour  fouffrir  un 
.arrangement  bien  régulier  & bien  tran- 
quille. Enfin,  dans  le  temps  du  féjour  de 
M.  de  Lagny  à Rochefort , l’Académie 
commençoit  à s’occuper  beaucoup  de  la 
Géométrie  nouvelle  y & tout  ce  qu’il  don-  - 
noit  appartenoit  à l’ancienne  , quoique 
pouffée  plus  loin  : il  ne  pàrloit  que  de 
cîiofes  dont  les  autres  avoient  parlé  ; & 
quoiqu’il  en  parlât  fort  différemment,  la 
curiofité  étoit  moins  piquée  c[ue  fi  les  cho- 
fes  elles  - mêmes  avoient  été  plus  neuves. 
.La  nouveauté  ne  perd  guère  fes  droits  fur 
nous  ; & il  faut  convenir  quelle  en  avoit 
Tome  VI.  ' Sf 


Digitized  by  Google 


482  É L 0 G E 

en  cette  occafion  des  plus  fotts  qu’elle 

puiffe  jamais  avoir. 

M.  de  Lagny,  ennuyé  de  Rochefort, 
malgré  les  occupations  de  fa  place,  mal- 
gré fes  études  particulières  , malgré  le 
plaifir  d’y  réuilir  félon  fes  fouhaits , car 
le  moyen  qu’il  ne  fe  fentît  toujours  pro- 
pre à un  plus  grand  théâtre  ? faîfoit  de 
temps  en  temps  des  voyages  à Paris  , pour 
épier  les  occaiions  d’y  refter.  Ce  ne  fut 
qu’au  commencement  de  la  Régence  , 
que  feu  M.  le  Duc  d’Orléans  l’y  arrêta, 
en  le  faifant  fon  Directeur  de  la  Banque 
générale,  de  la  même  manière  â-peu-pres, 
& par  les  mêmes  motifs  que  l’on  donna 
en  Angleterre  la  direction  de  Ja  Monnoie 
de  Londres  à M.  Newton.  On  jugea , & 
là  & ici , que  la  grande  fcience  du  cal- 
cul , ordinairement  affez  ftérile  par  rap- 
port  à l’utilité  des  Etats  , feroit  tournée 
avantageufement  vers  ce  grand  objet,  & 
qu’en  même  temps  les  deux  Géomètres  à 
qui  elle  avoit  coûté  de  longs  travaux  , 
en  feroient  récompenfés  par  de  femfeîa- 
bles  portes.  Tous  deux  fe  trouvèrent  tout- 
à-coup  dans  une  richefTe  qui  leur  étoit 
nouvelle , tranfportés  du  milieu  de  leurs 
Livtes  fur  des  tas  d’argent  * & tous  deux 
y conferverent  leurs  anciennes  mœurs  , 
eet-efprit  de  modération  & de  définté- 
lelfement,  fi  naturel  à-ceux  qui  ont  cultivé 
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les  Lettres.  Mais  la  fortune  de  M.  Newton 
fut  durable , & celle  de  M.  de  Lagny  ne 
le  fut  pas  : les  affaires  changèrent  en 
France , la  BanquqpcçfTa , mais  avec  hon- 
neur pour  M.  de  Lagny  *,  tous  fes  billets 
furent  acquittés , & il  laiflfa  dans  l’ordre 
le  plus  exaél  tout  ce  qui  avoit  appartenu 
à Ion  adminiftration.  Le  Philosophe  fut 
heureux  de  n’avoir  pas  perdu  dans  une 
fituation  paffa^ère  le  goût  de  fîinplicité 
qui  lui  devoit  être  d’un  plus  lonp  ufage. 

Rendu  entièrement  a l’Académie  , il 
ne  lui  fut  pas  difficile  d’en  bien  remplir 
les  devoirs.  11  fe  trouvoit  riche  de  plus  de 
vingt  gros  porte  -feuilles  in  -folio  , pleins 
de  fes  réflexions  , de  fes  recherches , de 
fes  calculs  , de  fes  nouvelles  théories  j il 
n’avoit  qu’à  y choifîr  ce  qu’il  lui  plairoit, 
8c  à i’en  détacher.  Tout  cela  tendoit 
principalement  à une  réforme  ou  refonte 
entière  de  l’Arithmétique , de  l’Algèbre 
8c  de  la  Géométrie  commune.-  Il  s’étoit 
rencontré  avec  M.  Leibnitz , car  les  preu- 
ves de  la  rencontre  ont  été  bien  faites, 
fur  l’idée  fingulière  d’une  Arithmétique 
qui  n'auroit  que  deux  chiffres,  au  lieu  que 
la  nôtre  en  a dix.  L’Algèbre  fans  compa- 
raifon  plus  étendue  & plus  compliquée, 
8c  qui  l’eft  d’une  manière  à effrayer  , 
chan^eoit  entièrement  de  forme  entre 
fes  mains  > tout  fe  réfoivoit  par  des 

Sf  ij 
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progrcflîons  arithmétiques  de  fon  inven- 
tion , qui  naiffoient  des  équations  pro- 
pofées  j le  fameux  cas  irréductible  , ce 
nœud  - gordien  , cet  écueil  qui  fubfiftoit 
depuis  la  naiflànce  dqi’Algèbre  , ou  dif* 
paroilfoit  , ou  n’embarraifoit  plus.  La 
mefure  des  angles  , dont  il  faifoit  une 
fcience  à part  fous  le  nom  de  Goniomé- 
trie , méritoit  cet  honneur  par  la  nou- 
veauté de  la  théorie  qui  l^érablifToit  ; & 
de-là  fe  droit  une  Trigonométrie  beau- 
coup plus  fimole  que  celle  dont  on  fe 
contente  jufqu  a préfent  , & délivrée  de 
toutes  ces  Tables  de  Sinus , tangentes  & 
fécantes  , attirail  incommode  , toujours 
borné , quelque  vafte  qu’il  foit , & qui 
demande  qu’on  fe  repofe  avec  une  con- 
fiance aveugle  fur  le  travail  d’autrui.  En- 
fin , un  des  grands  objets -de  M.  de  Lagny 
étoit  fa  Cyclométrie  , ou  mefure  du  cer- 
cle. Il  la  trouvoit  par  des  fériés  ou  fuites 
infinies  de  nombres  , telles  que  leurs  fom- 
mes  , fi  on  eût  pu  les  avoir  , l’eulfent 
donnée  exaétement  , ou  que  du  moins 
chacun  de  leurs  termes , ou  les  fommes 
d’un  nombre  fini  de  ces  termes , la  don- 
noient  toujours  avec  moins  d’erreur  3 de 
forte  que  l’erreur  ,diminuoit  tant  qu’on 
vouloit.  Il  s’étoit  encore  rencontré  avec 
M.  Leibnitz  fur  une  férié  donnée  en  cette 
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* matière  par  ce  grand  Géomètre,  & qui 

fit  du  bruit  en  Ton  temps  : mais , quoique 
ingénieufe , elle  a le  défaut  d’être  trop 
lente  dans  tout  fon  cours  ; au  lieu  que  le 
( - mérite  de  ces  fortes  de  fériés  conlifte  à 

être  fort  rapides  dans  leur  marche  à leur 
origine , 8c  enfuitfe  li  lentes  vers  leur  ex- 
trémité , qu’on  puifle  fans  erreur  fenfible 
- négliger  tous  leurs  derniers  termes,  quoi- 
qu’en  nombre  infini.  11  avoit  fouveraine- 
nient  l’art  de  former  ces  fériés  avec  Mi- 
lité , de  leur  donner  une  certaine  élégance 
dont  elles  font  fufceptibles , 8c  qui  eft  une 
efpèce  d’agrément  de  furérogarion  ; de 
leur  faire  prendre  enfin , félon  les  diffe- 
rens  befoins  , differentes  formes  fans  en 
altérer  le  fond.  Comme  les  médiocres 
Géomètres  ont  fouvent  le  malheur  de 
trouver  la  quadrature  exatffe  du  cercle 
refùfée  aux  autres , 8c  qu’ils  ne  manquent 
pas  d’apporter  à l’Académie  leurs  magni- 
fiques atterrions  ^ M.  de  Lagny  les  répri- 
moit  dans  le  moment  , en  leur  failant 
voir  , par  le  moyen  de  fes  fériés  , des 
quadratures  plus  exaéles  que  les  leurs, 
Sc  plus  exaéfes  à l’infini. 

Il  avoit  peut-être  mal  pris  fon  temps 
de  ne  travailler  qu’à  de  nouveaux  fonde- 
mens  du  grand  édifice  de  la  Géométrie , 
quand  on  ne  fongeoit  prefque  plus  qu’à 
en  conftmirc  le  comble  par  la  fublime 

\ 
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& finie  théorie  de  l’infini.  Mais  ce  comble 
une  fois  mis , il  femble  411e  les  fondemens 
pofés  par  M.  de  Lagny  conviendroient 
mieux  à tout  l’édifice  tel  qu’il  fera  alors. 
Non-feulement  toutes  les  vues  qu’il  a don- 
nées fe  lieroient  facilement  avec  l’infini , 
elles  y percent  déjà  , & y entreroient , 
quand  même  il  ne  l’auroit  pas  voulu. 

Nous  avons  rendu  un  compte  afTez  dé- 
taxé de  fes  travaux , à chaque  occafion 
q#  nous  en  a donnée  dans  nos  volu- 
mes , où  il  s’agit  fi  fouvent  de  lui.  Pour 
rapporter  cependant  quelques  traits  par- 
ticuliers de  Ion  génie , allez  courts  pour 
trouver  place  ici  , nous  en  choifirons 
deux,  fans  prétendre  qu’ils  foient  abfolu- 
ment  préférables  à beaucoup  d’autres. 

Il  a donné  à l’Académie  en  170/  (a) 
l’exprefiion  algébrique  de  la  férié  infinie 
des  tangentes  de  tous  les  arcs  ou  angles 
multiples  d’un  premier  arc  ou  angle  quel- 
conque connu , & cela  d’une  manière  fi 
fimple , qu’il  n’avoit  befoin  que  de  deux 
propofitions  très- élémentaires  d’Euclide. 
Defirartes  a dit  que  ce  qu’il  avoit  le  plus 
defiré  de  favoir  dans  la  théorie  des  cour- 
bes, étoit  la  méthode  générale  d’en  dé- 
terminer les  tangentes  qu’il  trouva  ; & je 
fais  de  M.  de  Lagny,  qu’il  avoit  eu  le 

(a)  Voyez  l’Hift.  p.  99  & fuiy. 
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même  défi r de  trouver  le  théorème  énon- 
cé, dont  il  voyoit  l’ utilité  extrême  pour 
toute  fa  Goniométrie  & fa  Cyclométrie, 
La  fameufe  joie  d’Archimède  s’eft  de 
de  temps  en  temps  renouvellée  chez  les 
Géomètres,  plus  fouventpour  la  vivacité 
du  fentiment , mais  affez  fouvent  auflî 
pour  la  beauté  & l’importance  des  dé-# 
couvertes. 

La  cubature  de  la  fphère,  ou  la  cubature 
des  coins  5c  des  pyramides  fphériques  que 
l’on  démontre  égales  à des  pyramides  rec- 
tilignes (a)  y eft  encore  un  morceau  de 
M.  de  Lagny,  neuf,  fingulier  , & qui  feul 
prouveroit  un  Géomètre.  Il  l’eût  choit 
pour  orner  fon  tombeau,  qui  en  eût  imité 
plus  parfaitement  celui  d’Archimède,  011 
la  fphère  entroit  auflï. 

Quand  fes  forces  baifsèrent  affez  fenfi- 
blement , il  demanda  la  vétérance  , qu’il 
avoir  bien  méritée.  On  faifoit  alors  un 
recueil  générai  des  anciens  Ouvrages  de 
l’Académie  ; on  jugea  à propos  d’y  faire 
entrer  un  grand  Traité  d’ Algèbre  rnanuf- 
crit  qu’il  avoir  fait , beaucoup  plus  éten- 
du , plus  complet  Sc  plus  neuf  que  celui 
qu’il  avoit  publié  en  1 697.  Mais  il  fallut 
que  ce  fût  un  de  fes  amis  , M.  l’Abbé  Ri- 
chcr , Chanoine  de  Provins , fort  au  fait 


[a)  Voyez  les Mém,  de  17 14, page 40^. 
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de  ces  matières , & plein  des  vues  de  M. 
de  Lagny  , qui  Te  chargeât  du  foin  de  re- 
voir ce  Traité  3 d’éclaircir  ce  qui  en  avoit 
befoin,  de  perfectionner  l’ordre  de  tout, 
&c  même  il  y ajouta  beaucoup  du  fien. 

M.  de  Lagny  mourut  le  12  Avril  1734. 
Dans  les  derniers  momens  où  il  ne  connoif* 
foit  plus  aucun  de  ceux  qui  etoient  autour 
de  fon  lit , quelqu’un,  pour  faire  une  ex- 
périence philofophique , s’avifa  de  lui  de- 
mander quel  étoit  le  quarré  de  douze  : il 
répondit  dans  l’inflant  , 6c  apparemment 
fans  favoir  qu’il  répondoit,  cent  quarante- 
quatre. 

Il  n’avoit  point  cette  humeur  férieufe 
ou  fombre  qui  fait  aimer  l’étude  , ou  que 
l’étude  elle- même  produit.  Malgré  fon 
grand  travail , il  avoit  toujours  aflfez  de 
gaieté  *,  mais  cette  gaiété  éteit  celle  d’un 
homme  de  cabinet.  Elle  eut  cet  avantage, 
que  comme  elle  étoit  fortifiée  par  des  prin- 
cipes dans  ce  cabinet  même , elle  fut  indé- 
pendante non-feulement  d’une  plus  grande 
ou  moindre  fortune,  mais  encore  des  évé- 
nemens  littéraires , fi  fenfibles  à ceux  qui 
n’ont  point  d’autres  événemens  dans  leur 
vie.  Il  voyoit  fort  tranquillement  que  la 
plupart  des  Géomètres,  qu’un  certain  tor- 
rent emportoit  loin  de  lui  dans  des  ré- 
gions ou  il  n’avoit  pas  pris  la  peine  de 
pénétrer,  en  fulTent  ngoins  touchés- de  ce 
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tyi’il  produifoit  •,  ôc  jamais  il  ne  partit  de 
lui  aucun  trait , ni  de  chagrin  , ni  de 
malignité  contre  la  nouvelle  Géométrie. 

Se  fût-il  polfédé  jufqu’à  ce  point -là,  lî 
fbn  ame  eût  reçu  quelque  atteinte  ï Nous 
laiflbns  Téloge  d’une  autre  qualité  de  fon  ' 
ame  aux  regrets  de  quelques  pauvres  fa- 
milles que  la  médiocrité  de  fa  fortune 
ne  l’empêchoit  pas  de  foutenir. 

Il  a été  honoré  de  l’amitié  particulière 
de  M.  le  Chancelier , & de  M.  le  Duc  de 
Noaiiles,  aujourd’hui  Maréchal  de  Fraa-* 
ce,  deux  noms  qu’il  fuftit  de  prononcer. 

M.  le  Duc  d’Orléans  lui  ht  l’honneur 
de  s’aider  de  fes  lumières,  & de  plusieurs 
travaux  qu’il  Lui  ordonna,  iorfqu’ii  voulut 
s’inftruire  à fond  fur  tout  ce  qui  regarde 
le  Commerce  , les  Changes , les  Mon- 
noies  , les  Banques  , les  Finances  du 
Royaame  ; connoilTances  qui  ne  feroient 
pas  moins  néceifaires  à ceux  qui  font  à 
la  tête  de  tout , qu’à  ceux -mêmes  chez 
qui  elles  paroiflent  jufqu’ici  prefque  en- 
tièrement renfermées  , qui  en  favent 
tirer  tant  d’utilité. 

M.  de  Lagny  a été  marié  deux  fois  , 

& n’a  lailTé  qu’une  fille  , qui  eft  du  prc^ 
«nier  lit. 
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Jean-Baptiste  Deschïens  de 
Ressons  naquit  à Châlons  en  Cham- 
pagne le  24.  Juin  1660  de  Pierre  Def- 
chiens  , Secrétaire  du  Roi , & de  Marie 
MaurilTet.  Son  père , qui  étoit  fort  riche, 
le  dcftina  aux  emplois  qui  du  moins  con- 
fervent  la  richene  : mais  la  Nature  le 
deftinoit  à un  autre  où  le  patrimoine  eft 
fort  expofé , fans  compter  la  vie.  A dix- 
fept  ans  il  fe  déroba  de  la  maifon  pater- 
nelle pour  entrer  dans  les  Moufquetaires 
noirs  ; il  en  fut  tiré  par  force , & ne  de- 
meura chez  fon  père  qu’autant  de  temps 
qu’il  lui  fallut  pour  ménager  une  fécondé 
evafion.  Il  fe  jetta  dans  le  Régiment  de 
Champagne , où  il  eut  bientôt  une  Lieu- 
tenance , & d’où  il  fut  encore  arraché. 
Enfin , pour  finir  ce  combat  perpétuel 
entre  fa  famille  & lui , en  la  mettant  plus 
hors  de  portée  de  le  pourfuivre  , il  alla 
% Toulon  , & y fut  reçu  dans  la  Marine 
en  J683  Volontaire  à brevet. 
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, Cette  inclination  invincible  pour  la 
guerre  prometroit  beaucoup  , & elle  tint 
tout  ce  quelle  promenoir  -,  une  valeur 
Signalée  , de  l’ardeur  à rechercher  les 
occafions , de  l’amour  pour  les  périls 
honorables.  Il  fervit  avec  éclat  dans  les 
bombardemcns  de  Nice  , Alger,  Gènes  * 
Tripoli,  Rofes  , Paiamos , Barcelone, 
Alicant.  Dès  l’an  1693  , dix  ans  aprè$ 
Ton  entrée  dans  la  Marine , il  étoit  par- 
venu à être  Capitaine  de  vailfeau  , élé- 
vation rapide  011  la  faveur  & l’intrigue 
11  eurent  cependant  aucune  part. 

• Il  y a une  infinité  de  gens  de  guerre 

3ui  font  des  Héros  dans  laélion  ; & hors 
e-là  ne  font  guère  de  réflexions  fur  leur 
métier.  En  général  le  nombre  des  hom- 
mes qui  penfent  efl:  petit , & l’on  pour- 
tour dire  que  tout  le  genre  humain  ref- 
fembie  au  corps  humain  , où  le  cerveau  , 
& apparemment  une  très-petite  partie  du 
Cerveau , eft  tout  ce  qui  penfe  ; tandis  que 
toutes  les  autres  parties  , beaucoup  plu$ 
confidérablcs  par  leur  malfe , font  privées 
de  cette  noble  fondion  , & n’agilfent; 
qu’aveuglément.  M.  de  Relions  t’étoic 
particulièrement  adonné  à l’Artillerie  : il 
ne  fe  contenta  pas  d’en  pratiquer  le$ 
règles  dans  toute  leur  exactitude  , il  en 
voulut  approfondir  les  principes , & exa- 
miner de  plus  près  tous  les  détails  ; 6ç 
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quand  un  bon  efprit  prend  cette  route  eri 
quelque  genre  que  ce  loit,  il  eft  étonné  lui- 
même  de  voir  combien  on  a laifTé  encore 
à faire  à fes  recherches  & à fon  induftrie. 
Dans  l’art  de  tirer  les  bombes,  dont  tant 
«l’habiles  gens  fe  font  mêlés  , M.  de  Ref- 
fons  compta  jufqu’à  vingt -cinq  défauts 
de  pratique  qu’il  corrigea  avec  fuccès  en 
différentes  rencontres  (a).  M.  le  Duc  du 
Maine  , Grand  - Maître  de  l’Artillerie  , 
voulut  avoir  dans  ce  Corps  qu’il  com- 
mande , un  homme  qui  y convenoit  fi 
bien.  Il  le  détermina  à quitter  le  fervice 
de  mer  pour  celui  de  terre  fur  la  fin  de 
Ü704 , & fit  créer  en  fa  faveur  une  dixiè- 
me Charge  de  Lieutenant-Général  d’Ar- 
tiilerie  fur  terre.  A tout  ce  qui  l’animoit 
auparavant,  il  fe  joignit  ce  choix  fi  flat- 
teur , & las  bontés  d’un  fi  grand  Prince. 
Ainfi  nous  fupprimons  tout  le  détail  de 
fa  vie  militaire  pendant  la  guerre  de  la 
fucceflion  d’Efpagne  j il  ne  pouvoir  ni 
manquer  d’occafions,  ni  leur  manquer. 

Dans  les  temps  de  paix,  cet  homme, 
qui  n’avoit  refpiré  que  bombardemens  # 
qui  ne  s’étoit  occupé  qu’à  faire  forger 
ou  à lancer  des  foudres , faifoit  fes  déli- 
ces de  la  culture  d’un  alfez  beau  jardin 
qu’il  s’étoit  donné.  Il  avoit  alTurément 

(a)  Voyez  le?  Mém.  dç  171 6,  p.  19  & fuir, 
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fait  plus  de  ravages  que  ces  premiers 
Coniuls  ou  Dictateurs  Romains  , plus 
célèbres  par  leur  retour  aux  fondions  du 
labourage  après  leurs  triomphes , que  pat 
leurs  triomphes  mêmes.  Ces  fortes  de 
plaifirs  fi  fimples  8c  fi  peu  apprêtés,  qu’on 
ne  goûte  que  dans  la  folitude  , ne  peu- 
vent guère  être  que  ceux  d’une  ame  tran- 
quille , 8c  qui  ne  craint  point  de  fe  voit 
8c  de  fe  reconnoître.  Il  faut  être  bien  avec 
ceux  avec  qui  l’on  vit,  8c  bien  avec  foi 
quand  on  vit  avec  foi. 

M.  de  Relions  porta  dans  fon  jardin  le 
même  efprit  d’obfervation  8c  de  recher-< 
che  dont  il  avoit  fait  tant  d’uiaoe  dans 

i » 

jTArtiüerie  ; 8c  quand  il  fut  entré  en  1716 
■dans  l’Académie  en  qualité  d’Alîocié  li- 
bre , tantôt  il  nous  donna  ce  que  nous 
avons  déjà  rapporté  fur  les  bombes , ou 
de  nouvelles  manières  d’éprouver  la  pou- 
dre ( a ) -,  tantôt  de  nouvelles  pratiques 
d’Agriculture  , comme  celle  de  garantit 
les  arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  mouf- 
le (b)  i alternativement  Guerrier  8c  Labou- 
reur , ou  Jardinier , toujours  Citoyen. 

Il  avoit  des  idées  particulières  fur  le 
£al perte  -,  il  en  tiroit  de  certaines  plan- 
tes , 8c  prétendoit  faire  une  compolition 

„ (*)  Voyez  l’Hift.  de  1710,  p.  112. 

(é>  Voyez  l’Hift.  de  1716,  p.  31. 
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meilleure  que  la  commune , & à meilleur 
marché.  On  dit  que  le  Prince  Régent» 
dont  le  fufïrage  ne  fera  ici  compté  > li 
l’on  veut  , que  pour  celui  d’un  habile 
Chymifte,  avoir  affez  approuvé  fes  vues. 
L’Académie,  accoutumée  aux  difcuffions 
rigoureufes,  lui  fit  des  obje&ions  qu'elle 
favoit  bien  mettre  dans  toute  leur  force. 
11  les  elfuya  avec  une  douceur  qui  auroic 
pu  fervir  d’exemple  à ceux  qui  ne  font 
que  Gens  de  Lettres  : mais  il  ceffa  de  s’ex- 
pofer  à des  efpèces  de  combats  auxquels 
il  n’étoit  pas  allez  exercé.  Il  a laide  un 
Ouvrage  confidérable  manufcrit  fur  le 
falpêtre  & la  poudre. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie , il 
tomba  dans  un  grand  afToiblifTement , qui 
ne  fut  pourtant  pendant  un  temps  allez 
long  que  celui  de  fes  jambes  dont  il  ne 
pouvoir  plus  fe  fervir  : tout  le  refte  étoit 
fain.  Il  n’avoit  point  attendu  l’â^e  ou  les 
infirmités  pour  fe  tourner  du  coté  de  la 
Religion  *,  il  en  étoit  bien  pénétré  , & je 
fais  de  lui -même  qu’il  avoit  écrit  fur  ce 
fujet.  Je  ne  doute  pas  que  la  vive  per- 
fualîon  & le  zèle  ne  fulfent  ce  qui  domi- 
noit  dans  cet  Ouvrage  : mais  n la  Reli- 
gion pouvoir  fe  glorifier  de  ce  que  les 
hommes  font  pour  elle  , peut  - être  tire- 
roit-elle  autant  de  gloire  des  foibles  ef- 
forts d’un  homme  de  guerre  en  fa  faveur  t 
\ ■ ■ 
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que  des  plus  favantes  productions  d’un 
Théologien.  Il  mourut  le  31  Janvier 
1755*,  hé  15  an*  > ayant  fait  tout  le 
chemin  qu'un  bon  Officier  devoir  faire 
par  de  lon^s  fervices  j feulement  peut- 
ctre  un  meilleur  Courtifan  auroit-il  été 
plus  loin. 

Son  caractère  étoit  affez  bien  peint 
dans  fon  extérieur  j cet  air  de  guerr# 
hautain  & hardi  , qui  fe  prend  fi  ailé— 
ment,  & qu’on  trouve  qui  fied  fi  bien, 
étoit  furmonté  ou  même  effacé  par  la 
douceur  naturelle  dexfon  ame  -,  elle  le 
marquoit  dans  fes  manières  , dans  fes 
difcours  , & jufques  dans  fon  ton.  A 
peine  toute  la  bienféance  d’un  état  ab- 
folument  différent  du  ficn  auroit;  - elle 
demandé  rien  de  plus. 

Il  avoit  époufé  Anne-Catherine  Ber- 
lier, fille  de  Jean-Baptiffe  Berrier  de  la 
Ferriere  , Doyen  des  Doyens  des  Maîtres 
des  Requêtes  , &c  de  Marie  Potier  ds 
Novion.  Il  en  a eu  deux  enfans. 
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Joseph  Saurtn  naquit  en  i6yp  à 
Courtaifon  , dans  la  Principauté  d’O- 
lange.  Pierre  Saurin,-  Miniftre  Calvinifte 
à Grenoble,  eut  trois  garçons  , qu’il  def- 
rina  tous  trois  au  Miniftère  , 8c  dont  il 
fur  le  feul  Précepteur , depuis  l’alphabet 
jufqu’à  la  Théologie  & à l’Hébreu,  Jo*- 
feph  étoit  le  tLrnier  des  trois  -,  8c  il  fut 
leçu,  quoique  fort  jeune  , Miniftre  à Eure 
en  Dauphiné. 

Beaucoup  d’efprit  naturel , 8c  , ce  qui 
eft  encore  plus  important,  beaucoup  de 
Logique  naturelle  v un  caractère  vif,  fer- 
me, noblement  audacieux , 8c  qui  rendoit 
l’éloquence  plus  impérieufe  ; un  extérieur 
agréable  & animé  , qui  s’accordoit  au 
difcours  , 8c  Je  foutenoit  •,  ce  furent  les 
talens  qu’il  apporta  à la  Prédication , 8c 
qui  ne  manquèrent  pas  d’être  applaudis 
par  fon  parti , dans  un  temps  principa- 
lement ou  le  Calvinifme , vifiblement  me- 
nacé d’une  ruine  prochaine  en  France  , 
avoit  befoin  plus  que  jamais  d’Orateurs 
véhémeos.  M.  Saurin  ne  le  fut  apparent- 
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Went  que  trop  j il  s’échappa  dans  un  Ser- 
mon à quelque  chofe  de  hardi  ou  d’im- 
prudent ; & il  fut  obligé  de  quitter  le 
Royaume  , & de  fe  retirer  à Genève , 
d’011  il  pafla  dans  l’Etat  de  Berne  , qui 
le  reçut  avec  toutes  les  diftinétions  dues 
à fa  grande  réputation  naifïante , & à fon 
zèle  pour  la  caufe  commune. 

Si  fes  Sermons  ne  lui  avoient  pas  été 
volés  avec  d’autres  effets  qu’ils  accom- 
pagnoient  , nous  pourrions  parler  avec 
encore  plus  de  sûreté  du  genre  de  fon 
éloquence  : mais  nous  favon;  d’ailleurs 
quels  étoient  fes  principes  fur  cette  ma- 
tière. Il  rejettoit  fans  pitié  tous  les  orne- 
mens  il  ne  vouloit  que  le  vrai  rendu 
dans  toute  fa  force , expofé  avec  fa  feule 
beauté  naturelle.  Une  éloquence  Ci  févcre 
eft  affurement  plus  chrétienne , plus  di- 
gne d’hommes  raifonnables  : mais  ne 
parle-t-on  pas  toujours  à des  hommes  ? 

MM.  de  Berne  donnèrent  à M.  Saurin, 
quoiqu’érranger  , une  Cure  confidérablo 
dans  le  Bailliage  d’Yverdun.  Il  étoit  bien 
établi  dans  ce  porte  , lorfque  la  révoca- 
tion de  l’Edit  de  Nantes  , arrivée  en 
1686,  difpei-fa  dans  tous  les  Etats  Pro-, 
teftans  prefque  tous  fes  Confrères  Fran- 
çois, fugitifs,  errans , incertains  du  fore 
qui  les  arendoù.  Mais  le  bonheur  dont 
il  jouiiioit  en  eomparaifo»  d’eux , ou  du 


Digitized  by  Google 


49S  É‘t  O G E 

moins  fa  tranquillité,  ne  fut  pas  de  Ion-* 

gue  durée. 

Les  que  fions  de  la  Prédeftination  & 
de  la  Grâce  excitent  des  divifions  & des 
tempêtes  parmi  les  Protéftans  comme 
parmi  nous.  Ils  ont  comme  nous  deux 
fyft êmes  théologiques , l’un  plus  dur  , 
l'autre  plus  doux.  Le  plus  dur  eft  le  plus 
ancien  chez  eux  ; c’eft  celui  de  Calvin  , 
& c’eft  de-là  que  tous  fes  Seélateurs  font 
partis  d’abord.  Mais  la  raifon  naturelle; 
réufte  trop  à ce  fyftême  -,  &c  comme  il 
faut  que  malgré  l’extrême  lenteur  de  fon 
opération  elle  produife  enfin  quelque  ef- 
fet, elle  a ramené  avec  le  temps  un  grand 
nombre  de.  Théologiens  Calviniftes  au 
fyftême  le  plus  doux.  Les  Défenfeurs  de 
l’autre  ont  pour  eux  l’ancienneté , révé- 
« rée  dans  le  befoin  même  chez  les  Nova- 
teurs ; le  nom  impofant  ou  plutôt  fou- 
droyant de  leur  premier  Chef , & l’auto- 
rité de  la  Masiftrature  allez  confiante 
à fuivre  fes  anciennes  voies.  Ils  ont 
obrenu  en  Suilfe  un  Formulaire  abfo- 
lument  dans  leur  goût , que  tous  ceux 
qui  y exercent  le  Miniftère  Eccléfiafti- 
que  font  obligés  de  ligner. 

Les  Théologiens  dominans,  aulîî  durs 
dans  la  pratique  qu’ils  l’étoient  dans  leur 
théorie , demandèrent  la  fignature  du  For- 
mulaire aux  Miniftses , François  réfugias  r 
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dont  on  favoit  aflez  que  le  fentiment  n y 
éroit  pas  conforme  , & dont  la  malheu- 
teufe  fituation  méritoit  quelques  menage- 
mens  particuliers.  D’abord  tous  les  Fran- 
çois refusèrent  de  figner  : mais  il  s agifloit 
de  demeurer  exclus  de  toute  fondtion 
utile  , & le  premier  emportement  de 
courage  céda  peu-à-peu  à cette  congé- 
lation bien  pefée  \ tous  les  jours  il  fe  dé- 
tachoit  quelqu’un  qui  alloit  ligner. 

M.  Saurin  ne  lut  pas  de  ce  nombre  i 
il  éluda  la  fignature  par  routes  les  chi- 
canes à-peu-près  raifonnables  qu’il  put 
imaginer  pour  gagner  du  temps,  réfolu, 
quand  il  ne  pourroit  plus  fe  défendre  , 
à quitter  une  place  qui  étoit  toute  fa 
fortune  , & à fe  retirer  en  Hollande; 
Toutes  fes  mefures  étoient  déjà  prifes 
pour  cette  courageufe  retraite , lorfqu’un 
ancien  Mfniftre  fort  accrédité  en  Snifie* 
fort  fon  ami , qui  ne  voyoit  qu’avec 
douleur  que  la  Su  0e  alloit  le  perdre  , 
trouva  l’expédient  de  lui  donner  nn  cer- 
tificat abfolu  qu’il  avoit  droit  de  donner, 
mais  fur  une  fignature  qu’on  ne  verroit 
point,  conçu  en  des  termes  dont  toute  Ja 
aélicatefie  de  confcience  de  M.  Saurin 
s’accommoderoir.  Heureufement  cet  ami 
étoit  d’un  caraéfère  auffi  ferme  & aufii 
vigoureux  que  M.  Saurin  lui  - même  , 
<^ui  ne  fe  fût  pas  livré  à la  conduite  d’ua 
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t»omme  dont  les  principes  différens  des 

liens  lui  auroicnt  paru  dangereux. 

Il  demeura  donc  tranquille  dans  Ion 
état  , & ce  fut  pendant  ce  temps  fi 
convenable  qu’il  époufa  à l’âge  de  2 6 
ou  27  ans  une  Demoifelle  de  l’ancienne 
& noble  famille  de  Crouzas  dans  le  Pays 
de  Vaux  , bien  alliée  dans  toute  la  SuifTe. 
Un  Etranger  ne  pofTédant  pour  tout  bien 
qu’une  Cure  , plus  confidérable  à la  vé- 
rité que  plufieurs  autres  , mais  au  fond 
d’un  revenu  très  - médiocre  , n’étoit  pas 
en  droit  de  penfer  à un  pareil  mariage  ‘y 
mais  fon  mérite  perfonnei  fut  compté 
pour  beaucoup.  Les  Pays  les  plus  fenfés 
font  ceux  où  ce  n’eft  pas-là  une  fî  grande 
merveille. 

Il  n’étoit  en  repos  que  parce  qu’il  pæ- 
roifïbit  avoir  fîcrné  le  fatal  Formulaire. 
Les  modifications  fecrettes  appaifoient  fk 
confcience  , mais  l’apparence  d’une  lâ- 
cheté bleffoit  fa  gloire  ; il  vouloit  l’hon- 
neur d’avoir  eu  plus  de  courage  que  les 
autres  , & il  fit  quelques  confidences  in- 
diferettes  de  la  manière  dont  tout  s’étoit 
paffé.  Il  prêcha  même  contre  le  fendillent 
théologique  qu’il  n’approuvoit  pas  , & 
quoiqu’il  eût  pris  des  tours  extrêmement 
adroits  , on  pouvoit  l'entendre  *,  & l’on 
fait  combien  des  ennemis  ont  l’intelli- 
gence fine.  11  a réparé  ces  fautes  en  les 
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racontant  dans  un  Ecrir  public.  C’eft  le 
chef-d’œuvre  de  la  plus  hncère  modeftie 

3 ue  d’avouer  de  l’orgueil , 8c  les  impru- 
ences  de  cet  orgueil. 

Un  orage  violent  fe  formoit  contre 
lui  ; toute  la  prote&ion  qu’il  pouvoit 
efpérer  de  l’alliance  qu’il  avoir  prife , 
ne  l’auroit  pas  dérobé  aux  coups  de 
Théologiens  inexorables  j il  le  favoit  : 
mais  ce  n’étoit  pas  là  fa  plus  grande 
peine  \ il  étoit  dans  le  fond  du  cœur 
fort  ébranlé  fur  la  Religion  qu’il  pro- 
fefToit.  Il  en  avoir  fait  toute  fon  étude  , 
8c  toujours  dans  le  deffein  de  s’y  affer- 
mir : mais  un  bon  efprit  n’eft  pas  autant 
qu’un  autre  le  maître  de  penfer  comme 
il  voudroit  ; peut-être  auili  avoir- il 
•déjà  trop  fouffert  d’une  autorité  ecclé- 
fiaftique  , qui  pour  n’être  que  purement 
humaine , & pour  ne  prétendre  à rien 
de  plus  , n’en  eft  pas  moins  abfolue  ni 
moins  rigoureufe.  Mais  une  femme  efti- 
mable  qu’il  aimoit  , 8c  dont  il  étoit 
aimé, 'étoit  un  nouveau  lien  qui  l’atta- 
choit  à cette  Religion  dont  il  commen- 
Çoit  à fe  défabufer.  Quel  parti  prendre 
dans  une  fituation  fi  embarrafTante  8c  fi 
cruelle  ? 

Après  bien  des  agitations  qui  n’ad- 
mettoient  aucun  confident , bien  des  ir- 
f éfolutions  qui  n etoient  ni  éclairées  s 
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ni  foulagées  par  un  confeil  étranger , il 
fe  détermina  à palier  en  Hollande  , fur 
tin  prétexte  qui , quoique  vrai , trompoit 
fa  femme  qu’il  laiüoit  en  Suide.  Les  enT 
tretiens  qu’il  eut  avec  les  plus  habiles 
Miniftres  de  Hollande , le  confirmèrent 
d’autant  moins  dans  leur  parti  , qu’ils 
étoient  apparemment  moins  précaution- 
nés avec  un  Confrère  & enfin  il  écrivit 
à l’illuflre  AL  Boifuet,  Evcque  de  Meaux, 
Je  dedèin  ou  plutôt  le  befoin  où  il  étoit 
de  conférer  avec  lui  fur  la  Religion.  Les 
fauf  conduits  néccdaires,  car  on  étoit  alors 
dans  la  guerre  qui  commença  en  1688  , 
furent  bientôt  expédiés , toutes  les  diffi- 
cultés du  voyage  applanies.  Le  zèle  de 
ce  grand  Prélat  égaloit  fès  lumières  , & 
en  peu  de  temps  le  voilà  tête  à tête  dans  fa 
maifon  de  Germini  avec  le  jeune  Miniftre 
Calvinifte  fort  inftruit,  plein  de  feu  dans 
la  difpute , nullement  drtde  à la  polirede 
d’un  monde  qu’il  n’avoit  pas  encore  vu , 
ne  reconnoi fiant  rien  de  fupérieur  à lui 
que  la  raifon , fecrettement  animé  encore  , 
comme  on  le  peut  foupçonner  , par  la 
gloire  de  paroître  à M.  de  Meaux  une 
conquête  digne  de  lui.  Il  fe  rendit  à 
la  fin , & il  fit  fon  abjuration  entre  les 
mains  du  vainqueur  le  21  Septembre 
1 65) O , âgé  de  3 1 ans.  i 

Le  fecret  lui  éc®it  abfolument  nécel? 
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faire  par  rapport  à fa  femme  : mais  un 
malheureux  hafa'rd  le  fit  découvrir  ; & 
dès  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à Berne , 
il  eft  aifé  de  s’imaginer  le  cri  univerfel 
qui  s’éleva  contre  lui.  De  là  partirent  des 
bruits  qui  attaquoient  violemment  fon 
honneur  -,  & comme  ils  n’ont  pas  été  ap- 
puyés par  la  conduite  qu’il  a tenue  depuis 
en  France , on  peut  juger  que  le  zèle  de 
Religion  produilït  alors , ainli  qu’il  le  lait 
quelquefois  , ce  que  la  Religion  défap- 
prouve  le  plus. 

Il  s’agiuoit  de  tirer  de  Suilfe  Madame 
Saurin  , & , ce  qui  étoit  incomparable- 
ment plus  difficile  , de  la  convertir.  Le 
voyage  de  M.  Saurin  déguifé , fes  entre- 
vues fecrettes  avec  la  femme  , les  repro- 
ches qu’il  eut  à foutenir,  les  larmes  qu’il 
eut  à effiiyer  , l’art  qui  lui  fut  néceflaire 
pour  amener  feulement  la  propofition  du 
monde  la  plus  révoltante  , le  refus  ab- 
folu  qu’on  lui  fit  d’abord  de  le  fuivre’, 
les  combats  de  l’amour  & du  préjugé  de 
Religion  qui  fuccédèrenr  à ce  premier 
refus , la  vi&oire  de  l’amour,  encore  im- 
parfaite cependant , & fuivie  de  nouveaux 
combats,  enfin  une  viétoire  entière  , & la 
réfolution  déformais  ferme  de  fuivre  uu 
mari , leur  départ  bien  concerté  , la  dé- 
tention du  mari  fur  la  frontière  , féparé 
alors  de  fa  femme , détention  à laquelle , 
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par  le  crédit  de  M.  de  Meaux  , le  Roï 
même  s’intérelfa  -,  c’eft  ce  que  M.  Sauria 
appeloit  le  Roman  de  fa  pie.  Il  n’a  pas 
voulu  par  cerre  raifon  le  donner  au  Pu- 
blic dans  un  grand  dérail , & nous  l’abré- 
geons encore  infiniment  en  parlant  à l’A- 
cadémie des  Sciences. 

M.  Saurin  , arrivé  à Paris  , eut  l’hon- 
neur d erre  préfenté  par  M.  de  Meaux  au 
Koi,  qui  le  reçut  avec  une  extrême  bon- 
té, & fur  le  témoignage  du  Prélat,  l’ho- 
nora  aufii-rôt  de  fes  bienfaits.  C’eft-là  où 
commence  la  partie  de  fon  Hiftoire  qui 
nous  intérefTe  le  plus. 

Libre  déformais  , & tranquille  dans 
Paris , il  n’eut  plus  qu’à  fe  déterminer  fur 
le  choix  d’une  occupation  -,  fon  efprit  & 
fa  fortune  en  avoient  également  befoin. 
Il  délibéra  entre  la  Géométrie  & la  Ju- 
rifprudence  j la  Géométrie  l’emporta.  Il 
fortoit  dlune  Théologie  toute  contentieu- 
fe  ; il  feroit  tombé  dans  la  Jurifpruden- 
ce , qui  l’eft  encore  davantage.  Il  conçue 
qu’en  fe  donnant  à la  Géométrie , il  ha- 
biteroit  une  région  où  la  vérité  eft  moins 
fujette  à fe  couvrir  de  nuages,  Sc  où  fa 
raifon,  trop  long-temps  agitée,  jouiroic 
avec  sûreté  d’un  certain  repos.  De  plus  j 
il  avoit  l’efprit  naturellement  géométri-* 
que  , & il  eût  été  Géomètre  jufques  dans 
fe  Barreau. 

Dès 
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Dès  l’an  1703  , c’eft-à-dire  après  douze- 
ans  tout  au  plus  d’application  aux  Mathé- 
mathiques  , il  s’v  trouva  alTez  fort  pour 
ofer  défendre  le  fyftème  de  tourbillons  de 
Defcartes  contre  une  objection  de  l’il— 
lullre  M.  Huguens , fous  laquelle  tous  les 
Cartélîens  avoient  fuccombé  , & qu’ils 
avoient  le  plaifîr  de  voir  fouvent  répétée 
comme  viétorieufe.  M.  Huguens  avoic 
prouvé  que  , félon  Defcartes  , les  corps 
pefans  auroient  dû  tendre  , non  au  cen- 
tre de  la  terre,  comme  ils  y rendent  tou- 
jours , mais  à différens  points  de  l’axe  de 
la  terre  -,  8c  M.  Saurin  démontra  fort  fini- 
pleurent  même,  & fort  naturellement, 
qu’ils  tendroient  toujours  au  centre.  L’ob- 
jedion  ne  reparoît  |)lus  depuis  la  réponfe. 

Après  ce  coup  d eflai , il  donna  encore 
dans  la  meme  année  la  folution  d’un  Pro- 
blème propofé  par  M.  le  Marquis  de  l’Hô- 
pital dès  1 692  aux  Géomètres  , comme 
méritant  leur  recherche , & qui  certainement 
n’avoit  pas  été  dix  ou  onze  ans  fans  être 
tâté  , 8c  même  bien  tourné  de  tous  les 
(èns  par  les  plus  habiles  ; mais  inutile- 
ment. M.  Saurin  étant  alors  le  Géomètre 
de  la  petite  Société  choifie  qui  travaillait 
au  Journal  des  Savans,  ornoit  ce  Journal 
de  tout  ce  qu’il  vouloir  publier  dans  1^ 
genre  qui  lui  appartenoit. 

Tome  VL  \.  y* 
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Enfuite  il  fe  trouva  engagé  dans  la  fa- 
meufe  difpute  des  Infiniment  Petits  i il' 
fembloit  que , quoique  réfugié  dans  le 
- lèin  de  la  Géométrie  , la  controverfe 
allât  l’y  chercher.  Son  Adve-ffaire  étoit 
M.  Rolle , le  plus  profond  de  nos  Algé- 
briftes , & en  même  temps  fubtil  , artifi- 
'Cieux , fécond  en  certains  ftratagêmes  , 
dont  on  ne  croiroit  pas  trop  que  des 
Sciences  démonftratives  fulfent  fufcep- 
tibles.  Avec  la  bonne  caufe  en  main  , 
c’étoit  bien  tout  ce  qu’on  pouvoit  faire 
que  de  le  fuivre  de  retranchement  en 
retranchement , & de  fe  fauver  de  tous 
les  pièges  qu’il  favoit  tendre  fur  fon 
chemin.  M.  Saurin  las  d’avoir  paffé  bien 
du  temps  à cet  exercice  , las  de  fes 
avantage?  mêmes  , s’adrelTa  à l’Acadé- 
mie , dont  M.  Rolle  étoit  Membre,  pour 
lui  demander  une  décilion  , déclarant  que 
fi  elle  ne  jugeoit  pas  dans  lin  certain 
temps , il  tiendroit  M.  Rolle  pour  con- 
damné , puifque  toute  la  faveur  de  la 
Compagnie  devoit  être  pour  lui.  L’Aca- 
démie ne  jugea  entfeux  qu’en  adoptant 
M.  Saurin  en  1707 , & avec  des  diftinc- 
tions  flatteufes.  Il  eut  l’affurance  de  ne 
demeurer  que  fort  peu  de  temps  dans  un 
premier  grade  par  où  la  rigueur  dé 
l’ufage  établi  vouloir  qu’il  pafs’ât  ; 
quand  il  parvint  à celui  qui  lui  couve- 
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noir  , il  fut  préféré  à des  concurrens 
dont  on  ne  put  s’empêcher  de  faire 
l’éloge  dans  le  temps  qu’on  ne  les  choi- 
fiifoit  pas.  La  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  n’avoit  pas'  befoin  d’une  décifion 
plus  formelle. 

M.  Saurin  débuta  dans  l’Académie  pat 
d’importans  Mémoires  fur  les  courbes  de 
la  plus  vîre  defcente  j queftion  que  les 
iîluftrres  frères  MM.  Bernoulli  avoienc 
chargée  à l’envi  de  difficultés  pour  s’em- 
ba Trader  mutuellement  , & à plus  forte 
raifon  ceux  qui  oferoient  toucher  après 
eux  à cette  matière.  Nous  en  avons  rendu 
un  compte  alfez  ample  en  1709  (a). 

Il  avoir  entrepris  un  Traité  fur  la  pe- 
fanteur  félon  le  Syftême  Cartéfien , & il 
en  donna  un  morceau  dans  la  même 
année.  Il  fe  trouvoit  en  tête  le  redou- 
table M.  Newton-,  & quoiqu’animé  par 
fon  fuccès  avec  M.  Huguens  , il  n’en 
étoit  pas  enflé  au  point  d’attaquer  fans 
beaucoup  de  crainte  ce  nouvel  Adver- 
faire.  Il  propofe  des  vues  ingénieufes  , 
mais  il  ne  les  donne  pas  pour  démon- 
trées quand  elles  ne  le  font  pas  ; il  ne  fe 
diffimule  rien  de  ce  qui  eft  contre  lui,  ÔC 
fauve  du  moins  fa  gloire  : mais  au  mi-v 
lieu  des  difficultés  dont  il  fe  font  envi«« 


4 a)  Voyez  l’Hift. , p.  68  & fuiv. 
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ronné  , il  paroît  toujours  bien  convaincs 
cjue  les  vrais  Philosophes  doivent  faire 
tous  leurs  efforts  pour  conferver  les  Tour- 
billons de  Defcartes  *,  fans  quoi  , dit  - il  , 
en  fe  trouverait  replongé  dans  les  anciennes 
ténèbres  du  Pcripatétifme  , dont  le  Ciel 
veuille  nous  préjerver.  On  entend  allez 
qu’il  parle  des  Attrapions  Newtoniennes. 
Tut -on  crû  qu’il  fallût  jamais  prier  le 
Ciel  de  préferver  des  François  d’une  pré- 
vention trop  favorable  pour  un  Sy/tcme 
incompréhenlîble  , eux  qui  aiment  tant 
la  clarté  -,  & pour  un  Syftcme  né  en  Pays 
étranger , eux  qu’on  accufe  tant  de  ne 
goûter  que  ce  qui  leur  appartient  ? 

Le  principal  & prelque  l’unique  diver.* 
tiflement  de  M.  Saurin  étoit  d’aller  tous 
les  jours  à un  Café  où  s’aüembioient 
des  Gens  de  Lettres  de  toutes  les  efpcces  » 
& là  fe  forma  le  plus  cruel  orage  qu’il 
ait  jamais  elfuyé.  Nous  n’en  renouvelle- 
rons point  l’hilloire  en  détail  \ elle  fut 
long -temps  l’entretien  de  Paris  & des 
Provinces.  Il  fe  répandit  dans  ce  Calé  des 
Chanfons  contre  tous  ceux  qui  y venoient, 
ouvrage  dirrne  des  trois  Furies  , h elles 
ont  de  i’efprit.  On  en  foupçonna  vio- 
lemment M.  Rondeau  , illutïre  par  fon 
talent  poétique  , & celui  - ci  en  accufà 
juridiquement  M.  Saurin  ^ à qui  perfonne 
ne  penfoit,  & qui  ne  faifoit  point  de 

1 ' 


t 


Digitizecl  by  Google 


DE  M.  S A ü R I K. 
vers.  Cependant  fur  l’accufation  du  Poëtey 
le  Géomètre  fut  arrêté  en  1711  pour 
avoir  fait  les  Chanfons.  Il  écrivit  de  fa 
prifon  à des  perfonnes  d’un  grand  crédit y 
qui  protégeoient  hautement  5c  vivement 
M.  Rondeau,  des  lettres  fort  touchantes  r 
& où  le  vrai  fe  faifoit  bien  fentir.  Il 
publia  fur  le  même  ton  des  Requêtes 
adreffées  au  Public  autant  qu’aux  Juges  > 
des  Mémoires  où  il  faifoit  le  parallèle 
de  fa  vie  èc  de  fès,  mœurs  avec  la  vie  ÔC 
les  mœurs  de  fon  accufateur  & c’efb 
de-làque  fonttirées  quantité  de  particula- 
rités que  nous  avons  rapportées.  Toutes 
ees  pièces  font  afTez  bien  écrites  5c  allez: 
bien  tournées  pour  faire  beaucoup  d’hon- 
neur à quelqu’un  qui  auroit  recherché, 
cette  gloire.  Enfin  le  Parlement  termina 
l’affaire  par  un  Arrêt  du  7 Avril  1712.. 
M.  Saurin  fut  pleinement  juftifié,  5c  M» 
Roulfeau  banni  a perpétuité  du  Royaume, 
5c  condamné  à des  dépens  5c  dommages 
très-confidérables.  La  France  perdit  un 
Pocte  dont  le  génie  & la  réputation  lui 
firent  encore  de  grands  & de  refpeétables 
Protecteurs  dans  les  Pays  étrangers,  où 
il  pouvoit  appeller  de  l’Arrêt  du  Par- 
lement. 

...  Cette  interruption  d’études  dans  la  vie 
de  M.  Saurin , toujours  fort  cruelle  mal- 
gré l’événement,  fut  auffi  fort  longue,  &c 
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©n  ne  voie  reparoître  Ton  nom  dans  nôST 
volumes  annuels  qu’en  1716  (a).  Un 
ébranlement  violent  dure  encore  après 
que  la  caufe  en  a cefTé  -,  & une  aine  long- 
temps agitée , bouleverfée  en  quelque 
forte  par  de  vives  pallions , ne  recouvre 
pas  fi-tôt  la  tranquillité  néceffaire  pour 
reprendre  le  fil  délié  des  fpéculations 
mathématiques  qu’elle  avoir  entièrement 
perdu.  M.  Saurin  les  recommença  par 
une  queftion  importante  , déjà  entamée 
par  M.  Rolle  , fur  la  nouvelle  méthode 
<les  tangentes  des  courbes.  11  faifoit  voir 
que  l’ingénieufe  application  qu’en  avoit 
faite  M.  Bernoulli  à un  fujet  différent  en 
apparence  , étoit  plus  étendue  que  n’avoit 
cru  M.  Bernoulli  lui  - même  } 8c  il  en 
montroit  aux  yeux  toute  i’univerfaiité  par 
certaines  colonnes  de  différentes  çran- 
deurs  qui  répondoient  aux  diflérens  cas. 
La  G éométrie  va  jufqu’à  avoir  de  l’agré- 
ment, quand  elle  donne  de  ces  fortes  de 
fpe&acles  dont  l’ordonnance  & pour  ainfi 
dire  l’archireélure  plaifent  à l’efprit. 

M.  Saurin  traira  encore  cette  matière 
en  1723  (l)\  & non-feulement  il  ccxiti- 
rruoit  de  répondre  à M.  Rolle  qu’il  étoit 
à propos  de  pourfuivre  jufqu’au  bout  > 

(a)  Voyez  lrHi ft.de  1716',  p.  47  & fuiy. 

. Voyez  les  Mémoires,  p.  nz* 
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mais  il  donna  des  éclairciflemens  for 
quelques  autres  points  de  la  nouvelle 
Géométrie  , qui  n’avoient  pas  été  bien 
fâifis  par  d’habiles  gens  > car  ce  n’a  été 
qu’avec  -le  temps  qu’on  a appris  à bien 
manier  un  inflrument  fi  fin  & fi  délicat. 
Ici  j’héfite  à lui  donner  un  témoignage 
public  de  ma  reconnoiffance  , où  l’on 
pourra  bien  croire  que  ma  vanité  aura  la 
principale  part.  Il  annonça  à cette  occa- 
fion,  dans  les  termes  les  pLus  obligcans, 
un  Ouvrage  manuferit  fur  la  Géométrie 
à V Infini  qu’il  avoit  entre  les  mains , & 
qui  rut  imprime  quatre  ans  apres  en  1727. 
Il  épuifa  enfin  en  1725*  (a)  tout  ce  iiijet 
qu’il  avoit  tant  approfondi,  & reélifia  en- 
core quelques  idées  d’un  bon  Géomètre. 

Les  intérêts  du  fyftême  des  tourbillons 
ne  lui  étoient  pas  moins  chers  que  ceux 
de  la  nouvelle  Géométrie  } mais  il  pro- 
cédoit  par- tout  de  bonne  foi.  11  auroit 
bien  fouhaité  , pour  fe  débarraffer  entiè- 
icmeîft  d’une  terrible  obje&ion  de  M. 
Newton , que  des  fluides  plus  fubtils  eufi- 
fent  eu  par  eux -mêmes  moins  de  force 
pour  le  choc  : mais  il  le  convainquit 
malgré  lui  par  fes  propres  lumières  , 
que  cela  n’étoir  pasi  & il  en  donna  en’ 

^ri  »i  ■ '»  ■ ' ■■  — — — — wrn 

Ça)  Voyez  les  Mémoires , p.  138.  * ■ 

3 'r 


Digitizod  by  Google 


’5*.ia  Eloge 

1718  (a)  une  démonftration  fi  fimple  SC 
il  naturelle , quelle  en  marquoit  encore 
plus  CQmbien  il  avoit  eu  tort.  Cependant r 
& il  le  favoit  bien , cette  difficulté  même 
pourra  être  réfolue  d’ailleurs  : d’autres 
auffi  invincibles  en  apparence  ont  déjà 
été  furmontées  j tout  commence  à s’éclair- 
cir , & il  eft  permis  de  croire  que  l’Uni- 
vers Cartéfien  , violemment  ébranlé  &C 
étrangement  défiguré  , fe  raffermira  SC 
reprendra  fa  forme. 

On  n’a  eu  qu’un  échantillon  de  Re- 
marques de  M.  Saurin  fur  l’art  de  l’hor- 
logerie ( b ) , dont  il  avoit  entrepris  un 
examen  général.  Il  avoit  beaucoup  de 
peine  à fe  contenter  lui-même , & par  con- 
féquent  il  expédioit  peu  , & finilfoit  diffi- 
cilement. Il  n’eft:  pas  impoflible  qu’un  jpen 
de  pareffe  ne  fe  cache  fous  d’honneres 
apparences  5 mais  c’eft  dommage  qu’il  aie 
abandonné  cette  entreprife  qui  demandoit 
beaucoup  de  fineffe  d’efprit.  Ce  font  des: 
Ouvriers  , mais  habiles  , qui  conduits 
moins  par  des  principes  fcierjtiques  que 
par  des  bbfervations  bien  faites  & des 
expériences  bien  fuivies , ont  formé  à la 
longue  un  Art  fi  merveilleux.  11  s’agit 


. (a)  Voyez  les  Mémoires , p.  ipr- 

Voyez  FHift.  de  1710,  p.  106  & fuiv. 
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maintenant  pour  ies  Savans  de  développer 
ce  qu’on  peut  y avoir  mis  fans  trop  favoir 
qu’on  l’y  mettoit,  & de  découvrir  de  la 
Géométrie  & de  la  Méchanique  où  elles 
•ne  font, pas  vilibles  pour  tous  les  Géo- 
mètres & pour  tous  les  Méclianiciens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  plus  fur  quel- 
ques morceaux  de  Géométrie  , prefque 
tous  dans  le  goût  de  recherches  fines  , 
•que  M.  Saurin  a femés  dans  nos  volumes 
julqu’à  ce  qu’enfin  il  demanda  & obtint 
la  vétérance  en  1.7  31.  Il  commcnçoit  à 
reffentir  les  infirmités  de  l'age  avancé  ; 
il  devenoit  fujet  à de  fréquens  accès  de 
fièvre , qui  paroilfoient  venir  de  fon  na- 
turel toujours  ardent.  Le  temps  de  fon 
repos  fut  occupé  tantôt  par  des  conful- 
tations  qu’on  lui  faifoit  d’Ouvrages  im- 
portans , auxquelles  il  avoit  le  loifir  de 
le  prêter  ; tantôt  par  de  fimples  leétures 
dont  il  lailfoit  le  choix  à fon  goût  feul, 
&c  , fi  l’on  veut,  aux  caprices  de  fon  goût. 
Poufferons-nous  affez  loin  la  fincérité  que 
nous  nous  fommes  toujours  preferite  , 
pour  ofer  dire  ici  qu’il  lifoit  jufqua  des 
Romans , Sc  y ptenoit  beaucoup  de  plai- 
fir  ? Cependant,  fi  l’on  y fait  réflexion,  on 
trouvera  que  cette  leéture  frivole  peut 
affez  accommoder  les  deux  extrémités 
de  la  vie  ; la  jeunelfe  infiniment  moins 
; Tome  VL , , Xx 
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touchée  du  fîmple  vrai  que  d’un  mer- 
veilleux toujours  paffionné;  la  vieiliefïe , 
qui  devenue  moins  fenfible  au  vrai , affez 
fou  vent  douteux  ou  peu  utile  , a befoin 
d’être  réveillée  par  le  merveilleux. 

M.  Saurin  mourut  d’une  fièvre  léthar- 
gique le  29  Décembre  1737.  Son  carac- 
tère eft  déjà  prefque  entièrement  repré- 
fenté  dans  ce  qui  a été  dit  j d’un  côté  un 
efprit  élevé  , lumineux  , qui  penfoit  en  ■ 
grand  , & ajoutoit  du  fien  à toutes  les 
lumières  acquifes , un  grand  talent  pour 
toutes  les  opérations  d’el'prit , & qui  11’at- 
tendoit  que  Ton  choix  pour  fe  déterminer 
cntr’elles  i d’un  autre  côté  , du  courage, 
de  la  vigueur  d’ame,  qui  dévoient  rendre 
aulfi  les  pallions  plus  difficiles  à maîtri- 
fer.  Il  avoit  cette  noble  fierté  qui  rend 
impraticables  les  voies  de  la  fortune,  qui 
fied  II  bien  & eft  fi  nuifible  , & qui  par 
conféquent  n’eft  guère  permife  qu’à  un 
homme  ifolé  dont  la  conduite  ne  tire  à 
conféquence  que  pour  lui.  La  famille  de 
M.  Saurin  a recueilli  après  fa  mort  quel- 
que fruit  de  fon  nom  & de  fon  mérite  : 
mais  elle  l’auroit  peut  - être  manqué  fous 
un  Miniftre  moins  perfuadé  de  l’efpèce 
de  droit  qu’elle  avoir,  & moins  fenfible 
à la  manière  ingénieufe  dont  il  fut  ap- 
puyé par  le  fils  du  défunt.  Les  foins  de  M. 
Saurin  vivant  auroient  dû  naturellement 
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avoir  des  effets  plus  confidérables.  Il  ne 
cherchoit  pas  à le  faire  beaucoup  de  liai- 
fons',  & jufqua  fa  forme  de  vie  tout  s'y 
oppofoit  ; il  travailloit  toute  la  nuit , ÔC 
dormoit  le  jour.  Ses  principaux  amis  ont 
été  M.  de  Meaux  , M.  de  l’Hôpital , le 
P.  Malebranche  ; on  y peut  joindre  M. 
de  la  Motte , digne  d’entrer  dans  une  lifte 
fi  noble  & fi  courte. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

BOERHA  AVE. 

Hermand  Boerhaave  naquit  le 
dernier  de  Décembre  1668  à Voorhout, 
près  de  Leyde , de  Jacques  Boerhaave  , 
Pafteur  de  ce  petit  Village  , & d’Agac 
Paalder.  Sa  famille  étoit  originaire  de 
Flandres } anciennement  établie  à Leyde  , 
d’une  fortune  très-médiocre.  Dès  i’âge 
de  cinq  ans  il  perdit  fa  mere  * qui  laiffoic 
encore  trois  autres  enfans.  Un  an  après  , 
le  père  fe  remaria , & fix  nouveaux  en- 
fans  augmentèrent  fa  famille.  Heureux  les 
Pays  où  le  luxe  & des  mœurs  trop  déli- 
cates n’en  font  point  craindre  le  nombre  î* 

Xx  ij 
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Il  arriva  encore  une  chofe  qui  feroit  afTez 
rare  dans  d’autres  Pays  & dans  d’autres 
mœurs  ; la  fécondé  femme  devint  la  mère 
commune  de  tous  les  enfans  de  fon  mari, 
également  occupée  de  tous , tendrement 
aimée  de  tous. 

Le  père  , & par  un  amour  naturel , & 

Î>ar  une  économie  nécelfaire  , étoit  le 
■'récepteur  des  garçons  aufli  long -temps 
qu’il  pouvoit  lctre.  Il  reconnut  bientôt 
dans  Herman  des  difpofitions  excellen- 
tes, & il  le  deftina  à remplir  une  place 
comme  la  fienne.  Son  ambition  ne  pre- 
noit  pas  un  plus  grand  vol.  Il  lui  avoit 
déjà  appris  à Pige  de  onze  ans  beaucoup 
de  Latin , de  Grec  , de  Belles-Lettres  -,  & 
dans  le  même  temps  qu’il  lui  formoit 
l’cfprit , il  avoit  foin  de  lui  fortifier  le 
corps  par  quelque  exercice  modéré  d’A- 
griculture  j car  il  falloir  que  la  bonne 
éducation  ne  coûtât  pas. 

Cependant  vers  l’âge  de  quatorze  ans  le 
jeune  Bocrhaave  fut  attaqué  d’un  ulcère 
malin  à la  cuifTs  gauche  j il  fut  tourmenté 
pendant  près  de  quatre  ans  & du  mal 
des  remèdes  ; enfin  , après  avoir  épuifé 
tout  l’art  des  Médecins  & des  Chirur- . 
giens , il  s’avifa  de  fe  faire  de  fréquentes 
fomentations  avec  de  l'urine  où  il  avoir 
diffous  du  fel , & il  fe  guérit  lui -même  ; 
préfage , Ci  Ton  veut , de  l’avenir  qui  l’at- 
tendoit. 
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Cette  longue  maladie  ne  nuifit  prefque 
pas  au  cours  de  Tes  études.  Il  avoit  par 
l'on  goût  naturel  trop  d’envie  de  lavoir, 
&c  il  en  avoit  trop  de  befoin  par  l’état  de 
fa  fortune.  IJ  entra  à quatorze  ans  dans 
les  Ecoles  publiques  de  Leyde  , paffoit 
rapidement  d’une  C Jaffe  dans  une  plus 
élevée , & par-tout  il  enlevoit  les  prix.  Il 
n’avoit  que  quinze  ans  quand  la  mort  de 
fon  père  le  laiffa  fans  fecours , fans  con- 
feil,  fans  bien. 

Quoique  dans  fes  études  il  n’eut  pour 
dernier  Sc  principal  objet  que  la  Théolo- 
gie , il  s’étoit  permis  des  écarts  alfez  con- 
lidérables  vers  une  autre  Science  extrê- 
mement différente  , vers  la  Géométrie, 
qu’il  auroit  prefque  dû  ne  connoître  que 
de  nom.  Peut-ctre  certains  efprits  faits 

Sour  le  vrai  favent  - ils  par  une  efpèce 
’inftincb  , qu’il  doit  y avoir  une  Géomé- 
trie qui  fera  quelque  chofe  de  bien  fatif- 
failant  pour  eux  : mais  enfin , M.  Boer- 
haave  le  fentit  forcé  à s’y  appliquer  , fans 
aucune  autre  raifon  que  celle  au  charme 
invincible  qui  l’attiroit.  Heureufemcnt  ce 
fut  - là  pour  lui , apres  la  mort  de  fon 
père  , une  reffource  qu’il  n’avoit  pas  pré- 
vue. 11  trouva  moyen  de  fubfifter  à Leyde, 
&C  d’y  continuer  fes  études  de  Théologie, 
en  enfeignant  les  Mathématiques  à de 
jeunes  gens  de  condition. 

Xx  11  j 
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D’un  autre  côté  , la  maladie  dont  il 
s’étoit  guéri  lui  fit  faire  des  réflexions  fur 
l’utilité  de  la  Médecine  , 8c  il  entreprit 
d’étudier  les  principaux  Auteurs  dans  ce 
genre  , à commencer  par  Hypocrate  , 
pour  qui  il  prit  une  admiration  vive  8c 
paflîonnée.  Il  ne  fuivit  point  les  Profef- 
leurs  publics  , il  prit  feulement  quelques- 
unes  des  leçons  du  fameux  Drellncourt  *, 
mais  il  s’attacha  aux  différions  publi- 
ques, 8c  en  fit  fou  vent  d’animaux  en  fon 
particulier.  Il  n’avoit  befoin  que  d’ap- 
prendre des  faits  qui  ne  fe  devinent  point, 
8c  qu’on  ne  fait  qu’imparfaitement  fur  le 
iapport  d’autrui  •,  tout  le  refte  il  fe  l’ap- 
prenoit  lui-même  en  lifant. 

Sa  Théologie  ne  laiffoit  pas  d’avancer, 
& çette  Théologie  c’étoit  le  Grec,  l’Hé- 
breu , le  Chaldéen , la  critique  de  l’Ancien 
& du  Nouveau  Teftament  , les  anciens 
Auteurs  Eccléfiaftiques , les  Commenta- 
teurs modernes.  Comme  on  le  connoiffoit 
capable  de  beaucoup  de  chofes  à la  fois  , 
on  lui  avoit  confeiilé  d’allier  la  Médecine 
à la  Théologie  ; 8c  en  effet , il  leur  don- 
noit  la  même  application  , 8c  fe  préparoit 
à pouvoir  remplir  en  même  temps  les 
deux  fondions  les  plus  indifpenfablemenc 
néceffaires  à la  Société. 

Mais  il  faut  avouer  que  , quoiqu’éga- 
lement  capable  de  toutes  les  deux  , il  n’y 
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étoit  pas  également  propre.  Lé  fruit  d’une 
vafte  & profonde  lecture  dans  les  matiè- 
res théologiques  avoit  été  de  lui  perfua- 
der  que  la  Religion  très-fimple  au  fortir, 
pour  ainli  dire  , de  la  bouche  de  Dieu,, 
étoit  préfentement  défigurée  par  de  vai- 
nes , ou  plutôt  par  de  vicieufes  fubtilités 
philofophiques  , qui  n’avoient  produit  que 
des  diflentions  éternelles  , & les  plus  for- 
tes de  toutes  les  haines.  Il  vouloit  faire 
un  aéte  public  fur  cette  queftion  : Pour- 
quoi le  Chrijlianifme  , prêché  autrejois  par 
des  Ignorans  -,  avoit  fait  tant  de  progrès  , 
O en  faifoit  aujourd'hui  fî  peu  , prêché 
par  des  Savans  ? On  voit  affez  où  ce  fu- 
jet , qui  n’avoit  pas  été  pris  au  hafard  , 
devoir  le  conduire  , & quelle  cruelle  fa- 
tyre  du  Miniftcre  Eccléfiaftique  en  gé- 
néral y étoit  renfermée. 

Pouvoit-il,  avec  une  façon  de  penfer  fi 
fingulière , exercer  ce  Miniftcre  tel  qu’il 
le  rrouvoit  ? Pouvoit-il  efpérer  d’amener 
un  feul  de  fès  Collègues  à fon  avis  î 
N’étoit-il  pas  sûr  d’une  guerre  générale 
déclarée  contre  lui,  & d’une  guerre  théo- 
logique ? 

Un  pur  accident,  où  il  n’avoit  rien  à 
fe  reprocher  , fe  joignit  apparemment  à 
ces  réflexions,  & le  détermina  abfolument 
à renoncer  au  Miniftèrc  5c  à la  Théolo- 
gie. 11  voyageoit  dans  une  barque , où  il 

Xx  iv 
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prit  part  à une  converfation  qui  roulait 
fur  le  Spinofifme.  Un  inconnu,  plus  ortho- 
doxe qu’habile , attaqua  fi  mal  ce  fyftê- 
me , que  M.  Boerhaave  lui  demanda  s?il 
avoit  lu  Spinofa.  Il  fut  obligé  d’avouer 
que  non  : mais  il  ne  pardonna  pas  à M. 
Boerhaave.  11  n’y  avoit  rien  de  plus  aife 
que  de  donner  pour  un  zélé  & ardent 
I)éfenfeur  de  Spinofa , celui  qui  deman- 
doit  feulement  que  l’on  connût  Spinofa 
quand  on  l’attaquoit  ; aulfi  le  mauvais 
raifonneur  de  la  barque  n’y  manqua -r- fl 
pas  : le  Public , non-feulement  très-fuf- 
ceptible  , mais  avide  de  mauvaifes  inrr- 
preflîons  , le  féconda  bien  , 8c  en  peu  de 
remps  M.  Boerhaave  fat  déclaré  Spino- 
fifte.  Ce  Spinofifte  cependant  a été  toute 
fa  vie  fort  régulier  à certaines  pratiques 
de  piété  , par  exemple  , à fes  Prières  du 
matin  & du  foir.  Il  ne  prononçoit  jamais 
le  nom  de  Dieu  , même  en  matière  de 
Phyûque  , fans  fe  découvrir  la  tête  -,  ref- 
peét  qui  à la  vérité  peut  paroître  petit , 
mais  qu’un  hypocrite  n’auroit  pas  le  front 
d’affeéter. 

Après  fon  aventure  , il  fe  réfolut  à 
n’être  déformais  Théologien  qu’autant  * 
quil  le  falloit  pour  être  bon  Chrétien  , 

8c  il  fe  donna  entièrement  à la  Méde- 
cine. Il  n’eut  point  de  regret  à la  vie 
qu’il  auroit  menée  , à ce  zèle  violent 
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qu’il  anroit  fallu  montrer  pour  des  opi- 
nions tort  douteufes  & qui  ne  méritoient 

3ue  de  la  tolérance , à cet  efprit  de  parti 
ont  il  auroit  dû  prendre  quelques  appa- 
rences forcées  , qui  lui  auraient  coûté 
beaucoup  peu'  réufîi. 

Il  fut  reçu  Dodeur  en  Médecine  l’an 
165?  3 , âgé  de  vingt-cinq  ans  , &c  ne  dif- 
continua  pas  les  leçons  de  Mathémati- 
que , dont  il  avoit  befoin  , eu  attendant 
les  malades  qui  ne  viennent  pas  fi  - tôt. 
Quand  ils  commencèrent  avenir,  il  mit 
en  Livres  tout  ce  qu’il  pouvoit  épargner, 
& ne  fe  crut  plus  à Ion  aife  que  parce 
qu’il  étoit  plus  en  état  de  fe  rendre  habile 
dans  fa  profeflîon.  Par  la  même  raifon 
qu’il  fe  faifoit  peu -à- peu  une  Bibliothè- 
que, il  fe  fit  aufii  un  Laboratoire  de  Chy- 
miei  & quoiqu’il  ne  pût  pas  fe  donner  un 
jardin  , il  étudia  beaucoup  la  Botanique. 

Si  f on  raifemble  tout  ce  qui  a été  dit 
jufqu’ici,  on  fera  fans  doute  étonné  de  la 
quantité  de  connoifiances  différentes  , qui 
s’amafToient  dans  une  feule  tête.  Que  fe- 
rait- ce  donc,  fi  nous  ofions  dire  qu’il 
embralfa  jufqu’à  la  Jurifprudence  & a la 
Politique  ? Il  y a des  efprits  à qui  tout 
ce  cmj  peut  être  fu  convient , ôc  qu’une 
grande  facilité  de  compréhenfion  , une 
mémoire  heureufe  , une  ledure  conti- 
nuelle mettent  en  état  d’apprendre  tout* 
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Peut-être  ne  feront -ils  guère  qu’appren- 
dre , que  favoir  ce  qui  a été  fu  par  d’au- 
tres : mais  ils  fauront  eux  feuls  ce  qui  a 
été  fu  par  un  grand  nombre  d’autres  fé- 
parément  *,  & il  ne  leur  arrivera  pas  , 
comme  à ceux  du  caractère  oppolé,  d’être 
d’un  côté  de  grands  hommes , &c  de  l’au- 
tre des  enfans. 

Sa  réputation  augmentoit  affez  vîte  , & 
fa  fortune  fort  lentement.  Un  Seigneur 
qui  étoit  dans  la  plus  intime  faveur  de 
Guillaume  III , Roi  d’Angleterre,  le  fol- 
licita  par  de  magnifiques  promefifes  à ve- 
nir s’établir  chez  lui  à la  Haie  : mais  le 
jeune  Médecin  craignit  pour  fa  liberté  , 
quoique  peut-être  avec  peu  de  raifon  , 
& il  refufa  courageufement.  Les  Lettres , 
les  Sciences  forment  affez  naturellement 
des  âmes  indépendantes  , parce  quelles 
modèrent  beaucoup  les  defirs. 

M.  Boerhaave  eut  dès-lors  trois  amis 
de  grande  confidération  , M.  Jacques 
Trigland,  célèbre  Profeffeur  en  Théo- 
logie , & MM.  Daniel  Alphen  & Jean 
Van-  den  - Berg  , tous  deux  élevés  aux 
premières  Magi  (Ratures  qu’ils  exerçoient 
avec  beaucoup  d’honneur.  Ils  avoient 
prefque  deviné  le  mérite  de  M.  Boerhaa- 
ve, & ce  fut  pour  eux  une  gloire  dont 
ils  eurent  lieu  dans  la  fuite  de  fe  fav.oir 
bon  gré,  &c  pour  lui  un  fujet  de  recon- 
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noiffance  qu’il  fentit  toujours  vivement. 
M.  Van-dcn-Berg  lui  propofa  de  Songer 
à une  place  de  Profeneur  en  Médecine 
dans  TUniverfité  de  Leyde  , & l’effraya 
par  cette  proposition  qu’il  jugea  auflî-rôt 
trop  téméraire  & trop  ambitieufe  pour 
lui  j mais  cet  ami  habile  & zélé  , qui  fe 
crut  afTez  fort  par  fon  crédit,  & encore 
plus  par  le  Sujet  pour  qui  il  agiroit,  en- 
treprit l’affaire  ,•  & elle  fut  faite  en 
1702. 

Devenu  Profefleur  public,  il  fit  encore 
chez  lui  des  Cours  particuliers , qui  font 
& plus  inftrudifs, & plus  fréquentés,  Sc 
pour  tout  dire,  plus  utiles  au  Maître.  Le 
iuccès  de  fes  Leçons  fut  tel , que  fur  un 
bruit  qui  courut  qu’il  devoit  paffer  ail- 
leurs, les  Curateurs  de  l’Univerfité  de 
Leyde  lui  augmentèrent  considérablement 
fes  appointemens,  à condition  qu’il  ne 
les  quitteroit  point.  Leur  fage  économie 
fa  voit  calculer  ce  qu’il  valoit  à leur  Ville 
par  le  grand  nombre  de  fes  Ecoliers. 

Les  premiers  pas  de  fa  fortune  une 
fois  faits,  les  fuivans  furent  rapides.  On 
lui  donna  encore  deux  places  de  Profef- 
feur.  Tune  en  Botanique,  l’autre  ei  Chv- 
mie  ; &c  les  honneurs  qui  ne  fort  que 
des  honneurs,  comme  les  Redora  s,  ne 
lui  furent  point  épargnés. 

Ses  fondions  multipliées  autant  pelles 
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pouvoient  l’ctre,  attirèrent  a Leyde  un 
concours  d’Etrangers  qui  auroit  pres- 
que fuffi  pour  enrichir  la  Ville,  & aflfu- 
rément  les  Magiftrats  ne  fe  repentirent 
point  d’avoir  acheté  cher  i’aflurance  de 
poiléder  toujours  un  pareil  Proteffeur. 
Tous  les  Etats  de  l’Europe  lui  fournif- 
foient  des  Difciples,  l’Allemagne  princi- 
palement, & même  l’Angleterre,  toute 
fière  qu’elle  eft,  & avec  juftice,  de  l’état 
florifTant  où  les  Sciences  font  chez  elle. 

Quoique  le  lieu  où  il  teïioit  chez  lui 
fes  Cours  particuliers  de  Médecine  o-u 
de  Chymie  fût  aflez  grand,  fou  vent  pour 
plus  de  sûreté  on  s’y  faifoit  garder  une 
place  comme  nous  faifons  ici  aux  Specta- 
cles qui  réulîilTent  le  plus. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  dans  les  fiè- 
cles  où  les  Etablilfemens  publics,  deftinés 
aux  foibles  Sciences  d’alors , étoient  fort 
rares  , on  fe  foit  rendu  de  tous  les  Pays 
de  l’Europe  auprès  d’un  Doéteur  devenu 
célèbre  que  quelquefois  même  on  fait 
fuivi  julques  dans  des  folitudes , lorfqu’il 
étoit  chaffé  des  Villes  par  la  jaloufie  8c 
la  rage  de  fes  rivaux.  Mais  aujourd’hui 
que  tout  eft  plein  de  Collèges , d’Uni- 
verfités,  d’ Académies,  de  Maîtres  parti- 
culiers, de  Livres  qui  font  des  Maîtres 
encore  plus  sûrs  , quel  befoin  at-on  de 
fortir  de  fa  Patrie  pour  étudier  en  quel- 
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que  genre  que  ce  Toit  ? Trouvera- 1 - on 
ailleurs  un  Maître  fi  fupérieur  à ceux  que 
l’on  avoic  chez  foi  ? Sera-t-on  fiiffifan:- 
ment  récompenfé  du  voyage  ? Il  n’eft 
guère  pofiible  d’imaginer  fur  ce  point 
d’autre  caufe  que  les  talens  rares  & par- 
ticuliers d’un  Profelïèur. 

Il  ne  fera  point  obligé  à inventer  des 
■ fyftêmes  nouveaux  -,  niais  il  le  fera  à pof- 
féder  parfaitement  tout  ce  qui  a été  écrit 
fur  fa  Science  -,  à porter  de  la  lumière 
par-tout  où  les  Auteurs  originaux  auront, 
félon  leur  coutume  , laiifé  beaucoup 
d’obfcurîté  ; à rectifier  leurs  erreurs,  tou- 
jours d’autant  plus  dangeréufes , qu’ils 
font  plus  eftimables  -,  enfin,  à refondre 
toute  la  Science,  fi  on  peut  efpérer,  com- 
me on  le  peut  prefque  toujours,  qu’elle 
fera  plus  aifée  à laifir  fous  une  forme 
nouvelle.  C’efi:  ce  qu’a  fait  M.  Bôerhaave 
fur  la  Chyntie,  dans  les  deux  Volumes 
in-quarto  qu’il  en  a donnés  en  1732. 
Quoiqu’on  l’eût  déjà  tirée  de  ces  ténèbres 
myftérieufes  où  elle  fe  retranchoit  ancien- 
nement , & d’où  elle  fe  portoit  pour  une 
Science  unique  qui  dédaignoit  toute 
communication  avec  les  autres,  il  fem- 
bloit  qu’elle  ne  fe  rangeoit  pas  bien  en- 
core fous  les  loix  générales  de  la  Phyfi- 
que,  & quelle  prétendoit  conferver  quel- 
ques droits  & quelques  privilèges  parti- 
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cuiiers.  Mais  M.  Boerhaave  l’a  réduite  à 
n’être  qu’une  fiinple  Phyfique  claire  &C 
intelligible.  Il  a ralTemblé  toutes  les  lu- 
micres  acquifes  depuis  un  temps , & qui 
croient  confufément  répandues  en  mille 
endroits  différens , & il  en  a fait,  pour 
ainfi  dire,  une  illumination  bien  ordon- 
née qui  offre  à fefprit  un  magnifique 
fpeétacle. 

Il  faut  avouer  cependant  que  dans 
cette  Phyfique  ou  Chymie  fi  pure  8c  fi 
lumineufe  , il  y admet  l’attraélion  j &, 
pour  agir  avec  plus  de  franchife  que  l’on 
ne  fait  alfez  fouvent  fur  cette  matière, 
il  reconnoît  bien  formellement  que  cette 
attra&ion  n’eft  point  du  tour  un  principe 
méchanique.  Peut-être  la  croiroit-on  plus 
fupportable  en  Chymie  qu'en  Aftrono- 
mie , à caufe  de  fes  mouvemens  fubits  , 
violents,  impétueux,  fi  Communs  dans  les 
_ opérations  chymiques  * mais  en  quelque 
occafion  que  ce  foit,  aura-t-on  dit  quel- 
que chofe,  quand  on  aura  prononcé  le 
mot  d’attra&ion  ? On  l’accufe  d’avoir  mis 
dans  cet  Ouvrage  des  opérations  qu’il  n’a 
point  faites  lui- même,  de  dont  il  s’elt 
trop  fié  à fes  Artiftes. 

Outre  les  qualités  efTentielles  aux 
grands  Profeffeurs  , M.  Boerhaave  avoit 
encore  celles  qui  les  rendent  aimables  à 
leurs  Difciples.  Ordinairement  on  leur 
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jette  à la  tête  une  certaine  quantité  de  ra- 
voir, fans  fc  mettre  aucunement  en  peine 
de  ce  qui  en  arrivera.  On  fait  fon  devoir 
avec  eux  précifément  & féchement , & 
on  eft  prefl'é  d’avoir  fait.  Pour  lui , il  leur 
faifoit  fentir  une  envie  fincère  de  les  inf- 
truire  *,  non-feulement  il  étoit  très-exaét  à 
leur  donner  tout  le  temps  promis , mais 
il  ne  profitoit  point  des  accidens  qui  au- 
roient  pu  légitimement  lui  épargner  quel- 
que Leçon , il  ne  manquoit  point  de  la 
remplacer  par  une  autre.  Il  s’étudioit  à 
reconnoitre  les  talens  ; il  les  encoura- 
geoit , les  aidoit  par  des  attentions  par- 
ticulières. 

Il  faifoit  plus  ; fi  fes  Difciples  tom- 
boient  malades,  il  étoit  leur  Médecin, 
& il  les  préféroit  fans  héfiter  aux  Prati- 
ques les  plus  brillantes  & les  jolus  utiles. 
Il  regardoit  ceux  qu’il  avoit  à inftruire 
comme  fes  enfans  adoptifs  à qui  il  devoit 
fon  fecours  i & en  les  traitant,  il  les  inf- 
truifoit  encore  plus  efficacement  que  ja- 
mais. 

Il  avoit  trois  Chaires  de  Profeffeur, 
& les  rempliflfoit  toutes  trois  de  la  même 
manière.  Il  publia,  en  1707,  fes  Injli- 
tutiones  Medicœ , &,  en  1708,  fes  Apho- 
rifmi  de  cognofeendis  & curandis  morbis. 
Nous  ne  parlons  que  des  premières  édi- 
tions , qui  ont  toujours  été  fuivies  de 
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plufieurs* autres.  Ces  deux  Ouvrages,  & 
principalement  les  In (Ktutions , font  fort 
eftimés  de  ceux  qui  font  en  droit  d’en 
juger  ; il  fe  propofe  d’imiter  Hypocrate. 
A l'on  exemple , il  ne  fc  fonde  jamais 
que  fur  l'expérience  bien  avérée,  & laide 
à part  tous  les  fyllêmes  qui  peuvent  n’être 
que  d’ingénienfes  productions  de  l’efprit 
humain,  défavouées  par  la  Nature.  Cette 
fagede  eft  encore  plus  eftimable  aujour- 
d’hui que  du  temps  d’Hypocrate , où  les 
fy (lûmes  n’étoient  ni  en  fi  grand  nom- 
bre , ni  aufii  féduifans.  L’imitation  d’Hv- 

y J 

pocrate  paroît  encore  dans  le  ftvle  ferré 
<k  nerveux  de  fes  Ouvrages.  Ce  ne  font 

O 

en  quelque  forte  que  des  germes  de  vé-, 
rites  extrêmement  réduites  en  petit,  &c 
qu’il  faut  étendre  & développer,  comme 
il  le  faifoit  par  fes  explications. 

Pourra-t-on  croire  que  les  Inditutions 
de  Médecine  & les  Âphorifmes  de  M. 
Boerhaave  aient  eu  un  allez  grand  fuccès 
pour  pader  les  bornes  de.  la  Chrétienté, 
pour  fe  répandre  jufqu’en  Turquie,  pour 
y être  traduits  en  Arabe,  & par  qui  ? 
par  le  Mufti  lui- même.  Les  plus  habiles 
Turcs  entendent- ils  donc  le  Latin?  En- 
tendront-ils une  infinité  de  chofes  qui 
ont  rapport  à notre  Phyfique  , à notre 
Anatomie  , à notre  Chymie  d’Europe,  &c 
qui  en  fuppofent  la  connoilfance  ? Com- 
ment 


* DE  M.  B O E R H A A V E.  J2p 

ment  fendront- ils  le  mérite  d’Ouvrages 
qui  ne  font  à la  portée  que  de  nos  Sa- 
vans  ? Malgré  tout  cela,  M.  Albert 
Schultens,  très -habile  dans  les  Langues 
Orientales,  8c  qui,  par  ordre  de  l’Uni- 
verfité  de  Leyde  , a fait  l’Oraifon*  funè- 
bre de  M.  Boerhaave,  y a dit  qu’il  avoit 
vu  cette  traduction  Arabe  il  y avoit  alors 
cinq  ans  que  l’ayant  confrontée  à l’ori- 
ginal, il  l’avoir  trouvée  fidelle,  & quelle 
devoir  ctre  donnée  à la  nouvelle  Impri- 
merie de  Conftantinople. 

Un  autre  fait  qui  regarde  les  Injlitu- 
îlons  n’eft  guère  moins  fingulier,  quoi- 
que d’un  genre  très -différent.  Lorfqu’il 
réimprima  ce  Livre  en  1713,  il  mit  a 
la  tête  une  Epître  Dédicatoire  à A bra- 
ham  Droienvaux , Sénateur  8c  F.chevin 
de  Leyde , où  il  le  remercie  très-tendre- 
ment , 8c  dans  les  termes  les  plus  vifs  , 
de  s’être  privé  de  fa  fille  unique  pour  la 
lui  donner  en  mariage.  C’éeoit  au  bout 
de  trois  ans  que  venoic  ce  remercîmcnt, 
6c  qu’il  faifoit  publiquement  à fa  femme 
une  déclaration  d’amour. 

Il  avoit  du  goût  pour  ces  fortes  de 
Dédicaces , 8c  il  aimoit  mieux  donner 
une  marque  flatteufe  d’amitié  à fon  égal, 
que  de  fe  profterner  aux  pieds  d’un  grand, 
dont  à peine  peut-être  auroit-il  été  ap- 
perciî.  11  dédia  fon  Cours  de  Chymie  à 
''Toms  FI.  Yy 
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fon  frère  Jacques  Boerhaave  , Fadeur 
d’une  Eglife,  qui,  deftiné  par  leur  père 
à la  iMédecine  , l’avoir  fort  aidé  dans 
toutes  les  opérations  chymiques  auxquel- 
les il  fe  livroit , quoique  deftiné  a la 
Théologie.  Ils  firent  enfuite  entr’eux  un. 
échange  de  deftination. 

Nous  n’avons  point  encore  parlé  de 
TV!.  Boerhaave  comme  ProfeiTeur  en  Bo- 
tanique. Il  eut  cetre  place  en  17 -P,  an- 
née (i  funefte  aux  plantes  par  toute  l’Eu- 
rope, & l’on  pourroit  dire  que  du  moins 
Leyde  eut  alors  uneefpcce  de  dédomma- 
gement. Le  nouveau  Profêfteur  trouva 
dans  le  Jardin  public  trois  mille  plantes}, 
il  avoir  doublé  ce  nombre  dès  1720. 
Heureufemcnt  il  avoit  pris  de  bonne 
heure  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
quelque  habitude  d’Agriculture , & rien 
ne  convenait  mieux  & à fa  fanté,  & i 
fon  amour  pour  la  vie  (impie  , que  le 
foin  d’un  Jardin,  &:  l’exercice  corporel 
qu’il  demandoit.  D’autres  mains  pou- 
voient  travailler , mais  elles  n’euffent 

Îas  été  conduites  par  les  mêmes  yeux. 

1 ne  manqua  pas  de  perfectionner  les 
Méthodes  déjà  établies  pour  la  diftribu- 
tion  & la  Nom  nclature  des  plantes. 

Après  qu’il  avoir  fini  un  de  fes  trois 
Cours  , les  Etrangers  qui  avoient  pris 
fes  Leçons,  fortoient  de  Leyde,  8c  le 
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difperfoient  en  difFérens  Pays  , où  Us 
porcoient  fon  nom  8$  fes  louanges.  Cha- 
cune des  trois  fondions  fournifFoit  un 
flot  qui  partoit , &c  cela  fe  renouvelloit 
d’année  en  année.  Ceux  qui  étoient  re- 
venus de  Leyde , y en  envoyoient  d’au- 
tres , & fouvent  en  plus  grand  nombre. 
On  ne  peut  imaginer  de  moyen  plus 
propre  à former  promptement  la  répu- 
tation d’un  Particulier,  & à l’étendre  de 
toutes  parts.  Les  meilleurs  Livres  font 
bien  lents  en  comparaifon. 

Un  grand  Profeifeur  en  Médecine  & 
un  grand  Médecin  peuvent  être  deux 
hommes  difFérens  , tant  il  efl:  arrêté  à 
l’égard  de  la  Nature  humaine , que  les 
chofes  qui  paroiffent  les  plus  liées  par 
elles-mêmes  , y pourront  être  fëparées. 
M.  Boerhaave  fut  ces  deux  hommes  à 
la  fois,  il  av oit  fur-tout  le  Pronofiic  ad- 
mirable ; & pour  ne  parler  ici  que  par 
faits , il  attira  à Leyde , outre  la  fouie 
des  Etudians  , une  autre  foule  prefque 
auffi  nombreufe  de  ceux  qui  venoient  de 
toutes  parts  le  confulter  fur  des  maladies 
finmilières , rebelles  à la  Médecine  com- 
mune , & quelquefois  meme,  par  un  excès 
de  confiance  , fur  des  maux  ou  incurables, 
ou  qui  n’étoient  pas  dignes  du  voyage. 
J’ai  oui  dire  que  le  Pape  Benoît  XÏII  le 

fit  confulter.  , , . 

\y  ij 
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Après  cela,  on  ne  fera  pas  furprfs  qui? 
des  Souverains  qui  4e  rrouvoienr  en  Hol- 
lande, 'tels  que  le  Czar  Pierre  I,  & le 
Duc  de  Lor rainé , aujourd’hui  grand  Duc 
de  Tofcane , l’aient  honoré  de  leurs  vi- 
lîtes.  Dans  ces  occafions,  c’eft  le  Public 
qui  entraîne  fes  Maîtres , & les  force  a 
fe  joindre  à lui. 

En  1731  , l’Académie  des  Sciences 
choifit  M.  Boerhaave  pour  être  l’un  de 
fes  AlTociés  Etrangers,  & quelque  temps 
après  il  fut  auftî  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres.  Nous  pourrions 
peut-être  nous  glorifier  un  peu  de  l’avoir 
prévenue,  quoique  la  France  eût  moins 
de  liaifon  avec  lui  que  l’Angleterre. 

Il  fe  partagea  également  entre  les  deux 
Compagnies  y en  envoyant  a chacune  la. 
moitié  de  la  relation  d’un  çrand  travail 
(a),  fuivi  nuit  & jour  5c  fans  interrup- 
tion pendant  quinze  ans  entiers  fur  un 
même  feu  ; d’ou  il  réfulroitque  le  Mer- 
cure étoit  incapable  de  recevoir  aucune 
vraie  altération , ni  par  conféquent  de  fe 
changer  en  aucun  autre  métal.  Cette 
opération  ne  convenoit  qu’à  un  Chymif- 
te  fort  intelligent  & fort  patient,  5c  en 
même  temps  fort  aife.  Il  ne  plaignit  pas 
la  dépenfe  pour  empêcher,  s’il  eft  pofli- 


(j)  Voyez  l’Hift.  de  1734,  p.  5 y 3c  fuiw 
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' ble  , celles  où  l’on  eft  fi  fouvenc  & fi 
malheureufement  engagé  par  les  Alchy- 
miftes. 

Sa  vie  étoit  extrêmement  laborieufe  , 
& fon  tempérament , quoique  fort  Sc 
robufte,  y luccomba.  Il  ne  laifioit  pas 
de  faire  de  l’exercice , foit  à pied  , foit  à 
cheval  ; 8c  quand  il  ne  pouvoir  fortir  de 
chez  lui,  il  jouoit  de  la  Guitarre,  diYer- 
tifiement  plus  propre  que  tout  autre  à 
fuccéder  aux  occupations  férieufes  Sc  trif- 
tes,  mais  qui  demande  une  certaine  dou- 
ceur d’ame  que  les  gens  livrés  à ces  for- 
tes d’occupations  n’ont  pas,  ou  ne  con- 
fervent  pas  toujours.  Il  eut  trois  grandes 
& cruelles  maladies.  Tune  en  1722, l’autre 
en  1727,  Sc  enfin  la  dernière  qui  l’em- 
porta le  25  Septembre  1738. 

M.  Schultens,  qui  le  vit  en  particulier 
trois  femaines  avant  fa  mort,  attefte  qu’il 
le  trouva  au  milieu  de  fès  mortelles  fouf- 
frarices  dans  tous  les  fentimens  , non- 
feulement  de  foumiifion  , mais  d’amour 
pour  tout  ce  qui  lui  venoit  de.  la  main 
Je  Dieu.  Avec  un  pareil  fonds  il  eû  aife 
de  juger  que  fes  mepu/s  avoient  toujours 
été  très-pures.  Il  fe  mettoit  volontiers  en 
la  place  des  autres,  ce  ; qui  produit  l’é-. 
quité  Sc  l’indulgence  \ Sc  il  ./n^ttoit  vo- 
lontiers auflilçs autres  en  fa  place,fe  qui, 


■ Digitized  by  Google 


J54  É l o <s  e 

prévient  ou  réprime  l’orgueil.  Il  défar- 
moit  la  médifance  & Ja  futyre  en  les  né- 
gligeant -,  il  en  comparoir  les  traits  à ces 
étincelles  qui  s’élancent  d’un  grand  feu  , 
& s’éteignent  auffi-tot  quand  on  ne  fouf- 
fle  pas  aeflus. 

Il  a laide  un  bien  très-confidérable  , 
& dont  on  eft  furpris  quand  on  fonge 
qu’il  n’a  été  acquis  que  pat  les  moyens 
les  plus  légitimes.  Il  s’agit  peut-être  de 
plus  de  deux  millions  de  florins,  c’eft-à  dire, 
de  quatre'  millions  de  notre  monnoie.  Et 
qu’auroient  pu  faire  de  mieux  ceux  qui 
n’ont  jamais  rejetté  aucun  moyen , 8c  qui 
font  partis  du  même  point  que  lui  ? lia 
joui  long-temps  de  trois  Chaires  de  Pro- 
fefleur  -,  tous  tes  Cours  particuliers  pro- 
duifoient  beaucoup  *,  les  Confultations  , 
qui  lui  venoient  de  toutes  parts,  étoîent 
payées  fans  qu’il  l’exigeât,  8c  fur  le  pied 
de  l’importance  des  perfonnes  dont  elles 
venoient,  & fur  celui  de  fa  réputation. 
D’ailleurs  , la  vie  Ample  dont  il  avoit 
pris  l’habitude,  8c  qu’il  ne  pouvoit  ni  ne 
devoit  quitter  , nul  goût  pour  des  dé- 
pends de  vanité  & d’oftentation  , nulle 
rântaifie  , ce  font  encore  là  de  grands 
fonds  -,  & tout  cela  mis  enfemble  , on 
voit  qu’il  n’y  a pas  eu  de  fà  faute  à de--, 
venir  fi  riche.  Ordinairement  les  hommes 
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ont  une  fortune  proportionnée  , non  a 
leurs  vaftes  & înfatiabies  defirs  , mais  à 
leur  médiocre  mérite.  M.  Boerhaave  en. 
a eu  une  proportionnée  à fon  grand  mé- 
rite j ôc  non  à fes  defirs  très- modérés.  Il 
a laiiTé  une  fille  unique  héritière  de  tour 
ce  grand  bien. 

É L O GE 

DE  MONSIEUR 

MANFRED  I. 

Eustachio  Manfredi  naquit  a 
Bologne  le  20  Septembre  1674  d’Al- 

Îihonfe  Manfredi,  Notaire  dans  cette  Vil- 
e , & d’Anne  Fiorini.  Il  eut  trois  frères 
& deux  fœurs. 

Son  efprit  fut  toujours  au-deffus  de  fon 
âge.  Il  fit  des  Vers  dès  qu’il  put  fa  voir  ce 
que  c’étoit  que  des  Vers,  & il  n’en  eut 
pas  moins  d’intelligence  ou  moins  d’ar- 
deur pour  la  Philofophie.  Il  faifoit  meme 
dans  la  maifon  paternelle  de  petites 
aflemblées  de  jeunes  rhilofophes  , fes 
camarades  ; ils  repaffolent  fur  ce  qu’on 
leur  avoit  enfeigné  dans  leur  Collège  , 
s’y  affermiflbient , & quelquefois  l’appio 
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fondiffoient  davantage.  Il  avoit  pris  na- 
turellement allez  d’empire  fur  eux  pour 
les  perfuader  de  prolonger  ainlî  leurs 
études  volontairement.  Il  acquit  dans  ces 
petits  exercices  l’habitude  de  bien  mettre 
au  jour  fes  penfées  , &c  de  les  tourner 
félon  le  befoin  de  ceux  à qui  on  parle. 

Gette  Académie  d’Enfans,  animée  parle 
Chef  & par  les  fuccès  , devint  avec  un 
peu  de  temps  une  Académie  d’Hommes  „ 
qui  des  premières  connoillances  générales 
s’élevèrent  jufqu’à  l’Anatomie  „ jufqu’à 
l’Optique  , & enfin  reconnurent  d’eux- 
inêmes  i’indifpenfable  &c  agréable  nécefi- 
fité  de  la  Phyfique  Expérimentale.  C’eft 
de  cette  origine  qu’eft  venue  l’Acadéinie 
des  Sciences  de  Bologne , qui  fe  tient 
*s  préfentement  dans  le  Palais  de  l’Inflitut; 
elle  a pris  naifiance  dans  le  même  lieu 
que  M.  Manfredi,  & elle  la  lui  doit.  v 
Il  eût  été  trop  heureux  s’il  eût  pu  fè 
livrer  entièrement  à fon  goût,  foit  pour 
la  Poëfie,  foit  pour  la  Philofophie foit 
pour  toutes  les  deux  enfemble  , & s’il 
n’eût  pas  eu  d’autres  befoins  à fatisfaire 
que  ceux  de  fon  efprit.  Il  fut  obligé  de 
fe  donner  aulfi  au  Droit  Civil  & au  Droir 
Canonique , plus  utiles  en  Italie , & plus 
nécefifaires  que  par -tout  ailleurs.  Heureur 
fement  il  avoit  une  grande  vivacité  de 
conception,  $c  une  mémoire  excellent?. 
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Iî  faifoic  aifémenr  des  acquifirions  nou* 
velles  , & les  confervoit  aufii  aifémenr. 
Il  fut  fait  Doéfeur  en  l’un  & l'autre  Droit 
à i’àge  de  dix-huit  ans  , prefque  encore- 
enfant  par  rapport  à ce  grade- là , qu’il 
ne  pouvoir  pas  tenir  de'  la  faveur  ni  de* 
la  brigue.  On  fe  tromperoit  de  croire 
que  les  Vers  qu’il  fai  foit  alors  fulfent  pour 
lui  un  fimple  délaffement  ; c’éroit  une  oc- 
cupation félon  cœur,  & qui  le  confoloit 
de  la  Jurifprudence. 

Dans  le  Pays  où  il  étoic,  l’Aftrologie 
judiciaire  ne  pouvoir  manquer  de  fe^pré- 
fenter  à lui,  & d’attirer  fa  curiofitéi  mais, 
elle  ne  le  féduifit  pas , & il  lui  eut  bientôt 
rendu  juftice.  Elle  lui  lailfa  feulement 
l’envie  d’étudier  la  Géographie  , dans 
laquelle  il  devint  fort  habile.  Il  en  polféda 
parfaitement  la  partie  hiftorique,  qui.four- 
nilfoit  beaucoup  d’exercice,&  par  confé- 
qtient  de  pkifir  à fa  grande  mémoire. 

La  Gnomonique  fuccéda  à la  Géogra- 
phie; & après  que  quelques  Sciences  ma- 
thématiques , par  l’étroite  liaifon  quelles 
ont  enfemble  , fe  le  furent  airtfi  envoyé 
Jes  unes  aux  autres,  comme  de  main  en 
rnain  , elles  le  conduifirent  enfin  toutes 
jufqu’à  la  Géométrie  pure  , leur  origine 
commune.  Il  en  apprit  les  principes  du 
fameux  Guglielmini.  Mais  le  moyen  de 
s’arrêter  à la  Géométrie  même  ? L’Algèbre 
Tome  VI.  * Zz 
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eft  encore  au  - delà  ; il  remonta  jufquàt 
l’Algcbre , quoique  peu  cultivée  alors  en 
Italie , qui  a cependant  été  le  lieu  de  la 
naiffance,  du  moins  pour  l’Europe. 

M.  Manfredi  fentit  fi  vivement  le  charme 
des  Mathématiques,  5c  s’y  livra  avec  tant 
d’ardeur,  qu’il  en  abandonna  entièrement 
cette  Jurifprudence  qui  lui  devoit  etre  fi 
utile;  mais  il  eft  vrai  qu  il  n abandonna  pas 
fa  Poéfie , fi  inutile  pour  la  fortune , 5c  peut- 
être  plus  qu’inutile.  De  plus,  les  Mathéma- 
tiques pouvoient  plutôt  s accorder  avec  la 
Jurifprudence  qu  avec  la  Poefie.  Ce  grand 
amour  qu’il  eut  pour  elle  , cette  préférence 
fi  marquée , méritent  que  nous  ne  négli- 
gions pas  de  le  confiderer  de  ce  cote-la.  ^ 
L’Italie  moderne  s’étoit  fait  un  goût 
de  Poéfie  affez  différent  de  celui  de  l’Italie 
ancienne.  On  ne  fe  contentoit  plus  du 
vrai  que  la  Nature  fournit  dans  tous  les 
fujets  qu’on  entreprend  de  traiter;  on 
alloit  chercher  de  l’efprit  bien  loin  de-là  , 
des  traits  ingénieux  5c  forcés , qui  coû- 
toient  peut-être  beaucoup  5c  ne  repré- 

fentoient  rien.  M 

11  faut  convenir  que  ce  vrai  dont  il 
s’anit  eft  bien  loin  aufli  pour  la  plupart 
des  gens;  il  ne  fe  trouve  que  dans  la 
Nature  finement  5c  délicatement  obfer- 
' vée  ; on  ne  l’apperçoit  que  par  un  fen- 
Ûment  exquis  ; mais-  enfin  c’eft-la  ce 
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<ju’ii  faut  appercevoir  j ce  qu’il  faut  trou- 
ver. Du  rtfte,  on  s’attachoit  beaucoup 
à un  certaine  pompe  de  vers,  à une  har-» 
monie , qui  ont  efte&ivement  leur  prix. 
M.  Manfrcdi  compofa  d’abord  dans  le 
ton  de  ceux  qu’il  voyoit  réuflîr , & il 
eut  un  fuccès  des  plus  brillans  : mais 
la  droiture  de  fà  raifon  , fortifiée  peut- 
être  par  les  Mathématiques,  ne  lui  per- 
mit pas  d’crre  long  -temps  fatisfait  da 
lui  - même  ; il  s’apperçut  contre  fon  pro- 
pre intérêt  que  le  goût  de  fon  (fèch 
étoit  faux  , & il  eut  le  courage  de  fe 
croire  injustement  applaudi.  Il  fe  rap- 
procha donc  déformais  des  modèles  an- 
ciens pour  le  fond  de  la  compofition  , 
conferva  d’ailleurs  cette  magnificence 
<îe  ftyle  poétique  que  les  Modernes  ai- 
moient , & à laquelle  il  étoit  naturelle- 
ment porté.  Ce  milieu  , cet  accommode- 
ment concilia  tout , & il  n’y  eut  qu’une 
voix  en  faveur  de  M.  Manfredi.  Nous 
parlons  fur  le  témoignage  qu’en  rend 
M.  Zahotti , Secrétaire  de  i’Inftitut  de  Bo- 
logne,  fameux  lui-même  dans  la  Poéfi? 
aulïi  bien  que  dans  les  Sciences. 

M.  Manfredi  étoit  grand  imitateur, 
non  pas  imitateur  forcé  à l’être  par  la 
Nature  , toujours  alfervi  à copiei%juel- 
qu’un  -,  mais  imitateur  libre  & de  deflein 
formé,  qui  prenoit  le  caractère  de  tel 
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Poete  qu’il  vouloit  , 8c  ne  le  prenoit 
point  fans  s’y  rendre  fupérieur  à l'on  ori- 
ginal même.  Je  riens  encore  ceci  d’un 
Italien  , excellent  connoiifeur,  occupé  en 
France  des  fondions  les  plus  importantes. 

Les  Sonnets  font  beaucoup  plus  à la 
mode  en  Italie  que  chez  nous.  M.  Man- 
fredi  en  a fait  un  grand  nombre , 8c  fur 
toutes  fortes  de  fujets.  Il  y en  a de  fimple 
galanterie,  d’amour  paffionné , de  dévo- 
tion , fur  les  événemens  des  Guerres 


d’Italie  de  fon  temps  , à la  louange  des 
Princes  , des  Généraux  , des  grands  Pré- 
dicateurs. Ces  Sonnets  ne  fc  piquent  point 
comme  les  nôtres  , de  finir  toujours  par 
quelque  trait  frappant;  il  leur  fuffit  d’etre 
bien  travaillés  & riches  en  exprefiîons 


poétiques.  Dans  un  autre  genre  que  nous 
n’avons  point , 8c  que  les  Italiens  appel- 
lent Cançcni , M.  Manfredi  a fait  un  des 


plus  beaux  Ouvrages  qui  foient  jamais 
iortis  de  i'Iralie  ; nous  ne  craignons 
point  de  le  dire  apres  M.  Zanotti.  Le 
iujet  en  eft  une  très  - belle  perfonne  , 
Giulia  Vandi,  qui  fe  fit  Religieufe. 

Le  Poete  commence  par  aire  qu’il  a vu 
ce  que  des  yeux  mortels  , toujours  cou- 
verts d’un  voile  trop  épais , ne  fauroient 
voii4j  tout  ce  qu’il  y a de  célefte  dans 
Giulia.  La  Nature  & l’Amour  s’étoien* 


unis  pour  former  fa  beauté  à l’envi  l’uu 
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de  l’autre  , & ils  ont  été  étonnés  de  leur' 
propre  ouvrage  quand  ils  l’ont  vu  fini. 
L’aine  choilie  pour  habiter  ce  beau  corps 
y defccnd  du  Ciel.,  entraînant  avec  elle 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  pur  &c  de  plus 
lumineux  dans  les  différentes  fphères  par 
où  elle  pâlie.  Elle  ne  fe  montre  aux  hu- 
mains que  pour  leur  faire  voir  par  l’éclat 
dont  elle  brille  , le  lieu  de  fon  origine  , 
&:  le  chemin  qui  les  y conduira.  Après 
avoir  rempli  chez  eux  cette  noble  defti- 
rtation,  elle  les  quitte;  8c  tandis  que  tout 
retenrit  des  concerts  des  Anges  qui  lui 
applaudifient  , elle  s’enfonce  dans  une 
lumière  immenfe,  où  elle  difparoît.  Au 
milieu  de  rouf  cela  l’Auteur  a eu  i’adrelïé 
de  parler  de  lui,  ÔC.en  termes  fort  pal- 
fîonnés.  Auroit-il  eu  de  l’amour  pour 
Giulia  ? On  le  croiroit,  fi  on  ne  connoifc 
loit  chez  les  Auteurs  illuftres  beaucoup 
d’exemples  d’un  certain  amour  platoni- 
que êc  poétique , qui  ne  demande  qu’unê 
matière  à dire  de  belles  chofes. 

Une  autre  Can^onc  de  M.  Manfredi , où 
il  invite  des  Nymphes  & des  Pafieurs  à 
danler  toute  la  nuit , eft  plus  dans  le  gouü 
de  la  fimplicité  antique  , & même  dans 
Je  nôtre  ;.car  les  François  peuvent -ils 
s^empccher  de  rapporter  tout  a leur  goûtï 
Ce  font  de  petits  Vers  qui  ont  un  refrain, 
fort  coupés  , fort  légers,  fort  vifs  , qui 
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femblent  danfer.  Il  y a là  toute  la  grâce, 
route  la  gentillefïe  que 'nous  pourrions  dé- 
lirer dans  des  paroles  faites  pour  le  chant. 

En  voilà  beaucoup  fur  un  Poète  Sc  fur 
la  Poéfie  dans  une  Académie  des  Scien- 
ces; mais  il  n’étoit  guère  connu  dans  cette 
Académie  que  comme  grand  Mathéma- 
ticien , & il  importe  à fa  mémoire  qu’il 
le  foit  auffi  comme  grand  Poète.  L’Aca- 
démie de  la  Crufca  dont  il  étoit  en  cette 
qualité  , uniquement  occupée  , comme 
l’Académie  Francoife , de  fa  Langue  ÔC 
des  Belles-Lettres , aüra  fans  doute  per- 
mis qu’on  le  louât  chez  elle  fur  cet  autre 

fenre  dont  elle  ne  fe  pique  point.  Si  l’une 
es  deux  parties  de  fon  mérite  étoit  igno- 
rée , il  y perdroit  beaucoup  plus  que  la 
moitié  de  fa  gloire;  car  outre  les  deux 
talens  pris  féparément , il  a fallu  encore 
pour  les  unir  un  autre  talent  plus  rare  , 
& fnpérieur  aux  deux.  Ce  fut  en  vertu 
de  cette  union  qu’il  ofa  chanter  dans  ce 
même  petit  Poème  qu’il  fit  pour  Giulia, 
les  tourbillons  de  Defcartes  , inconnus 
jufques-là  aux  Mufes  Italiennes. 

La  fameufe  Méridienne  de  Bologne  , 
entreprife  &c  finie  en  1655*  par  feu  M. 
(Caifini  ( a ) , ce  merveilleux  Gnomon  , 
Je  plus  grand,  & par  conféquenc  le  plus 

•*  T"  1 

(a)  Voyez  rHift.  de  i?11»  p*84?cfuiv. 
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avantageux  que  l’Aftronomie  eût  jamais 
eu  , & qu’elle  pût  même  efpérer  , demeu- 
roit  abandonné , négligé  dans  i’Lglife  de 
S.  Pétrone  -,  il  manquoit  des  Agronomes 
à ce  bel  inllrument.  M.  Manfredi , âgé 
peut-être  de  vingt- deux  ans,  réfolut  de 
le  devenir , pour  ôter  à fa  Patrie  cette 
efpèce  de  tache  , 8c  il  fut  fécondé  par 
M.  Stancari,  fon  ami  particulier,  8c  digne 
de  l'être.  Ils  fe  mirent  à étudier,  de  con- 
cert, des  Livres  d’Aftronomie;  bientôt  ils 
payèrent  les  nuits  à obferver  avec  les 
meilleurs  inftruniens  qu’ils  purent  obtenir 
de  leurs  Ouvriers  , 8c  ils  furent  peut-.être 
les  premiers  en  Italie  qui  eurfnt  une  hor- 
loge à Cycloïde. 

Ils  s etoient  fait  un  petit  Obfervatoirecheï 
M.  Manfredi  , où  venoient  auffi  fes  trois 
frères,  tous  gens  d’efpyt , devenus  Aftro- 
nomes,  ou  du  moins  Obfervateurs,  appa«* 
remmentpour  lui  plaire.  Le  premier,  mais 
le  moins  aflidu  , étoit  de  la  Compagnie 
de  Jefus,  célèbre  Prédicateur  dans  la  fui- 
te ; levfccond  , Gabriel , dans  un  âge  peu 
avancé  , Auteur  d’un  Livre  fur  PAnalyfe 
des  courbes , traitée  à la  manière  de  M. 
de  l'Hôpital  \ le  troifième  , Médecin  8c 
grand  Philofophe.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  fingulier  , c’eft  que  les  deux  fœurs 
alloient  auflî  à l’Obfervatoire  , non  par 
une  curioüté  frivole  qui  auroit  été  bientôt 
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fatisfaite  & dégoûtée  , mais  pour  obier» 
rer,  pour  apprendre,  pour  s’inftruire  dans 
i’Aftronomie,  Iis  étoient-là  ffx  frères  ou 
lueurs  arrachés  à fuivre  enfemble  & à dé- 
couvrir les  mouvemens  céleftes  : jamais 
une  famille  entière  & auflï  nombreufe  ne 
s’éroir  unie  pour  un  femblable  deffein. 
Ordinairement  les  dons  de  l’efprit  & les 
inclinations  louables  font  femés  par  la 
Nature  beaucoup  plus  loin  à loin. 

Au  milieu  de  ces  exercices  particuliers, 
M.  Manfredi  fut  fait  à la  fin  de  1698 
Leéfeur  public  de  Mathématique  dans 
rUniverfiré  de  Bologne.  Feu  ae  temps 
après , il  lui  furviiït  des  chagrins  domefti- 
ques,  dont  le  détail  feroit  inutile  à fon 
Eloge,  & n’y  peut  appartenir  que  par  la 
fermeté  dont  on  allure  qu’il  les  foutint. 
Son  père  fut  obligé  de  quitter  Bologne  , 
lui  laiffant  des  affaires  en  fort  mauvais 
état  , & une  famille  dont  tout  le  poids 
tomboit  fur  lui , parce  qu’il  étoit  l’aîné  , 
8c  qu’il  avoir  le  cœur  bien  fait.  Dans 
cette  fituation  , il  s’en  falloir  beaucoup 
que  fa  place  de  Leéleur  ne  pût  fuffire  a 
tous  fes  befoins  -,  & il  recueillit  le  fruit , 
non  pas  tant  de  fes  talens  pour  la  Poélîe 
& pour  les  Mathématiques  , que  de  fon 
caractère  , qui  lui  avoit  acquis  l’amitié 
de  beaucoup  d’honnêtes  gens  *,  car  pour 
recevoir  des  fervices  d une  certaine  e-fpèee 
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& d’une  certaine  durée  , il  ne  fuffit  pas 
tout  à fait  d’être  eftimé , il  faut  pour  le  plus 
sûr  plaire  & être  aimé.  M.  le  Marquis 
Orfi , qui  s’eft  diftingué  par  plufieurs  Ou- 
vrages d’efprit , fe  diftingua  encore  plus 
glorieufement  dans  cette  occafion  par  la 
générofité.  Les  affaires  de  M.  Maniredi 
fe  rétablirent  , & il  recommença  à jouir 
de  la  tranquillité  qui  lui  étoit  fi  nécelTaire. 

Nous  avons  dit  dans  les  Eloges  de 
MM.  Viviani  (a),  Gugiielmini  (à)*& 
Calfini  ( c ) , quels  font  les  embarras  & 
les'contefiations  que  les  rivières  caufent 
dans  toute  la  Lombardie  , même  au-delà. 
Ii  femble  que  fi  on  y laiffoit  la  Nature 
en  pleine  liberté  , tout  ce  grand  Pays  ne 
deviendroit  à la  longue  qu’un  grand  lac  > 
& il  faut  que  fes  habitans  travaillent  fan’s 
ceffe  à défendre  leur  terrein  contre  quel- 
que rivière  qui  les  menace  de  les  inonder. 
Par  malheur  ce  Pays  eft  partagé  en  plu- 
fieurs Dominations  différentes,  & chaque 
Etat  veut  renvoyer  les  inondations  ou  le 
péril  fur  un  Etat  voifin  qui  n’eft  pas  obligé 
de  les  fouffrir.  Il  faudroit  s’accorder  en- 
femble  pour  le  bien  commun  , trouver 
quelque  expédient  général  qui  convînt  à 


(a)  Voyez  l’Hift.  île  1703  , p.  141  &fuiv. 

(b) -  Voyez  l’Hift.  de  1710,  p.  i 5 4 S: fmV. 

(c)  Voyez  l’Hift,  de  171a  , p.  si  ■Se  fuir. 
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tout  le  monde  : mais  il  faudroit  donc  aulît 
que  tout  le  monde  fe  rendît  à la  raifon , 
les  puiffans  comme  les  foibles;  & eft-ce 
là  une  chofe  podihle  ? Bologne  & Ter- 
rare  , qui  , quoique  toutes  deux  fujettes 
du  Pape  , font  deux  Etats  féparés  , ont 
enfembie  à cette  occafion  un  ancien  dif- 
férend, qui  étant  devenu  plus  vif  que  ja- 
mais , Bologne  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  donner  à M.  Manfrcdi , par 
ui>décret  public , l’importante  Charge  de 
Surintendant  des  eaux  : ce  fut  en  1704- 
L’Aftronomie  en  fouffrit  un  peu  , mais 
l’Hydrodatique  en  profita  -,  il  y porta  de 
nouvelles  lumières , meme  après  le  grand 
Guglielmini. 

La  conteftation  de  Bologne  & de  Fe» 
rare  intérefTa  auflfi  Mantoue  , Modène  , 
Venife. Cette  énorme  complication  d’inté- 
rêts qu’il  avoir  à manier  en  même  temps , 
&c  à concilier,  s’il  étoit  pofllble  , lui  coûta 
une  infinité  de  peines , d’inquiétudes , de 
recherches  fatigantes  , de  lectures  défa- 
gréables  , quelquefois  inutiles  & indif- 
penlables  malgré  leur  inutilité  , d’Ecrits 
qu’il  falloit  compofer  avec  mille  atten- 
tions gênantes.  S’il  en  fut  récompenfe  par 
la  grande  réputation  qu’il  fe  fit , cette 
réputation  devint  pour  lui  une  nouvelle 
fource  de  travaux  de  la  même  «fpèce. 
Les  démêlés  de,  l’Etat  Eccléluftiquç  avec 
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la  Tofcane  fur  la  Chiana  , dont  nous 
avons  parlé  en  1710  (a),  les  anciens  d:£* 
férends  de  la  Tofcane  & de  la  Républi- 
que de  Lucques , les  frayeurs  continuelles 
de  Lucques  fur  le  voifinage  de  la  rivière 
du  Serchio , la  réparation  des  Ports  , le 
defféchement  des  Marais  , tout  ce  qui  re- 
gardoit  les  eaux  en  Italie  vint  à lui , tout- 
eut  befoin  de  lui. 

Comme  il  ne  fe  contentoit  pas  des  fpé-< 
culations  du  Cabinet , il  vouloir  voir  par 
fes  propres  yeux  les  effets  de  la  Nature; 
& cet  excès  d’exaélitude  pe»fa  un  jour  lui 
coûter  la  vie.  Il  avoir  grimpé  avec  une 
peine  infinie  fiir  une  roche  elcarpée  , pour 
voir  de-là  le  cours  du  Serchio  , & la  cor- 
rofion  qu’il  caufoit^à  fes  rives  ; il  étoic 
pofé  de  manière  à ne  pouvoir  absolument 
ni  continuer  de  monter , ni  redefcendre  , 
ni  demeurer  long -temps  là.  S’il  n’eût  eu 
un  prompt  fecours , qui  pouvoir  bien  lui 
manquer  , & fî  fon  courage  naturel  n’eût 
empêché  que  la  te  te  ne  lui  tournât,  il  re- 
tomboit  dans  le  moment,  & fe  brifoit. 

La  plus  grande  p»xtie  de  ce  qu’il  a 
écrit  fur  les  eaux  a été  imprimée  à Flo- 
rence en  1723  , dans  un  Recueil  qu’on  y a 
fait  des  pièces  qui  appartiennent  à une 
matière  n intéreflante  pour  l’Iralie  , &; 


(•*)  Voyez  l’endroit  cité  ci-deffus. 
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d’excellentes  Notes  qu’il  ajourcit  à G U- 
glielmini  s’imprimoienr  quand  il  mourut. 
11  ne  tiendra  pas  à l’Hydroftatique  St  aux 
Sciences  que  tout  ne  s’arrange  pour  le 
plus  grand  bien  du  Public  : mais  il  ell 
plus  facite  de  dompter  les  rivières  que 
les  intérêts  particuliers. 

Dans  la  même  année  , M.  Manfredi 
fut  fait  Surintendant  des  eaux  du  Bolon- 
nois;  il  lut  mis  au  ïi  à la  tcte  du  Collège 
de  Montalre,  fondé  à Bologne  çar  SixteV, 
pour  des  jeunes  gens  deftinés  a l’Eglife  T 
qui  auroienr  au  moins  dix  - huit  ans.-  Ils 
avoient  avec  le  temps  fecoué  le  joug  , Sc 
des  études  eccléfiafliques  , qui  dévoient 
être  leur  unique  objet,  St  des  bonnes 
mœurs  encore  plus  néceflaires.  Ils  fai- 
foient  gloire  d’avoir  triomphé  des  régies 
Sc  de  la  difeipline.  Leur  nouveau  Rec- 
teur eut  befoin  avec  eux  de  l’art  qu’ont 
employé  les  fondateurs  des  premiers  Etats. 
Il  ramena  ces  rebelles  à l’étude  par  des 
chofes  agréables  qu’il  leur  préfenta , d’a- 
bord par  la  Géographie  , qui  fut  un 
degré  pour  paffer  à la  Chronologie  ; St 
de-là  il  les  condaUlt  à l’Hidoire  Ecclé- 
fiaftique , St  cnîtn  à la  Théologie  & aux 
Canons  , dernier  terme  où  il  falloir  ar- 
river. On  dit  meme  que  de  placeurs  de 
ces  jeunes  gens  il  en  ht  de  bons  Poètes 
faute  d’en  pouvoir  rien  faire  de  mieux. 
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C’étoit  toujours  les  appliquer  -,  & l’oifi- 
veté  avait  été  une  des  principales  caufes 
de  leurs  déréglemcns. 

On  connoît  par-tout  aujourd’hui  l’Ins- 
titut des  Sciences  de  Bologne.  Nous  en 
’ avons  fait  l’Hiftoire  en  17,0  (a),  & 

■ nous  avons  dit  que  M.  Manfredi  y eut 
la  place  d’Aftronome.  Ce  fut  en  1711  p 
ôc  dès  - lors  il  renonça  abfdlument  au 
Collège  Pontifical , à la  Poéfie  même 
qu’il  avoit  toujours  cultivée  jufques-làî 
ôc  il  efl:  glorieux  pour  elle  que  cette  re- 
nonciation foit  une  époque  fi  remarqua- 
ble dans  une  pareille  vie. 

Quatre  ans  apres  , il  publia  deux  volu- 
mes d’Ephémérides  dédiées  au  Pape  Clé- 
ment XI.  Il  l’affure  fort*  qu’il  nty  a point 
fait  entrer  d’Aftrologie  judiciaire , quoi- 
que de  grands  perfonnages,  tels  que  Re- 
giomontanus,  Magin  , Kepler,  le  foient 
iailfés  entraîner  au  torrent  de  la  folie 
humaine.  Il  paroît  par-là  que  fi  on  te 
donne  plus  aujourd’hui  dans  l’Aftrologie, 
du  moins  on  daigne  encofe  dire  qu’on 
n’y  donne  pas.  Le  premier  volume  tout 
entier  eft  une  introduction  aux  EphémcV 
rides  en  général , ou  plutôt  à toute  l’Afir 
tronomie,  dont  il  expofe  & développe 
fond  les  principes.  Le  fécond  volume 
contient  les  Ephémérides  de  dix  années  , 

( a ) Page  13?  & fuiv. 
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depuis  1715  jufqu’en  1727,  calculées  filt 
les  Tables  non  imprimées  de  M.  Calïini, 

2c  le  plus  fouvent  fur  les  obfervations  de 
Paris.  M.  Manfredi  fe  fioit  beaucoup  à 
ces  Tables  & à ces  Obfervations.  Ses 
Tphémérides  embralfent  bien  plus  de  * 
thofes  que  des  Ephémérides  n’avoient 
coutume  d’en  embralfer.  On  v trouve  le 
palfage  de*s  Planètes  par  le  Méridien  , 
les  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter,  les 
conjonctions  de  la  Lune  avec  les  Etoiles 
les  plus  'remarquables  , les  Cartes  des 
Pays  qui  doivent  être  couverts  par  l’om- 
bre de  la  Lune  dans  les  éclipfes  folaires. 

11  parut  enfuite  deux  nouveaux  volu- 
mes ae  ces  Ephémérides  -,  l’un  , qui  va 
depuis  1726  jufqu’en  1757  , & l’autre 
depuis  1738  jufqu’en  17 yo.  Cet  Ou- 
vrage s’eft  répandu , s’eft  rendu  néceiTaire 
dans  tous  les  lieux  où  l’on  a quelque 
idée  de  l’Aftronomie.  Nos  Millionnaires  • 
de  la  Chine  s’en  fervent  pour  prouver 
aux  Chinois  le  génie  Européen  , qu’ils 
ont  bien  de  «la  peine  à croire  égal  feu- 
4emçnt*au  leur.  Ils  devroient  à la  vérité, 
par  beaucoup  de  circonftances  particu- 
lières, avoir  un  grand  avantage  fur  nous 
en  fait  d’Aftronomie  : jufques-là  ils  au- 
ront raifon  ; mais  cela  même  leur  don- 
neroit  enfuite  un  extrême  défavantage 
dans  le  parallèle  qu’on  feroit  des  deux 
Nations. 
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M.  Manfredi  n’a  pas  manqué  d’ap-» 
prendre  au  Public  les  noms  de  ceux  qui 
l’avoient  aidé  dans  la  fatigante  compo- 
fition  de  fes  Ephémérides.  Cependant  il 
a certainement  reçu. des  fecours  qu’il  a 
diffimulés',  & on  le  lui  reprocheroit  avec 
juftice,  Ci  la  raifon  qu’il  a eu  de  les  dilll- 
muler  ne  le  préfentoir  dès  que  l’on  fait 
de  qui  ils  venoient.  C’étoit  de  fes  deux 
fœurs  qui  ont  fait  la  plus  grande  partie 
des  calculs  de  fes  deux  premiers  Tomes. 

S’il  y a quelque  chofe  de  bien  directe- 
ment oppofé  au  caraétère  des  femmes  , 
de  celles  fur  tout  qui  ont  de  l’efprit , c’eft 
l’attention  fans  relâche  , & la  patience  in- 
vincible que  demandent  des  calculs  très- 
défagréables  par  eux  - mêmes  , &c  auîfi 
longs  que  défagréables  *,  & pour  mettre 
le  comble  à la  merveille,  ces  deux  Cal- 
culatrices ( car  il  faut  faire  un  mot  pour 
elles  ) brilloient  quelquefois  dans  la  roé- 
fic  Italienne. 

En  1723  , le  5?  Novembre,  il  y eut  une 
conjonction  de  Mercure  avec  le  Soleil , 
d’autant  plus  précieufe  aux  Agronomes, 
qu’on  avoit  déjà  efpéré  inutilement  deux 
conjonctions  pareilles  •,  l’une  en  1707  , 
l’autre  en  1720  (a).  Celle-ci  fut,  comme 
on  le  peut.aifément  juger  , obfervée  avec 
un  extrême  foin  par  M.  Manfredi  dans  . 

(a J V oyez l’Hift.  de  1 7 z 3 , p.  7 6 8c  fuiv. 


/- 


Digitized  by  Google 


yys  'Éloge  * 
l’Obfervatoire  de  l’Inftirut , qui  à peine 
venoir  d’ctre  achevé , &c  dont  l’ouverture 
fe  falloir  prefque  par  ce  rare  & important 
phénomène.  L’obfervation  fut  publiée  par 
îon  Auteur  en  1724,  avec  toutes  fes  cu- 
rieufes  dépendances. 

Il  fut  choifi  en  1726  pour  Alïocié  étran- 
ger de  cette  Académie.  Le  nombre  de 
ces  Etrangers,  n’elt  que  de  huit.  Certai- 
nement tous  ceux  qui  feroient  dignes  de 
cette  place  n’y  peuvent  pas  être  } mais  du 
moins  ceux  qui  y font  en  doivent  être 
bien  dignes.  Il  lut  reçu  auffi  en  1729 
dans  la  Société  Royale  de  Londres,  dont 
les  places  font  toujours  très -honorables , 
malgré  leur  grand  nombre. 

Vers  ces  temps-là  il  fe  fit  en  Angleterre 
une  découverte  nouvelle  , & tout- à- fait 
imprévue,  dans  l’Aftronomie  *,  celle  des 
aberrations  ou  écarts  des  étoiles  fixes  ; 
qui  toutes  , au  lieu  d’être  parfaitement 
fixes  les  unes  à l’éçard  des  autres , comme 
on  l’avoit  toujours  cru , changent  de  po- 
fition  jufqu’à  un  certain  point.  Ces  aber- 
rations ont  été  expofées  plus  au  long  (a). 
Sur  le  bruit  qui  s’en  répandit  dans  le 
Monde  lavant , M.  Manfredi  fe  mit  à 
étudier  le  Ciel  plus  foigneufement  que 
jamais  par  rapport  à cette  nouveauté , 

(a)  Voyez  l’Hift.  de  1737  , p.76.  • 
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qui  demafidoit  les  obfervations  les  plus 
affidues  & les  plus  délicates , puifqu’elle 
avoit  échappé  depuis  tant  de  ficelés  à 
tant  d’yeux  fi  clair- voy ans.  Il  publia  fur 
ce  fu jet  en  1729  un  Ouvrage  dédié  au 
Cardinal  da  Via,  où  il  rendoit  compte 
& de  Tes  obfervations , & des  conclufions 
qu’il  en  droit.  Il  reçut  enfuite  ce  qu’on 
avoit  donné  , foit  en  Angleterre  , foin 
ailleurs , fur  cette  même  matière  ; de  il 
la  traita  en  Ï730  dans  un  nouvel  Ou- 
vrage, mais  plus  court,  adrefiéà  i’iiJuftre 
M.  Leprotti,  premier  Médecin  du  Pape. 

' Qn  crut  d’abord  que  l'aberration  des 
fixes , qui  certainement  n’eft  qu’apparen- 
te , viendroit  de  ce  que  la  terre  change" 
de  diftance  à i’égard  des  fixes  par  fon 
mouvement  annuel , de  ç’eût  été  là  une 
démonftration  complette  de  abfolue  de 
ce  mouvement.  Les  Italiens , qui  n’ofent 
le  reconnoître  , fe  feroient  abltenus  de 
toucher  à ce  fujet , de  l’embarras  où  ils 
fie  trouvent  fi  fouvent  dans  l’Aftronomie 
phyfique  , en  auroit  confidérablement 
augmenté.  Mais  heureufement  l’aberration 
mieux  obfervée  n’étoit  point  telle  que 
le  mouvement  de  la  terre  la  demandoit, 
& M.  Manfredi  s'engagea  fans  crainte 
dans  cette  recherche.  M.  Bradley , célèbre 
Philofophe  Anglois,  trouva  enfin  un  fyfi- 
Tome  FI.  Aaa 
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terne  de  l’aberration  très-ingénieux  , & 
peut  - être  aulli  vraifemblable  , où,  à la 
vérité- , le  mouvement  annuel  de  la  terre 
entroit  encore,  mais  néceflairement  com- 
biné avec  le  mouvement  fucceiïif  de  la 
lu  micre  , découveit  ou  propofé , il  y a 
déjà  du  temps,  par  MM.  Roemer  & Caf 
fini.  M.-  Manfiedi  fit  bien  encore  , ainfi 
qu’il  le  devoir , quelque  légère  réfiftance 
à ce  fyftcme  ; mais  il  n’en  imagina  point  . 
d’autre.  Il  s’en  fervit  comme  s’il  l’eût 
embrafle  avec  plus  de  chaleur  , & n’en 
prouva  que  mieux  la  nécellité  de  s’en 
fervir. 

En  1736,  il  donna  un  Ouvrage  fur  la 
Méridienne  de  S.  Pétrone  , fa  première 
école  d’Aftronomie.  Elle  avoit  befoin  de 
quelques  réparations  que  l’Etat  voulut 
bien  faire  ; on  lui  en  donna  la  direction  y 
& l’on  compta  bien  que  c’étoit  plus  que 
fa  propre  affaire. 

11  étoit  trop  fidèle  à tous  fes  engage- 
mens  , pour  ne  fe  pas  croire  obligé  de 
contribuer  aux  travaux  d’une  Académie 
qui  l’avoir  adopté.  Il  a envoyé  ici  deux 
Mémoires  , dont  l’un  tft  dans  le  vo- 
lume de  1734  (u),  l’autre  dans  celui  de 
1738  ( b)  3 tous  deux  d’une  fine  & fub- 


( a ) Vovez  PHift. , p.  55?.  & fuir. 
(£)  Voyez  THift. , p.  7$.  &fum 
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| tile  Aftronomie.  On  y voit  le  grand  As- 

tronome bien  familier  avec  le  Ciel , ÔC 
on  y lent  l’homme  d’efprit  qui  fait  penfer 
par  lui- même. 

L’Académie  dut  lui  Savoir  d’autant 
plus  de  gré  de  ces  deux  Ecrits  , tjue  dans 
ce  temps--là  il  étoit  Surchargé  d occupa* 
rions  nouvelles.  M.  Bianchini  mort  en 
1729  (a)  avoir  laiffé  une  grande  quan- 
tité d’obfervations  aftronomiques  & géo- 
graphiques dans  un  défordre  & dans  une 
confufion  dont  la  feule  vue  effrayoit  3i 
faifoit  défefpérer  d’en  tirer  jamais  rien.  Il 
l’entreprit  cependant  par  zèle  pour  les 
Sciences  , & pour  la  mémoire  d’un  illuftre 
Compatriote  •,  il  parvint  à faire  un  choix 
qui  fut  bien  reçu  du  Public.  Tl  avoit  tou- 
jours confervé  la  fatigante  Surinten- 
dance des  Eaux  du  Bolonnois  •,  mais  de 
plus,  la  Cour  de  Rome  voulut  qu’il  entrât 
en  conndiffance  d’un  différend  du  Ferra- 
rois  avec  l’Etat  de  Venift  , & rejerta  fur 
lui  un  fardeau  de  la  même  efpcce  que 
celui  qu’il  portoit  déjà  avec  tant  peine. 
Il  fut  accablé  de  vieux  titres  & d’aétes 
difficiles  à déchiffrer  & à entendre , de 
cartes  anciennes  & modernes  ; & enfin 
en  172 y le  réfultac  de  fes  recherches  fut 
imprimé  à Rome. 

(<*)  Voyez  l’Hifi. , p.  10a  & fui v. 
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Dans  cette  affaire  du  Ferraroi-s  , auilî 
bien  que  dans  le  débrouillement  des  pa- 
piers de  M.  Bianchini  , on  retrouve  en- 
core fes  deux  fœurs  , qui  lui  furent  in- 
finiment utiles  , fur  - tout  pour  toute  la 
manœuvre  défagréable  de  ces  fortes  de 
travaux.  Avec  beaucoup  d’efprit  , elles 
étoient  propres  à ce  qui  demand'eroit 
prefque  une  entière  privation  d’efprir. 

Sans  ce  fecours  domeftique , il  ne  fût 
jamais  venu  à bout  de  tout  ce  qu’il  fit 
dans  les  cinq  ou  fix  dernières  années  de 
fa  vie  , pendant  lefquelles  il  lut  tour- 
menté de  la  pierre.  Il  foutint  ce  malheu- 
reux étar  avec  tant  de  courage,  qu’à  peine 
fa  gaieté  naturelle  en  fut  altérée.  Quel- 
quefois au  milieu  de  quelque  difeours 
plaifant  qu’il  avoit  commencé  , car  il 
réuflxifoit  même  fur  ce  ton-là  , il  étoic 
tout  - à - coup  interrompu  par  une  dou- 
leur vive  & piquante , & après'  quelques 
momens  il  reprenoit  tranquillement  le  fil 
de  fon,  difeours  , Sc  jufqu’au  vifage  qui 
y convenoir.  J’ai  oui  dire  cette  même 
particularité  de  notre  grand  Poète  bur- 
lefque  : mais  celui-ci  étoit  plus  obligé  à. 
être  toujours  gai-,  il  eût  perdu  fon  prin- 
cipal mérite  dans  le  monde , s’il  eût  ceffé 
de  l’être. 

Le  mal  de  M.  Manfredi  alla  toujours 

en  augmentant  3 &:  en  ne  lui  laiffant  que 
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de  M.  Manfred  r.  yyy 
de  moindres  intervalles  de  repos;  &.  en- 
fin , après  dix-huit  jours  de  douleurs  con- 
tinuelles, il  mourut  le  iy  Février  1739, 
non  pas  feulement  avec  la  confiance  d’un 
Philofophe  , mais  avec  celle  d’un  vé- 
ritable Chrétien.  Son  corps  fut  accom- 
pagné à la  fépulture  ’ avec  une  pompe 
extraordinaire  par  les  Sénateurs- Préfidens 
de  l’Inftitut  de  Bologne,  par  les  Profef- 
feurs  de  cet  Inftitut , & par  les  deux  Uni- 
verfités  d’Ecoiiers.  L’Italie  & l’Angleterre 
favent  rendre  aux  Hommes  illuftres  les 
honneurs  funèbres. 

Il  avoir  une  taille  médiocre  , allez 
d’embonpoint,  le  teint  vermeil,  les  yeux 
vifs  , beaucoup  de  phyfionomie  , beau- 
coup d’ame  dans  tout  l’air  de  fon  vifa- 
re.  il  n’étoit  ni  fauvaçe  comme  Mathé- 

O u 

maticien  , ni  fantafque  comme  Poète.  Il 
aimoir  fort , fur  - tout  dans  fa  jeuneffe  , 
les  plaifirs  de  la  table  ; & pour  être  exempt 
de  toute  contrainte  , il  ne  les  vouloit  ■ 
qu’avec  fes  amis.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’ob- 
fervât  dans  la  fociété  toutes  les  règles 
de  la  politefie , tout  le  cérémonial  Ita- 
lien , plus  rigoureux  que  le  nôtre  ; il  y 
étoit  meme  d’autant  plus  attentif,  qu’il 
fe  fentoit  plus  porté  à y manquer,  par 
le  peu  de  cas  qu’il  en  faifoit  naturelle- 
ment : mais  enfin  il  valoir  encore  mieux 
eviter  les  .occafions  qui  rendaient  néceir 
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faires  ces  faux  refpe&s  & ces  frivoles  dé-  * 

férences.  Auflî  éroir-il  plus  incommodé 
qu’honoré  des  vifites  ou  de  gens  de  mar- 
que, ou  d'Errangers,  que  fon  nom  lui 
attiroit  de  routes  parcs.  < 

Pour  la  vraie  politefle*,  il  la  poil'édoir. 

Il  cédoit  volontiers  l’avantage  de  parler 
à tous  ceux  qui  en  étoient  jaloux.  Quand 
il  y avoir  lieu  de  contredire  quelqu’un 
dans  la  converfation , ce  qui  aüurément 
n’étoit  pas  rare , il  prenoit  le  parti  de  fe 
taire  , plutôt  que  de  relever  des  erreurs 
fous  prétexte  d’inftruéHon.  Il  efl  fort  dou- 
teux qu’on  inftruife , il  efè  fur  qu’on 
choquera.  Un  fentiment  contraire  au  lien, 

• Sc  qui  avoit  quelque  apparence  , l’arrêroit 

tout  court,  &c  lui  faifoit  craindre  de  s’être 
trompé;  au  lieu  que  d’ordinaire  on  com- 
mence par  s’élever  vivement  contre  ce 
qui  s’oppofe  à nous,  & on  fe  met  hors 
d’état  de  revenir  à la  railon.  Perfonne 
ne  fenroit  mieux  le  mérite  d’autrui  , il 
alloit  prefque  jufqu’à  s’y  complaire.  Le 
Fond  de  tout  cela  eft  qu’il  avoir  lîncère- 
ment  peu  d’opinion  de  lui  - même,  dif- 
pofition  qu’on  pourrait  nommer  héroïque. 

Il  étoit  d’une  Conlrairie  qui  a'Iifte  & 
confole  les  Criminels  que  l’on  conduit 
au  fupplice.  Il  n’en  put  faire  fon  devoir 
que  très  rarement , & il  en  fouffrit  tant, 
qu’il  s’étoit  déterminé  à y renoncer  pou* 
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de  M.  Manfredi. 
toujours.  Les  fondions  de  la  compaffiont 
étoient  arrêtées  en  lui  par  l’excès  de  la 
compaflîon. 

Avec  une  ame  fi  tendre  11  ne  pouvoit 
manquer  d’être  bienfaifant,  officieux  , li- 
béral autant  que  fa  forcune  le  pouvoit 
permettre.  Quand  il  s’agiffoit  d’une  dette  , 

8c  qu’il  y avoit  quelque  incertitude  fur 
la  quantité  , il  aimoit  mieux  courir*  le 
rifque  de  payer  trop  que  trop  peu. 

Les  qualités  de  fou  coeur  ont  fait  l’effet 
qu’elles  dévoient  •,  il  a été  généralement 
aimé , 8c , nous  pouvons  nous  contenter 
d’un  exemple  qui  certainement  fuffira , 
il  s’efl  vu  honoré  de  l’amitié  de  M.  le  . 
Cardinal  Lambertini  fon  Archevêque  , 
Prélat  d’un  mérite  rare,  8c  qui  a un  grand 
nom  jufques  dans  les  Lettres.  On  donne 
fouvent  des  louanges  à de  grands  Hom- 
mes par  pure  eftime  j mais  à celles  que 
j’ai  entendu  donner  à M.  Manfredi  , 
j’ai  toujours  remarqué  qu’on  y ajoutoit 
un  fentiment  d’affe&ion  beaucoup  plu* 
flatteur. 
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DE  M.  DU  FAY. 

Charles -François  de  Cisternay 
mr  Fay  naquit  à Paris  le  14  Septembre 
1698  de  Charles- Jerome  de  Cifternay, 
Chevalier,  & de'dame Elifabeth  Landais, 
d’une  très -ancienne  Famille  originaire 
de  Touraine.  Celle  des  Cifte/nay  étoic 
noble  , & avoir  fait  profeilion  des  Armes 
fans  difcontinuation  depuis  la  fin  du  quin- 
zième fiècle.  Elle  pourroit  fe  parer  de 
quelque  ancienne  alliance  avec  une  Mai- 
fon  Souveraine  d’Iralie  ^ mais  elle  fe  con- 
tente de  ce  qu'elle  effc  naturellement  , 
fans  rechercher  d’illud ration  forcée. 

L’aïeul  paternel  de  M.  dtf  Fay  mourut 
Capitaine  des  Gardes  de  M.  le  Prince 
deConti , frère  du  Grand  Coudé.  Il  avoit 
fervi  long-temps  dans  le  Régiment  de  ce 
Prince  quoiqu’hom me  de  Guerre,  il 

s’entera  de  laChymie,  dans  le  delTein  à 
la  vérité  de  parvenir  ail  grand  œuvre. 
Il  travailla  beaucoup  , dépenfa  beaucoup, 
avec  le  fuccès  ordinaire. 

Le  père  de  M.  du  Fay  étant  Lieute- 
nant 
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liant  aux  Gardes,  eut  une  jambe  empor- 
tée d’un  coup  de  canon  au  bombarde- 
v ment  de  Bruxelles  en  I <5py:  il  n’en  quitta 
pas  le  Service  *,  il  obtint  une  Compagnie 
dans  le  Régiment  des  Gardes  , mais  il 
fut  obligé  à y renoncer  par  les  incom-’ 
modités  qui  lui  furvirrent,  & par  l’im- 
podibilité  de  monter  à cheval.  Heureufe- 
ment  il  aimoit  les  Lettres  , & elfes  furent 
fa  relTource.  Il  s’adonna  à la  curiofité  en 
fait  de  livres,  curiofité  qui  ne  peut  qu’être 
accompagnée  de  beaucoup  de  connoif- 
fances  agréables  pour  le  moins.  Il  recher- 
cha avec  foin  les  livres  en  tout  genre  „ 
les  belles  éditions  de  tous  les  Pays  , les 
manufcrits  qui  avoient  quelque  mérite 
outre  celui  de  n’être  pas  imprimés  , &c 
* fe  fit  à la  fin  une  bibliothèque  bien 
choifie  &:  bien  afiortie  , qui  alloit  bien 
à la  valeur  de  2y,000  écus.  Ainfi  il  fe 
trouva  dans  Paris  un  Capitaine  aux  Gardes 
en  commerce  avec  tous  les  fameux  Li- 
braires de  l’Europe,  ami  des  plus  illuftres 
Savans  , mieux  fourni  que  la  plupart 
--  cî’entr’eux  des  Inftrumens  de  leur  Pro- 
fèflion , plus  inftruit  d’une  infinité  de  par- 
ticularités qui  la  regardoient. 

: Lorfque  M.  du  Fay  vint  au  monde, 

fion  père  étoit  déjà  dans  ce  nouveau 
eenre  de  vie.  Les  enfans  , & fur-touç 
Tome  VL  Bbb 
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ks  enfans  de  condition  n’entendent  parîef 
de  Science  qu’à  leur  Précepteur,  qui  dans  “ 
une  efpcce  de  réduit  féparé  leur  enfeigne 
une  Langue  ancienne  , dont  le  refte  de  la 
Maifon  fait  peu  de  cas.  Dès  que  M.  du 
Fay  eut  les  yeux  ouverts  , il  vit  qu’on 
eftimoit  les  Savans  , qu’on  s’occupoie 
de  recueillir  leurs  productions  , cju’on 
fe  faifoit  un  honneur  de  les  connoirre  , 
de  de  favoir  ce  qu’ils  avoient  penfé  , 
de  tout  cela  fans  préjudice  , comme 
on  le  peut  bien  croire , du  ton  de  des  dis- 
cours militaires  , qui  dévoient  toujours 
dominer  chez  un  Capitaine  aux  Gardes. 
Cet  enfant , fans  qu’on  en  eût  exprefle- 
ment  formé  le  projet  , fut  également 
élevé  pour  les  Armes  de  pour  les  Lettres  , 
prefque  comme  les  anciens  Romains. 

Le  fuccès  de  l’éducation  fut  à fouhaîr. 
Dès  l’âge  de  14  ans,  en  1712,  il  entra 
Lieutenant  dans  le  Régiment  de  Picardie  ; 

& à la  Guerre  d’Efpagne , en  1718,  il  fe 
trouva  aux  Sièges  de  Saint- Sébaftien  de 
de  Fonrarabie  , où  il  fe  fit  de  la  réputa- 
tion dans  fon  métier  , de , ce  qui  dévoie 
encore  arriver  plus  fûrement,  des  amis  ; 
car  dans  une  feule  campagne  il  pouvoit 
manquer  d’occafions  de  paroître  , mais 
non  pas  d’occafions  de  plaire  à ceux  avec 
qui  il  avoit  à vivre. 
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Pour  remplir  fes  deux  vocations  , il 
Te  mit  dans  ces  temps --là  à étudier  en 
Chymie.  Peut-être  le  fang  de  cet  aïeul 
dont  nous  venons  de  parler  agifïoit-il 
en  lui  -,  mais  il  fe  trouva  corrigé  dans  le 
petit-fils,  qui  n’afpira  jamais  au  grand 
(Luvre.  Il  avoit  une  vivacité  qui  ne  fe 
feroit  pas  aifément  contentée  des  fpécu--' 
lations  pareffeufes  du  cabinet  ; elle  de-; 
mandoit  que  Tes  mains  travaillalfent  aufli* 
bien  que  fon  efprit. 

Il  eut  une  occafion  agréable  d’aller 
à Rome  ; il  s’agilloit  d’y  accompagner 
M.  le  Cardinal  de  Rohan  , dont  il  étoit- 
fort  connu  & fort  goûté.  1 out  le  mou- 
vement néceiïaire  pour  bien  voir  Rome  , 
pour  en  examiner  le  détail  irnmenfe  , ne‘ 
fut  que  proportionné  à fon  ardeur  de 
favoir , & aux  forces  que  lui  fournifïoit 
cette  ardeur.  Il  devint  Antiquaire  en  étu- 
diant les  fuperbes  débris  de  cette  Capi- 
tale du  Monde , & i!  on  rapporta  ce  goût  • 
de  médailles  , de  bronzes,  de  monumens 
antiques,  où  l’érudition  femblc  être  em- 
bellie par  je  ne  fais  quoi  de  noble^qui 
appartient  à ces  fortes  de  fujets. 

Apparemment  il  avoit  eu  en  vue  dans 
fes  études  chymiques  une  place  de  Chy- 
mifiie  de  l’Académie  des  Sciences.  Il  y 
parvint  en  1733,  & quoique  Capita^nç  » 
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dans  Picardie  , il  l’emporta  fur  des  Con-» 
currens,  qui  par  leur  état  dévoient  être 
plus  Chymiftes  que  lui. 

Sa  conftitution  étoit  aufli  foible  que 
vive  , & fa  prompte  mort  ne  l’a  que 
trop  prouvé.  Tout  le  monde  prévoyoit 
une  longue  paix,  fort  contraire  à l’avan- 
cement des  Gens  de  guerre.  Plus  il  con- 
noifïoit  l’Académie  , plus  il  aimoit  fes 
occupations  , & plus  il  fe  convainquoit 
en  même  temps  qu’elles  demandoient  un 
homme  tout  entier,  & le  méritoient. 
Toutes  ces  confidérations  jointes  enfem- 
ble  le  déterminèrent  à quitter  le  Service, 
&c  il  ne  fut  plus  qu’Académicien. 

U le  fut  fi  pleinement , qu’outre  la 
Chymie , qui  étoit  la  Science  dont  il 
tiroit  fon  titre  particulier , il  embraffa 
encore  les  cinq  autres  qui  compofenr  avec 
elle  l’objet  total  de  l’Académie,  l’Anato- 
mie, la  Botanique,  la  Géométrie,  l’ As- 
tronomie, la  Méehanique.  11  ne  les  em- 
brafioit  pas  toutes  avec  la  même  force 
dont  chacune,  en  particulier,  eft  embraf- 
fée  par  ceux  qui  ne  s’attachent  qu’à  elle  *, 
mais  il  n’y  en  avoit  aucune  qui  lui  fut 
étrangère , aucune  chez  laquelle  il  n’eûc 
beaucoup  d’accès  , & qu’il  n’eût  pu  fe 
rendre  aulïi  familière  qu’il  eût  voulu.  Il 
eft  jufqua  préfent  le  feul  qui  nous  ai* 
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donné  dans  tous  les  fix  genres  des  Me* 
moires  que  l’Académie  a jugés  dignes 
d’être  préfentés  au  Public  : peutêtre  s’é- 
toit -il  propofé  cette  gloire  , fans  ofer 
trop  s’en  déclarer.  Il  elt  toujours  sûr  que 
depuis  fa  réception  il  ne  s’eft  palfé  au- 
cune année  où  il  n’ait  fait  parler  de  lui 
dans  nos  Hiftoires,  & qu’aucun  nom  n’y 
eft  plus  fouvent  répété  que  le  lien. 

Dans  ce  que  nous  avons  de  lui,  c’elt 
la  Phyfique  expérimentale  qui  domine. 
On  voit  dans  les  opérations  toutes  les 
attentions  délicates , toutes  les  ingénieu- 
ses adrefTes,  toute  la  patience  opiniâtre, 
dont  on  a befoin  pour  découvrir  la  Na- 
ture, & fe  rendre  maître  de  ce  Protée  , 
qui  cherche  à fe  dérober  en  prenant  mille 
formes  différentes.  Apres  avoir  débuté 
par  le  phofphore  du  baromètre  (a),  par 
le  fel  de  la  chaux,  inconnu-  jufques  - là 
aux  Chymiftes  (b) , il  vint  à des  recher- 
ches nouvelles  fur  l’Aiman  (c)  •,  & enfin, 
car  nous  accourcilfons  le  dénombrement, 
à la  matière  qu’il  a le  plus  fuivie , & qui 


(a)  Voyez  THift.de  17x3  , p.  t$.  * 

(b)  Voyez  l’Hift.  de  1724  , p.  ;p. 

( c ) Voyez  les  Hift.  de  1 718  , p.  1 ; de  1730^ 
p.  1,  &de  1731  , p.  ij. 
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le  méritoit  le  mieux,  à l’éleéfricité  (a). 

Il  l’avoir  prife  des  mains  de  M.  Gray, 
célèbre  Philofophe  Anglois  , qui  y tra- 
vailloir.  Loin  que  M.  Gray  trouvât  mau- 
vais qu’on  aiiac  fur  fes  brifées  , & pré- 
tendît avoir  un  privilège  exclufif  pour 
l’éleéhicité,  il  aida  de  lès  lumières  M. 
du  Fay,  qui,  de  fon  côté,  ne  fut  pas 
ingrat,  8c  lui  donna  auffi  des  vues.  Ils 
s’éclairèrent  , ils  s’animèrent  mutuelle- 
ment, & arrivèrent  erfemble  à des  dé- 
couvertes fi  furprenantes  8c  fi  inouïes  , 
qu’ils  avoient  befoin  de  s’en  attefter  8c 
de  s’cn  confirmer  l’un  à l’autre  la  vérité; 
il  falloit,  par  exemple,  qu’ils  fe  rendif- 
fent  réciproquement  témoignage  d’avoir 
vu  l’enfant  devenu  lumineux  pour  avoir 
été  éle&rifé.  Pourquoi  l’exemple  de  cet 
Anglois  & de  ce  François  , qui  fe  font 
avec  tant  de  bonne  foi  & fi  utilement 
accordés  dans  une  même  recherche , ne 
pourroit-il  pas  être  fuivi  en  grand  par 
l’Angleterre  & par  la  France  ? Pourquoi 
s’élève-t-il  entre  les  deux  Nations  des  ja- 
loufies,  qui  nront  d’autre  effet  que  d’ar- 
rêter, ou  au  moins  de  retarder  le  progrès 
des  Sciences? 


tc  (•*)  Voyez  les  Hift.  de  1733  , p.  4 ; de  1734» 
jp.  r , &\de  1737 , p.  1.  . 
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La  réputation  de  M.  du  Fay  fur  l’art 
de  bien  faire  les  expériences  de  Phylîque , 
lui  attira  un  honneur  particulier.  Le  Roi 
voulut  qu’on  travaillât  à un  Réglement, 
par  lequel  toutes  fortes  de  teintures^ 
tant  en  laine  qu’en  foie,  feroient  foumi- 
fes  à certaines  épreuves,  qui  feroient  ju- 
ger de  leur  bonté , avant  qu’on  les  reçut 
dans  le  Commerce.  Le  Confeil  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  nommer  M.  du 
Fay  pour  examiner  par  des  opérations 
chymiques,  & déterminer  quelles  dévoient 
erre  ces  épreuves.  L’Arrêt  du  Confeil  eft 
du  12  Février  1731.  De-Jâefl:  venu  un 
Mémoire  que  M.  du  Fay  donna  en  1737^) 
Fur  le  mélange  de  quelques  couleurs 
.dans  la  teinture.  Toutes  les  expériences 
dont  il  avoit  befoin  font  faites,  & on  les 
a trouvées  mifes  en  un  corps  auquel  il 
manque  peu  de  choie  pour  fa  perfection. 

Nous  avons  fait  dans  l’Eloge  de  feu 
M.  Fagon,  en  1718  (b),  une  petite  hif- 
.toire  du  Jardin  Royal  des  Plantes.  Com- 
me la  Surintendance  en  étoit  attachée  à la 
place  de  premier  Médecin  , avons-nous  dit 
en  ce  temps-là , & que  ce  qui  dépend  d’un 
feul  homme  dépend  aujji  de  /es  goûts , & a 


(a)  Voyez  PHift.  de  T 73 7. 

(b)  Page  & fuiv. 
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une  dejlinée  fort  changeante  ; un  premier 
Médecin , peu  touché  de  la  Botanique,  avoit 
négligé  ce  Jardin , & heureujèment  ï avoit 
ajjcq  négligé  pour  le  laifiér  tomber  dans  un 
état  oit  l'on  ne  pouvoit  plus  le  foujjrir.  Il 
étoit  arrivé  précifément  la  même  chofe 
une  fécondé  fois,  & par  la*  même  raifon* 
en  1732,  à la  mort  d’un  autre  premier 
Médecin.  Ce  n’eft  pas  que  d-’exceüens 
Profelfcurs  en  Botanique,  que  MM.  de 
Jullîeu  n’euffent  toujours  fait  leurs  Le-  j 

çons  avec  la  même  afiîduité , & d’autant 
plus  de  zèle,  que  leur  Science,  qui  n’é-  ' 
toit  plus  foutenue  que  par  eux  , en  avoir 
plus  de  befoin  : mais  enfin  toutes  les  in- 
fluences favorables  qui  ne  pouvoient  ve- 
nir que  d’en  • haut , manquoient  abfolu- 
ment , tk  tout  s’en  reflentoit  -,  les  plantes 
iétran^ères  s’amaigrilfoient  dans  des  fer- 
res  mal  entretenues  & qu’on  lailToit  tom- 
ber : quand  ces  plantes  avoient  péri , c’é- 
toit  pour  toujours;  on  ne  les  renouvelloit 
point,  on  ne  réparoit  pas  même  les  brè- 
ches des  murs  de  clôture  ; de  grands  ter- 
xeins  demeuroient  en  friche. 

Tel  étoit  l’état  du  Jardin  en  1732.  La 
Surintendance,  encore  vacante  par  la  mort 
du  premier  Médecin,  fut  fupprimée,  8c 
le  premier  Mécjecin  déchargé  d’une  fonc- 
tion qq’eflfecliveinent  il  ne  pouvoit  guèr* 

* ■-  -v 
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èxercer  comme  il  l’eût  fallu,  à moins  que 
d’avoir  pour  les  plantes  une  paflion  auflï 
vive  que  M.  Fagon.  La  direction  du  Jar- 
din fut  jugée  digne  d’une  attention  par- 
ticulière & continue,  & le  Roi  la  donna 
fous  le  nom  d’intendance  à M.  du  Fay. 
Elle  fe  trouva  aulîi-bien  que  l’Académie 
des  Sciences  dans  le  département  de  la 
'Cour  & de  Paris,  qui  eft  à M.'le  Comte 
de  Maurepas  ; & comme  le  nouvel  Inten- 
dant étoit  de  cette  Académie , le  Jardin. 
Royal  commença  à s’incorporer  en  quel- 
que forte  avec  elle. 

M.  du  Fay  n’étoit  pas  Botanide  com- 
me MM.  de  Tudieu , mais  il  le  devint 
bientôt  avec  eux  autant  qu’il  étoit  nécef- 
faire.  Ils  gémilToient  fur  les  ruines  de  ce 
Jardin  qu’ils  habitoient,  & ne  defiroient 
pas  moins  ardemment  que  lui  de  les  voir 
relevées.  Ils  le  mirent  au  fait  de  tout,  ne 
fe  réfervèrent  rien  de  leurs  connoiifances 
les  plus  particulières , lui  donnèrent  les 
conleils  qu’ils  auroient  pris  pour  eux-mc- 
mes,  & cette  bonne  intelligence  *qui  fub- 
fifta  toujours  entr’eux  , ne  leur  fut  pas 
moins  glorieufe  qu’utile  aux  fuccès.  L’An- 
gleterre & la  Hollande  ont  chacune  un 
Jardin  des  Plantes.  M.  du  Fay  fit  ces  deux 
voyages , ôc  celui  d’Angleterre  avec  M. 
de  Juflieu  le  cadet,  pour  voir  des  exem? 
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pies,  & prendre  des  idées  dont  il  profi- 
teroit , & far  - tout  pour  lier  avec  les 
Etrangers  un  comme  rode  plantes.  D’a- 
bord ce  commerce  étoîr  à notre  défavan» 
tage  ; nous  étions  dans  la  nécefhté  hu- 
miliante ou  d’acheter,  ou  de  recevoir  des 
préfens  : niais  on  en  vint  dans  la  fuite  à 
faire  des  échanges  avec  égalité,  & même 
enfin  avec  fupériorité.  Une  chofe  qui  y 
contribua  beaucoup  , ce  fut  une  autre 
correfpondance  établie  avec  des  iVléde- 
dins  ou  des  Chirurgiens,  qui,  ayant  été 
inftruits  dans  le  Jardin  par  MM.  de  Juf- 
fieu,  alloient  dedà  fè  répandre  dans  nos 
Colonies. 

A mefure  que  le  nombre  des  plantes 
augmencoi?  par  la  bonne  adminiftranon, 
on  conftruiloit  de  nouvelles  ferres  pour 
les  loger  i & à la  fin  ce  nombre  ét^nt 
augmenté  de  fix  ou  fept  mille  efpèces  , 
il  fallut  jtrfqu’à  une  cinquème  ferre.  Elles 
font  ConftruiteS  de  façon  à pouvoir  re- 
préfenter  différens  climats,  puifqu’on  veitf; 
y faire  oublier  aux  différentes  plantes 
leurs  climats  naturels  ; les  degrés  de  char 
leur  y font  conduits  par  nuances  depuis  le 
plus  fort  jufqu’au  tempéré,  & tous  les  raffi- 
neméns  que  la  Phyfique  moderne  a pu 
enfèigner  à cct  égard , ont  été  mis  en 
pratique.  De  plus,  M.  du  Fay  ayoit  be«ufc- 
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CDU p de  goût  pour  les  chofes  de  pur 
agrément , &c  il  a donné  à ces  petits  édi- 
fices toute  l’élégance  que  le  ferieux  de 
leur  deftination  pouvoir  permettre. 

A la  fin  il  étoit  parvenu  à faire  avouer 
unanimement  aux  Etrangers  que  le  Jar- 
din Royal  étoit  le  plus  beau  de  l’Europe  *, 
& fi  l’on  fait  réflexion  que  le  prodigieux 
changement  qui  y dt  arrivé  s’eft  fait  en 
fept  ans , on  conviendra  que  l’exécution 
de  toute  fentreprife  doit  avoit  été  menée 
avec  une  extrême  vivacité.  Auffi  étoit  ce 
là  un  des  grands  talens  de  M.  du  Fay. 
L’aéliviré,  toute  oppofée  qu’elle  eft  au 
génie  qui  fait  aimer  les  Sciences  & le  ca- 
binet, il  l’avoit  tranlportée  de  la  guerre  à 
l’Académie. 

. Mais  toute  l’aélivité  poflibie  ne  lui  au- 
roit  pas  fuîfi  pour  exécuter,  en  fi  peu  de 
temps,  tous  fes  delfeins  fur  le  Jardin,  en 
n’y  employant  que  les  fonds  dtftinés  na- 
turellement à cet  étabiifl'ementÿ  il  falloit 
obtenir , & obtenir  fouvent , des  grâces 
extraordinaires  de  la  Cour.  Heureufement 
il  étoit  fort  connu  des  Miniftres;  il  avoit 
beaucoup  d’accès  chez  eux,  & une  efpcce 
de  liberté  & de  familiarité  à laquelle  un 
homme  de  guerre  ou  un  homme  du  monde 
parviendra  plus  aifément  qu’un  fimple 
Académicien.  De  plus , il  favoit  fe  çon- 
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claire  avec  les  Minières,  préparer  de  loin 
fes  demandes,  ne  les  faire  qu’à  propos, 
Sc  lorfqu’dles  étoienr  prefque  déjà  faites, 
’elluyer  de  bonne  grâce  les  premiers  re- 
fus , toujours  à-peu-près  in'ailiibles , ne 
revenir  à la  charge  que  dans  des  momens 
bien  frreins  , bien  exempts  de  nuages  ; 
enfin,  il  avoir  le  don  de  leur  plaire,  SC 
c’effc  déjà  une  grande  avance  pour  per- 
fuader  : mais  ils  favoient  auffi  qu’ils  n’a- 
voient  rien  à craindre  de  tout  fon  art,  qui 
ne  tendoic  qu’à  des  fins  utiles  au  Public, 
& glorieufes  pour  eux-mêmes. 

Il  étoit  quelquefois  obligé  d’aller  au- 
dcl  à des  fomines  qu’on  lui  avoit  accor- 
dées, & il  n’héfitoit  pas  à s’engager  dans 
des  avances  allez  confidérabies.  Sa  con- 
fance  n’a  pas  été  trompée  par  ceux 
quelle  regardoit,  mais  elle  pouvoit  fctrc 
par  des  événemens  imprévus.  Il  rifquoit, 
mais  pour  ce  Jardin  :jui  lui  éroic  fi  cher. 

Devons  nous  efpérer  qu’on  nous  croie, 
fi  nous  ajoutons  que  tout  occupé  qu’il 
étoit  5c  de  l’Académie  Sc  du  Jardin  , il 
l’étoit  encore  dans  le  même  temps  d’une 
affaire  de  nature  toute  différente , très- 
longue,  très-embarralTée , très- difficile 
fuivre,  dont  la  feule  idée  auroit  fait  hor- 
reur à un  homme  de  Lettres,  & qui  au- 
xoic  été  du  moins  un  grand  fardeau  pour 


Digitized  by  Google 


P' 


DE  M.  DU  F A Y.  j7£ 
Thomme  le  plus  exercé , le  plus  rompu 
aux  manœuvres  du  Palais  fit  de  la  Fi- 
nance tout  enfemble  ? M.  Landais,  Tré- 
forier  général  de  l'Artillerie , mourut  en 
1725),  taillant  une  fucciffion  modique 
pour  un  Tréforier  , & qui  étoit  d’ailleurs 
un  chaos  de  comptes  à rendre,  une  hydre 
de  difculllons  renailfantes  les  unes  des  au- 
tres. Elle  devoir  être  partagée  entre  la 
mère  de  M.  du  Fav , & trois  fœurs  quelle 
avoit,  & il  fut  lui  feul  chargé  de  quatre 
procurations , feul  à débrouiller  le  chaos 
& à combattre  l’hydre.  Malgré  toute  fon 
aélivité  naturelle,  qui  lui  fut  alors  plus 
néceftaire  que  jamais,  il  ne  put  voir  une 
fin  qu’au  bout  de  dix  années,  les  derniè- 
res de  fa  vie,  &c  on  allure  que  fans  lui 
les  quatre  héritières  n’auroient  pas  eu  le 
quart  de  ce  qui  leur  appartenoit.  11  eft 
vrai  que  la  réputation  d’honneur  fit  de 
probité  que  fon  oncle  avoit  lailfée  , & 
celle  qu’il  avoit  acquife  lui-même,  durent 
lui  fervir  dans  des  occafions  où  il  s’agif- 
foit  de  fidélité  & de  bonne  foi  ; mais  cela 
ne  va  pas  à une  épargne  confidérable 
des  foins  ni  du  temps.  Cette  grande  afc 
faire  ne  fouffrit  point  de  fon  attachement 
pour  l’Académie  & pour  le  Jardin  Royal, 
& ni  l’un  ni  l’autre  ne  foufFrirent  d’une  f 
Ci  violente  diftraélion.  Il  concilioit  tout. 
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& multiplioit  le  temps  par  l’indultrie  fut* 
gulicre  avec  laquelle  il  favoit  le  diftri—  v 
buer.  Les  grands  plaihrs  changent  les  heu- 
res en  momens,  mais  l’art  des  Sages  peut 
changer  les  mo#nens  en  heures. 

^ Comme  on  favoit  que  1 on  ne  pouvoit 

T trop  occuper  M.  du  Fay,  on  favoit  ad- 
mis depuis  environ  deux  ans  aux  AfTem- 
blées  de  la  grande  Police  , compofées 
des  premiers  Magiftrats  de  Paris,  qu’on 
tient  toutes  les  femaines  chez  M.  le  Pre- 
mier Préfident.  Là  il  étoit  confulté  fur 
plufieurs  chofes  qui  intéreiToient  le  Pu- 
blic, & pouvoient  fe  trouver  comprifes 
dans  la  variété  de  fès  connoilfances.  Il 
étoit  prefque  lefeulqui,  quoiqu’étranger 
à ces  refpe&ables  Allemblées,  y fût  ordi- 
nairement appelé. 

Son  dernier  travail  pour  l’Académie , 
qui , quoiqu’il  ne  foit  pas  entièrement 
fini , eft  en  état  d’être  annoncé  ici , 8c 
peut  être  publié,  a été  fur  le  cryftal  de 
roche  & celui  d’Iflande.  Ces  cryflaux  , 
ainfi  que  plufieurs  autres  pierres  tranfpa- 
rentes,  ont  une  double  réfraction  qui  a 
été  reconnue  de  M M.  Bartholin  , Hu- 
guens  & Newton , & dont  ils  ont  tâché 
de  trouver  la  mefure  & d’expliquer  la 
caufe.  Mais  ni  leurs  mefiires  ne  font 
.exa&cs  , ni  leurs  explications  exemptes. 
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<3e  grandes  difficultés.  Il  étoit  arrivé  par 
un  grand  nombre  d’expériences  à une 
mefure  jufte , & à des  faits  généraux,  qui 
du  moins  pouvaient  tenir  lieu  de  princi- 
pes, en  attendant  la  première  eau  le  phy- 
îique  encore  plus  générale. 

Il  avoir  découvert,  par  exemple,  que 
toutes  les  pierres  tranlparentes  dont  les 
angles  font  droits  , n’ont  qu’une  feule  ré- 
fraction *,  & que  toutes  cédés  dont  les 
angles  ne  font  pas  droits  , en  ont  une 
double , dont  la  mefure  dépend  de  l’ia- 
clinaifon  de  leurs  angles. 

Il  tomba  malade  au  mois  de  Juillet  - 
dernier,  & dès  qu’on  s’apperçut  que  c’é- 
toit  la  petite  vérole,  il  ne  voulut  point 
attendre  qu’on  vînt  avec  des  tours  pré- 
parés lui  parler  de  la  mort  fans  en  pro- 
noncer le  nom  ; il  s’y  condamna  lui-mê- 
me  pour  plus  de  sûreté  , & demanda 
courageufement  fes  Sacremens,  qu’il  reçue 
avec  une  entière  connoilïance. 

Il  fit  fon  teffcament  , dont  c’éroic 
prefque  une  partie  qu’une  lettre  qu’il 
écrivit  à M.  de  Maurepas , pour  lui  in- 
diquer celui  qu’il  croyoit  le  plus  propre 
à lui  fuccéder  dans  l’Intendance  du  Jar- 
din Royal.  Il  le  prenoit  dans  l’Académie 
dès  Sciences  , à laquelle  il  fouhaitoit 
gue  cette  place  fût  toujours  unie  *,  & 1$ 
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choix  de  M.  de  Buffon  qu’il  propofoic 
étoit  fi  bon , que  le  Roi  n’en  a pas  voulu 
faire  d’autre. 

Il  mourut  le  1 6 Juillet  après  fix  ou  • 
fept  jours  de  maladie. 

Par  fon  teftament  il  donne  au  Jardin 
Royal  une  collection  de  pierres  précieu- 
fes  , qui  fera  partie  d’un  grand  Cabinet 
d’Hiftoire  Naturelle , dont  il  étoit  pref-  . 
que  le  premier  auteur  , tant  il  lui  avoit 
procuré  par  fes  foins  d’augmentations  &: 
d’embelM'emens.  11  obtint  même  que  le 
Roi  y fît  tranfporter  fes  coquilles.  / 

L’exécuteur  teftamentaire , choifi  par 
M.  du  Fay  , elt  M.  Hellot , Chymifte  de  ; 
cette  Académie.  Toujoursle  Jardin  Royal, 
toujours  l’Académie,  autant  qu’il  étoit 
poflible. 

- Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  fon  teftament,  c’eft  d’avoir  fait  Ma- 


dame fa  mère  fa  légataire  univerfelle. 
Jamais  fa  tendreffe  pour  elle  ne  s’étoit 
démentie.  Ils  n’avoient  point  difeuté  ju- 
ridiquement leurs  droits  réciproques,  ni 
fait  de  partages  ; ce  qui  convenoit  à l’un 
lui  appartenoit,  &c  l’autre  en  étoit  fincè- 
rement  petfuadé.  Quoique  ce  fils  fi  oc- 
cupé eût  befoin  de  divertiffement,  quoi- 

2u’ii  les  aimât , quoique  le  monde  où  il 
toit  fort  répandu  lui  en  offrît  de  toutes 


les 
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les  efpèces , il  ne  manquoit  prefque  ja- 
mais de  finir  Tes  journées  par  aller  tenir 
compagnie  à fa  mère  avec  le  petit  nom- 
bre ae  perfonnes  qu’elle  s’étoit  choifiesi 
Il  eft  vrai  , car  il  ne  faut  rien  outrer  ; . 
que  les  gens  naturellement  doux  & gais, 
comme  il  étoit,  n’ont  pas  befoin  de  plai-t- 
firs  fi  vifs.  Mais  ne  court- on  pas  fou- 
vent  à ces  plailîrs-là  fans  en  avoir  befoin  , 
& par  la  même  raifon  que  d’autres  y cou- 
rent ? La  raifon  du  devoir  & de  l’amitié  £ 
plus  puiffante  fur  lui , le  retenoit.  1 

Il  étoit  extrêmement  connu  , & per- 
fonne  ne  l’a  connu  qui  ne  l’ait  regretté. 
Je  n’ai  point  vu  d’éloge  funèbre  fait  par 
le  Public,  plus  'net,  plus  exempt  de  ref- 
triélions  & de  modifications  que  le  fien. 

Aufii  les  qualités  qui  plaifotent  en  lui , 
étoient  précifément  celles  qui  plaifent  le 
plus  généralement  : des  mœurs  douces , 
une  gaieté  fort  égale , une  grande  en  vie 
de  fervir  & d’obliger  * & tout  cela  n’étoit 
mêlé  de  rien  qui  déplut,  d’aucun  air  de 
vanité,  d’aucun 'étalage  de  favoir,  d’au- 
tune  malignité  ni  déclarée  ni  cnvelop* 
pée.  On  ne  pouvoit  pas  regarder  fon  ex- 
trême activité  comme  l'inquiétude  d’un 
homme  qui  ne  cherchoit  qu’à^  fe-fuir  lui- 
même  par  les  mouvemens  qu’il  fe  don- 
noit  au -dehors  : on  en  voyoit  trop  I93 
Tome  VI  Ccc 
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principes  honorables  pour  lui  , 8c  lèt 
effets  fouvent  avantageux  aux  autres. 

L’Académie  a été  plus  touché  de  fa 
jnort  que  le  refte  du  Public,  Quoiqu  oc- 
cupée des  Sciences  les  plus  élevées  au- 
delfus  de  la  portée  ordinaire  des  hommes, 
elle  ne  laide  pas  d’avoir  des  befoins  8c 
des  intérêts,  pour  ainfi  dire  , temporels, 
qui  l’obligent  à négocier  avec  des  hom- 
mes-, & fi  elle  11’y  employoit  que  des  A gens 
qui  ne  fuffent  que  la  langue  qu’elle  parle, 
elle  ne  feroit  pas  fi  bien  fervie  par  eux  , 
que  par  d’autres  qui  parleroient  & la 
langue  & celle  du  momie.  M.  du  Fay 
étoit  une  efpcce  d’amphibie  propre  à vi- 
vre dans  l’un  & l’autre  élément,  & à les 
faire  communiquer  enfèmble.  jamais  il 
n’a  manqué  l’occafion  de  parler  ou  d’agir 
pour  l’Académie-,  8c  comme  il  étoit  par- 
tout, e.lle  étoit  sure-d’avoir  par -tout  un  « 

Agent  habile  8c  zélé , fans  même  qu’il 
eût  été  chargé  de  rien.  Mais  ce  quelle 
fent  le  plus , c’efi:  d’avoir  perdu  un  Sujet 
déjà  dillingué  par  fes  talens , deftiné  na- 
turellement à aller  fort  loin  , 8c  arrêté 
au  milieu  ‘ de  fa  courfe, 

- i . Pin  du  Jîxièmz  Volume  1: 
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